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A  TENTURE  INTÉRESSANTE 

VSS  MiNSS  DM   SuÉBE^ 

JL  ouT  le  monde  a  entendu  parler  de  ces* 
Mines  de  Suéde  fi  vantées,  dans  lefquelles  ôa 
aflure  qu'il  fe  trouve  des  habitations  aufïî  ré^- 
Itères  que  fur  la  furface  He  la  terre  ,  cofiipofées 
d*un  grand  nombre  de  familles,  qui  ont  leurs 
chefs,  leurs  juges ,  leurs  maifons ,  leurs  marchés, 
îeurs  boutiques ,  leurs  mlniftres  &  leurs  églifes  ; , 
enfin  auxquelles  il  ne  manque  rien  de  ce  q^iî, 
forme  les  fociétés  les  plus  paKIbles  &  les  mieu^^ 


«  AvfiKTUR«<  ^ 

policées.  A  la  vérité  ceux  qui  les  compôfent  font 
pour  la  plupart  des  brigands ,  qu'un  travail  forcé 
Tend  utiles  au  monde  ^  après  avoir  mérité  d'en 
^tre  bannis  pour  leurs  crimes  ;  mais  comme  on 
ne  rejette  jamais  ceux  qui  demandent  volontai^" 
rement  d'être  occupés  aux  Mines ,  il  s'y  trouve 
auffi  quantité  d'honnêtes  gens  que  la  pauvreté  & 
la  misère  ont  réduits  à  cette  néceflité;  &  la  févé* 
rite  de  la  juftice  »  qui  force  tout  le  monde  au 
devoir,  empêche  que  les  fcélérats  n'y  caufent 
îdu  trouble  i  ceux  qui  ne  leur  refTemblentpas. 

Un  voyageur  anglois  étant  en  Suéde  ,  occupé 
à  la  recherche  de  tout  ce  qui  appartient  auic  fof- 
(îles,  voulut  connoître  par  fes  propres  yeux  ces 
demeures  fouterrein^s.  Il  prit  un  guide  qui  fa-* 
voit  la  langue  angloife,  &  s'étant  muni  de  la 
permiflîon  du  roi ,  il  defcendit  dans  la  Mine  fa 
plus  célèbre  9  i  l'aide  d'une  machine.  Il  trouva  ^ 
comme  il  s'y  attendoit ,  des  aflemhlées  nom-^ 
breufes  de  l'un  le  de  l'autre  fexe ,  mais  dans  ua 
état  nàoins  floriflant  qu'il  ne  fe  l'étoit  figuré  fuc 
les  relations  communes.  L'image  de  la  plus  af- 
freufe  misère  s'y  oflSroit  de  toutes  parts.  Les  ha^^ 
bits,  les  trous  auxquels  il  entendoit  donner  le 
nom  de  maifons ,  lesalimens,  tout  y  reffentoît 
ITîorreur  d'une  fi  affreufe  prifon.  Auffi  la  trîftefle 
&  la  pâleur  étoient- elles  peintes  fur  tous  les  vifa-, 
ges,  &  les  che&  même  ne  paroifloient  pas  Cq 
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trouver  mieux  de  leur  condition.  L'âhg^ûiis  fat 
frappé  ;partiçulièreihent  de.  la  vue  d'une  logé 
aff^comipbde,  qu'ohlui  lit  remarquer ,  coin«r 
me  ûiiejdes  principales  delà  Mine.  C'étoit  celle 
d'uo^mimftre.Iûthécieil  ^  qui  n*avoit  rien:^ai^nt 
pourla rândre  auffi  s^réable  que  cette  fituation 
le  ^ifhettoâtk  II  j  reçiu:  honnêtement  le*  voyai 
geur>iBc  parlant  licitement  la  langue  tatihevU 
acheva  de  lui  expliquer  ce  qu'il  n^avoit  pu  dëtou» 
vrir  par  fes  propres  obferVatians  '^'.  ftpa^Vles  tu« 
mières  du  guide«  -  i  ;  o  -      > 

Fendant  qu^ils  étoieht  à  s^entretenîr  ,  'ûnj> 
femme  enàra  dans  la  loger ,  les  yeux  en  larmes  ^ 
&  s'éiàuit  jetée  aux  pieds  du  minlftrë ,  eijcu  hif 
padsi  quelque  tems  avec  toutes  les  marques  dNme 
vive  dûidaif.  li'angloisr^nie^  comprit  rien  à^fbii 
langage  ;  mais  illui  trouva  tant  de  beauté^  *40 
jaineffe  ^  qu'étant  fûrpris  de  voir  une  peribnne 
fi  aimable  dans  ce  lieu  d^c^reur^  il  att«nditàr 
peine  qu^elle^  eût  fini  fpn  difcours  pour  en  lîiaf  ^ 
cftter  de  Tétonnement  au  miniftre,  Onlui  apprit 
fonhiftoire,  qu*il  a  ainfî  rapportée.  / 

Cette  jeune  femme  étoit  née  à  Upfal,  d'una 
famille  riche  &  noble.  Ses  parens  Tavoient  defti-^ 
née  en  mariage  à  un  homme  de  fon  rang  ;  mais 
l'amour  5  ^ui  ne  refpeâe  pas  toujours'  l'ordre  , 
iui  avoit  mis  d'autres  fenâmens  dans  le  cœub 
pouf  uî>  aventurier,  qui  s'çtoit  établi  daps  \^ 
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mëraëyîllej  &  qui  avoît  employé  toutes  foitei^ 
d'artifices  pour  la  féduire,  Cétoit  un  homme 
extrêmement  avide  du  bien  d'autruî,  fans  êtr^ 
avage.  Il  avoit  acquis  des  richefles  confidéra- 
iil^,  auxquels  la  fraude  &  le  vol  avoierit  eu  la 
cnéillçure  patt;.mais  il-. en  étoit  prodigue,  & 
l'on  admiroit  feulement  qu'avec  des  dépenfes 
te^^nivés  où  fon  goût  pour  le  plaifir  l'engageoit 
continuellement 5. il  pût  trouver  des  reflburces 
pour -réparer,  fesprôfiifions.  Perfonne  n'avolt  en- 
core eu  le  moindre  foupçon  des  voies  fecrètest 
qui  le.foiitenofcnf'dins  i'opiHence^  lôrfqu'ayant 
riifpofé  fa  maîtrefle  â. quitter  la  anaifon^de  foni 
père^pourle  fuivre,  il  fut  obligé  :par  ménage-^ 
mèrit  pour  une  famille  puifFante  de  difparoître 
fivec  elle  aux  yeux  d»  public.  Ce  fut  cette  pré- 

iètïition  qui  le  trahit.'  

Le  viHage  où  iiy étoit  retiré  devihtJe  rieh.dex- 
*Qûa::d  un  ;gr^fld/:noè>bri5  de.  voleurs ,;  iiont  il 
étoitle  chef,  &  -qui  lui-^pportoient  firfellement 
çeqij'ils  ar  oient  dérobé  par  force  ou  paradreflfe, 
Le  partage  qui  fe  faifoît  du  butin  étoit  fujvi  d  ua 
grand  fouper;  auquel:  la  nouvelle  époufe  ne  fut 
d'abord  admife  qu'avec  féferve  ;  maisxi^mme  il 
étoit  impoflîble  que  la  vifite  régulière,  de  tant  d'é- 
trangers ,  &  les  -difcours  qui  leur  éçh^ppoient 
dans  la  chaleur  du  vîn ,  ne  lui  fifTent  pas  naître 
guelque  défiance  *;  fon  mari  ne  crut  point  Iç- 


'  s  ï    A  N  E  c  û  d  tV  #.  Ij^ 

fecret  afluré,  s'il  ne  lui  en  fâifoil  vofôntaîrement 
Fouverture;  Elle  eff  frémît.  Peut-être  regretta- 
t-elle  le  nïalheur  où  elle  s'était  précipitée.  Maiy 
fa  foHer  paffion,  qui  ^toît  toujours  au  même- 
^cgf^>  hirfernia  bientôt  lés  yeux  fur  ta*  Honte 
de  fon  ^at ,  &  fur  ce  qu^elle  e^  devoit  craindre 
a  ravenîn  Infeniiblement  elle*  prit  part  etlè-' 
même  au  défordre ,  en  fe  chargeant  du  partage 
&  du  recélement  des  vok; 

Il  y  a  moins  decommunuratron  en  Suéde  qu'èit 
France  entre  les  lieux  habités ,  parce  que  Tufàge 
des  poftes  n*y  eft  pas  fi  bien  établi ,  &  cette 
raifbn  avoit  fait  efpérer  aux-  voleurs ,  que  dans* 
lin  village  détourné  »  quoique  une  diftance  mé-^ 
diocre  d'Upfal ,  ils  pourroîent  demeurer  a  couvert 
jufqu*à  ce  que  leur  chef  eût  fait  approuver  fon  ma- 
riage aux  parehs  de  ia  femme.  Cependant  le  Cie^ 
avoit  permis  que,* fans  îefavoir ,  ils  enflent  choîff 
la  retraite  h  plus  dangereufe  pour  leur  fureté^; 
Elle  touchbit  à  une  terre  qui  appartenoit  au  père 
delà  jeune  dame,  &  le  haferd  lui  fit&rveftk* 
quelques  affaires  qui  ly  conduifirent.  H  apprît 
de  fes  payfans  qu*on  voyoit  depuis  quelques  fe- 
maines  une  âffemblée  nombrèufe  dans  le  voiff-^ 
nage.  Les  cîrconftances  lui  firent  ^naître  de  h  cu-^ 
riofité.  Il  s*y  tranfporta  le  foir ,  &  l'envie  d'ap*» 
profondir  le  myftère ,  ne  feifant  qu'augmeflteo 
pa  la  vue  de  plufieurs  perfdnnes  de  fort  mauf 


yaife  mine  qui  arrivoient  à  la  file ,  il  s'introdinfi^ 
aflez  heureufement  dans  la  confufion  pour  reiw 
contrer  fa  fille  »  &  la  reconnoître.  Lafurprire&: 
la  colère  ne  lui  laifsèrent  point  aflez  de  modéra- 
tion pour  fe  taire  jufqu'à  réclairciflement.  Il  ar<» 
rêta  fa  fille  avec  beaucoup  de  bruit.  Il  lui  repro^ 
cha  amèrement  fa  fuite  »  &  il  voulut  favoir  d'elle 
9vec  qui  elle  fe  troilvQit  s  &par  quel  motif  elle 
avoit  quitté  fa  maifon.  Le  mari  qui  ne  tarda 
point  à  le  remetfare ,  le  crut  perdu  s'il  ne  prenoit 
une  réfolutipn  vigOureufe,  U  le  fit  arrêter  par 
fes  fatellites  ^  remettant  à  délibérer  avec  eux  de 
quelle  manière  leur  intérêt  les  obligeoit  de  le 
traiter*  Comme  ils  ne  doutèrent  point  que  le 
fond  de  leur  intrigue  ne  fut  découvert,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  fcélérats  fut  d'avis  de  fe 
défaire  de  lui ,  &  cette  opinion  eût  prévalu ,  fans 
tes  inftances  &  les  larmes  de  h  jeune  dame  qui 
.vint  à  bout  d'attendrir  le  cceur  de  fon  marL  Elle 
iji'en  conçut  pas  sioins  le  péril  auquel  elle  alloit 
le  trouver  e^ofée  ,  elle  &  toute  la  bande,  &  ne 
yoyant  point  d'autre  voie  pour  fe  fauver,  elle 
confentit  à  la  nouvelle  propofition  que  fit  un  des 
aflbciés ,  de  retenir  ce  père  importun  dans  une 
efpèce  de  prifon ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  pris  d'au« 
très  melures.  Ce  parti  leur  parut  d'autant  plus 
certain ,  que  Tarant  obligé  de  confefter  qu'il  étott 
wenu  feul ,  &  perfonne  ne  s'érant  préfenté  après 


Kii ,  îfs  fe  fiattèretit  que  le  tems  ne  leur  manque* 
roit  pas  pour  mettre  ordre  à  leurs  réfolutions» 
Mais  ils  ignoroient  que  fes  domeftiques  étoîent 
dans  la  terre  voifine.  Ceux-ci  inquiets  du  retar- 
dement de  leur  maître  ^  &  n'augurant  pas  bien  de 
l'aflèniblée  noâurne  où  ils  favoient  que  fa  curio^ 
fité  Tavoit  conduit  ^  attroupèrent  les  payfans  de 
fa  dépendance  ^  &  fe  rendirent  avec  des  armes 
à  la  maifon  du  voleur.  Leur  arrivée  y  répandit 
f épouvante,  &  cette  vue  confirmant  leur  dé- 
fiance, ils  les  arrêtèrent  tous,  en  demandant  leur 
maître  avec  menaces.  Leurs  voix  qu'il  entendit  y 
lui  d(Hina  la  hardiefle  d'élever  la  fienne.  Ils  la 
reconnurent,  &  ne  ménageant  plus  rien^  lorf^ 
qu'ils  eurent  appris  de  lui  de  quelle  manière  i! 
avoit  été  traité,  ils  firent  main -baffe  (ur  une 
partie  des  voleurs.  Ses  ordres  obtinrent  à  peine 
que  le  refte  fût  épargné.  Comme  il  ne  pouvoit 
douter  qu'il  n'eût  à  faire  à  une  troupe  de  bri- 
gands, il  n'eut  point  d'inquiétude  fur  le  fangque 
fes  gens  avoient  répandu  pour  le  venger.  De 
vingt-cinq  voleurs  dont  là  troupe  étoit  compo- 
fée ,  il  n*en  reftoit  que  da-fept  vivans,  avec  leur 
chef  &  fa  fille.  11  les  fit  conduire  (ur  le  champ 
auxprifons  d*Upfal,  qui  n'étoit  éloigné  que  d'en-» 
viron  deux  lieues.  Cependant  ne  pouvant  fe  dé- 
pouiller tout  d'un  coup  des  fentîtifiens  paternels^ 
2  prit  fa  fille  aveclui^pour  ne  pas  fexpofer  à  lahontQ 
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d'un  châtiment  publier  Mais  elle  entra  mal  dansfe^ 
vues  ;  car  prévoyant  bien  que  fon  mari  ne  for- 
droit  de  la  prifon  que  pour  allei!'  au  fupplice  , 
l'amour  plus  fort  que  l'honneur  lui  fit  compter  la 
vie  pour  rien  y  s'il  falloit  la  conferver  fans  lui» 
Elle  fe  déroba  de  la  captivité  où  elle  étoit  rete- 
nue chez  fon  père ,  &  s'étant  rendue  à  la  prifoi^ 
publique  »  elle  demanda  d'y  être  reçue  avec  les 
malheureux  dont  elle  fe  reconnoilToit  complice. 

Une  générofité  fi  bizarre  caufa  de  l'étonnement 
à  toute  la  Suéde.  L'admiration  augmenta  encore  ^ 
lorfqu'ayant  été  interrogée  par  les  juges  qui 
avoient  déjà  tiré  des  voleurs  la  confeffion  de  leurs 
crimes ,  elle  répondit  avec  une  fermeté  &  une 
préfence  d'efprit  qui  leur  caufa  de  l'embarras» 
£Ile  entreprit  de  juftifier  fon<  mari  par  quantité 
)de  raifons,  dont  la  principale  mérite  d'être  rap* 
portée.  Sous  le  règne  de  Charles  XII  y  un  défer-* 
teur  danois ,  qui  étoit  paffé  au  fervice  de  Suéde  y 
rendit  un  fervice  (îgnalé  à  l'armée,  fuédoife.  Le 
roi  qui  ne  laifîbit  jamais  de  belles  aâions  fans 
récompcnfe  ,  fe  fit  amener  ce  brave  foldat,  & 
lui  demanda,  après  l'avoir  comblé  d'éloges > 
par  quelle  marque  de  reconnoifTance  il  fouhaitoit 
d'être  récompenfé.  Vous  pouvez  faire  ma  for- 
tune  y  répondit-il  effrontément  y  Se  fatisfaire  mes. 
inclinations  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Etant 
preifé  de  s'expliquer ,  il  confeffa  que  la  raifoa 


iqtiî  luî  avoît  fait  quitter  fa  patrie ,  avbît  été  b 
crainte  du  fupplice  qu'il  avoît  mérité  par  plufieurs 
vols  ;  que  dès  Tenfance  II  avoit  été  porté  à  déro^ 
ber  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  fes  yeux  »  fans  que 
ce  penchant  put  être  arrêté  par  aucune  confîdé* 
ration  ;  que  le  confervant  encore  dans  toute  (k 
force ,  il  n'avoit  point  d'autre  grâce  à  demandée 
que  la  permiifion  de  voler  impunément  dans 
toute  l'étendue  de  la  Suéde  ,  avec  cette  reflxic- 
don  néanmoins  qu'il  promettoit  de  le  faire  fans 
violence  ^  &  qu'il  feroit  foumis  à  la  juftice  ordi- 
naire ^  s'il  manquoit  à  fa  promefle,  La  jeune 
fuédoife  ailiirant  que  le  roi  s'étoit  fait  un  plaide 
de  le  fatisfaire  ^  &  qu'il  lui  avoit  fait  même  expé- 
dier des  lettres  qui  le  mettoient  à  couvert  du  ' 
châtiment,  en  concluoit  que  le  vol  (ans  efiufîon  do 
fatig,  tel  que  fon  mari  l'avoit  toujours  exercé ,  nç 
devoit  pas  palier  en  Suéde  poui"  un  crime  capital, 
ou  du  moins  que  dans  un  cas  où  une  perfonne  de 
fon  rang  fe  trouvoit  mêlée,  il  méritoît  l'indulgence 
dont  le  roi  Charles  avoit  donné  l'exemple.  Pout 
elle ,  à  qui  l'on  auroit  pu  reprocher  de  la  baflefle, 
eUe  fe  croyoit  juftifiée ,  difoit-elle,  par  les  engar  " 
gemens  &  les  devoirs  du  mariage.  Elle  avoit 
aimé  fon  mari  fans  connoître  la  malheureufe  prO-' 
feflion  où  il  s'étoit  engagé  ;  il  n'avoit  pas  dépendu 
d'elle  5  après  cette  connoiffance ,  de  lui  ôter  fon 
sœur  9  qu'il  o^éritoit  d'ailleurs  par  des  qualités 
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plus  aimables.  Et  tout  ce  qu  elle  avoît  dâ  faire 
ëtoit  de  l'exhorter  à  prendre  une  conduite  plus 
digne  d'elle  &  de  lui,  ce  qu'elle  n'avoit  jamais 
négligé. 

'  Ces  raifons  étoient  trop  foibtes  pour  faire  itth 
preffion^  fur  le  fénat  d'UpfaU  Les  voleurs  furei^ 
condamnés  aux  Mines  avec  leur  chef.  La  confî- 
dération  du  père  porta  feulement  les  }uges  k 
i&xcepter  la  jeune  dame,  fous  prétexte  qu'elle 
s'étok  trouvée ,  par  (à  condition  de  femme»  danir 
rengagement  d'un  crime  auquel  fa  volonté  n*avotC 
point  eu  de  part.  La  fentence  fut  conçue  dans 
ces  termes.  Mais  il  n*y  eut  point  de  repréfenta-^ 
lions  ni  d^efforts  capables  de  lui  faire  abandonner 
ion  tnari.  Elle  n'ufa  de  la  liberté  qu'il  lui  rendît , 
que  pour  fe  faire  tranfporter  i  l'entrée  des  Mines  ^ 
bu  il  étoit  déjà  defcendu  avec  fes  complices  ;  & 
par  une  réfolution  plus  furprenante  que  tout  ce 
qu^on  a  rapporté,  voyant  qu'on  faifoit  difficulté 
Ûe  la  recevoir  dans  la  machine  qui  fert  ï  def-- 
cendre ,  elle  attendit  qu'il  y  fût  defcendu  quel-' 
qu^un  9  &  elle  faifit  ce  moment  pour  fc  laifler 
jgliifer  le  long  de  la  corde ,  en  fe  déchirant  le» 
mains,  &  aurîfque  de  fe  caffer pille  fois  la  tête 
<âans  un  trou  auifi  profond  qu'inégal  &  ténébreux* 
ïl  dépendoit  de  fon  père  de  prendre  d'autres  me* 
fures  pour  s'y  oppofer  ;  &  quoique  les  loix  contre 
lie  rapt  foient  moins  févères  en  Suède  que  daift 


plufieûrs  états  du  Nord ,  Il  auroit  pu  du  moins 
faire  annuller  un  mariage  qui  bleflbit  toutes  fortes 
de  règles.  Mais  l'honneur  de  (à  fitle  étant  perdu 
fans  remède ,  H  ne  fut  pas  (aché  de  la  voir  enfé- 
velie  dans  un  lieu  qui  n'efi  guère  différent  dii 
tombeau. 

Quoique  fon  mari  y  (ut  occupé  aux  travaux 
pénibles  qui  font  fon  châtiment,  elle  y  étoît 
traitée  avec  plus  de  douceur  &  de  confidération 
par  les  chefs  de  la  Mine,  &  parle  miniftre.  Sa 
conduite  méritoit  autant  cette  diftinâion  que  fa 
naiifance.  EHe  fentoit  fon  malheur  fans  en  être 
abattue,  &  elle  tîroit  des  circonftances  dé  fa 
condition  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fa 
confolation  &  au  foulagement  de  celui  qui  avoit 
ruiné  fon  honneur  &  fa  fortune.  La  vidte  qu'elle 
tendoit  au  miniftre,  &  les  larmes  que  le  voyageuc 
anglois  lui  vit  répandre,  venoient  d'une  nouvelle 
difgrâce  de  fon  mari,  qui  ayant  pris  querelle  avec 
quelque  mineur,  &  Tayant  fort  maltraité,  étoit 
en  danger  d'être  puni  rigoureufement.  Mais  les 
inftances  que  le  voyageur  joignit  aux  fîennes , 
lui  firent  obtenir  la  grâce  qu'elle  demandoit. 

On  ne  fe  permettra  ici  qu'une  réflexion.  Il  y  s 
lieu  de  croire  qu'une  femme  de  ce  caraâère 
auroit  été  le  modèle  de  fon  fexe ,  fi  la  fortune 
eût  voulu  qu'elle  fe  fut  attachée  à  un  honnête 
homme*  C'eft  ainfî  que  nos  attachemens  décident 


prefque  toujours  du  fpnd  de  notre  conduite*  à 
fur-tout  ceux  des  femmes,  parce  qu'elles  trouvent 
rarement  aflez  de  forces  en  elles-mêmes  pour 
jnareher  fans  guide  dans  le  chemin  du  vice  oi^ 
de  la  vemi» 


•  •w. 
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AVENTURE 

D'un   V  Ê  S  ES  P  ÈRE: 

1 L  y  a  quelques  années  que  deux  perfonnes 
qui  paflbîent  fur  le  pont-neuf  entre  onze  heures 
fc  minuit 5  entendirent  la  voix  dune  femme  qui 
paroiflbît  être  dans  quelque  danger  preflant ,  mais, 
à  qui  fa  frayeur  même ,  ou  quelque  paffion  vio-^ 
Jente ,  ôtoit  la  force  de  faire  entendre  fes  crisr 
bien  loin.  Les  deux  paflàns  fe  hâtèrent  d'avancei: 
dans  Tobfcurité,  &  devinrent  comme  immobilei^ 
d*étonnement  au  fpeftacle  qu'ils  apperçurent» 
JJne  foible  lumière  que  la  lune  répslndoit  au  tra» 
vers  de  quelque  nuage,  leur  fît  voir  iine  femme 
qui  cominuoit.de  poufler  desToupiride  frayeus 
plutôt  que  des  cris .,  &  qui  y  mêloit  quelques  paro^ 
les  mal  articulées ,  par  lefquellgi^  elle  demandoift 
grâce  du  moins  pour  fa  vie.  Un  homme  de  beU9 
taille  &  mis  fort  proprement ,  la  pQuâoit  malgré 
elle  le  long  du  parapet ,  &  raykfiiÉ:  ràurbée  toç'l 
^'un  coup  fur  le  nâùr ,  il  paroifloît  pvêt  à  là  jeter 
jîans  la  Seine ,  lorfqu'ayant  changé  de  taouve^ 
ment,  &  la  repouffant  au  contraire  vers  .le  mî! 
iieû  du  pont  :  vas ,  lui  dit-il ,  tù  tfesrpas  digne  ii 


mourir;  &  fautant  légèrement  fur  le  muf ,  3  ftf 
précipita  lui-même  fans  ajouter  un  feul  mot. 

Quoique  toutes  ces  circonftances  fe  fuflfent 
paffées  fi  vite ,  que  les  deux  paflans  n*avoient 
pas  ^u  le  tems  de  revenir  de  leur  première  fur- 
prîfe  y  la  compaflion  naturelle  les  porta  auffitôc 
à  courir  vers  les  degrés  qui  fe  trouvent  en  divers 
endroits  au  long  de  la  rivière  ;  &  prenant  le  parti 
d  aller  jufqu  a  ces  bateaux  de  paflage  qui  font 
vis-à-vis  les  Quatre  Nations  ,  dans  Tefpérance  dé 
pouvoir  s'en  fervir  pour  faciliter  leur  deffein ,  ils 
y  arrivèrent  en  effet  fi  heureufement^  qu'ils  vin- 
rent prefque  au  même  inftant  flotter  le  cadavre  » 
&  fi  près  d'eux  qu%  ne  purent  s'y  méprendre^ 
Cependant  n'ayant  trouvé  ni  rames  ni  avirons  fuif 
les  bateaux  9  ils  auroient  allongé  inutilement  les 
bras ,  s'ils  ne  fe  foflent  avifés  de  defcendre  plus  bas 
le  long  du  rivage ,  jufqu'à  ces  efpèces  de  boutiques 
flottantes  oà  l'on  blanchit  le  linge.  Comme  elles 
le  communiquent  Tune  à  l'autre  5  &  que  les  der* 
nières  font  prefque  au  milieu  du  courant ,  ils  s*a« 
Tancèrent  aifez  poui:  n'avoir  plus  befoin  que  d'ou« 
irrir  les  bras  ,  où  ils  reçurent  le  cadavre  qui  vint 
ly  rendredt  fciî-méme.. 
'  Je  lui  donne  un  nom  qu'il  pôuvoît  porter  ^ 
puifqu'il  n'étôit  pas  différent  d'un  corps  fans  viCé 
Mais  après  avoir  été  fufpendu  un  moment  par 
les  pieds n  b  violence  avec. laquelle  il  rendit 
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<|uàntîté  d'eau ,  fît  connoître  que  toute  fa  força 
n'étoit  pas  épuifée,  La  connoillànce  lui  revint 
preftju'auÛitôt.  Il  demandât  â  fes  libérateurs  oà 
3  étoit  &  par  quel  coup  du  ciel  il  fe  trouvoii: 
entre  leurs  bras.  Enfuite  fe  rappelant  lui-mém« 
toutes  les  cîrconfiances  de  fon  aventure ,  3  les 
remercia  vivement  du  fervice  qu'ils  lui  avoient 
l^endu.  Que  la  raifon  eu  foible  5  leur  dît-il  d'iul 
ton  fort  tranquille  9  &  qu  elle  nous  fert  mal  dans 
le  tranfport  dune  paiSon  violente!  Mais j  fi 
c'eft  après  avoir  été  témoins  de  ma  folie  qvm 
vous  êtes  venus  û  généreufement  à  mon  (ecourst 
dltes-moI^  ajouta-t-il,  ce  qu'eft  devenue  lamai* 
keureufb  qui  m'a  troublé  l'efprit^  &  qui  méritoiK 
bien  mieux  que  moi  l'horrible  fort  auquel  je  me  &Î9 
expofé.  Ils  lui  racontèrent  tout  ce  qu'ils  avoienl 
vu  t  &  de  quelle  manière  ils  s'étoient  mis  eq 
état  de  le  fecourir  ^  fans  avoir  eu  le  tems  de  fairq 
la  moindre  attention  à  fa  compagne.  Hélas  t 
reprit-il  avec  un  foupir  j  elle  eft  indigne  du  foin 
qui  m'inquiète  encore  ;  mais  n'importe  :  sH  n^ 
s'eft  paffé  qu'un  moment  depuis  ma  chute  ^  voui^ 
la  retrouverez  peut-être  fur  le  Pont-Neuf  j  Of, 
vous  l'aiderez  à  retourner  chez  die  ^  où  )e  re^ 
lonce  pour  jamais  à  la  voir.  , 

L'un  de  ce$  deux  libérateurs  retourna  aCi  Poott 
Neuf  pour  le  fatîsfaîre;  m^is  ce  fnt  inutilement 
gu'il  chercha  de  tous  côtés,  &  qu'il  éleva  pla^j 
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Ucurs  fois  h  voix  pour  fe  faire  entehdre.  N*ayatifi 
pu  découvrir  perfonne  ,  il  attendit  quelquet 
pàffans  qui  venoient  de  la  rue  Dauphine,  &leut 
ayant  demandé  s*ils  n'avoient  pas  rencontré  une 
dame  à  pied  &  fans  fuite ,  il  apprit  d'eux  qu'ils 
en  avoient  vu  une  vers  le  carrefour  de  la  rue  de 
Bufly,  fous  Tefcorte  du  guet^  qu  elle  avoît  prié,  en 
leur  préfence ,  de  la  conduire  chei:  elle.  Il  étoit 
clair  que  c*étoit  celle  qu'il  cherchoit. 

II  regagna  auffitôt  le  quai  avec  autant  d*em- 
préflement  de  pénétrer  le  fonds  de  cette  aven- 
cure  ,  que  d'ardeur  pour  continuer  fes  fer  vices. 
Il  trouva  le  malheureux  inconnu  dans  le  lieu  ou 
il  l'avoit  laîffé,  mais  aStt  rétabli  pour  s'oc- 
cuper avec  beaucoup  de  liberté  d'efprit  des 
foins  qui  convenoient  à  fa  fîtuation.  Après  avoir 
isippris  que  la  dame  étoit  cri  fureté,  il  pria  fes 
deux  compagnons  de  lui  déclarer  naturellement 
qui  ils  étoient ,  pour  lui  faire  connoître  s'il  de- 
voit  les  croire  aufli  capables  de  difcrétîon  que 
de  zèle  ,  &  s'il  pouvoit  leur  accorder  autant  de 
confiance  qti'il  leurdevoit  de  reconnoiflance  & 
d'affeéèion.  L'un  confeffa  qu*H  étoit  notaire.  L'au- 
tre avoit  été  întehdatit  de  feu  M;  le  duc  de  • . .  / 
&  s'étant  retiré  depuis  la  mort  de  fon  maître ,  ît 
vîvoit  honnêtement  de  fon  bien.  Ces  deux  ca- 
radères  promettant  de  là  (agefle  &  de  la  pro-- 
bki;,  rinçQnriuE  ne  balança  point  '  à'  s'expliquer 

aveg 


kvec  |)lù^  d'ôuvertiure.  Je  fuis  heureux  ^  leut 
idit-il^  .4'aYOit  obligati<2n  à  de  fî  bpnni^tes  gens», 
Vou$  pouvez  ençQifftTO^étre  utile?,  ^.  j^.çompte 
que  rimpoçjsançe  dp  xc.  que  fai  à  vous  ^confier, 
vous  fgfft.  x^nejoi  inviolable,  -du  fecret;r.Illeup^ 
itp{^it  là-deflus  Ie.q^Qi,:die;  la.dacpe  «lui-avcit 
caufc  toute.. (bn  infort^i^^  &;j>r^4at;lô.  nat§ira 
de  fe  retxdf e  f\tv  le  cb^ftïp  5c]Si«g  çUe ,:  il  U.  ch§^gf;% 
4e  Iqî  a^prefidre  ^'UVétoic.  fauve; J 
qient,  &.dc  l^i  rjBpç^f^tcarlgjiepoyçrCQU'j^^ 
intérêt;,  elle  dçvoiç  sîmpofer.,up0ençe.j^^ne4 
iiir  tout  ce  qui  •s^^^tjoît^^ffft-.^et^e  jTuju/pitç;5,,ia 
ajerne' icbçfe  4.' f99  E^rp.  ^. :  aj.Wta:t-xl ,  ai):,  je, m'iri 
nia^pe^^ijf;  jdanSf.'lft  ji^pwf  ,troubI^  ,.^.jej|e,lu^ 
aura  déc<ïK^çrt,^e 'B^rie,4^^  yérîté ^:  ^  |>ço- 
îuettaTk>irri^%rfB^,paft.flUfi^^^^ 

b?r^:|WMf;é}oigRg^;,;PÙ  lîUlI^  ï^ndjp^g^^ 
fr  ft^ttrtrpn  it^t  de  jeîtourner^'eft.lui  façj  |ab:c 

i:!  fe  Wg)awR'>  ,apr^?r:.Sd?ftB  ¥?aWttîé^v%t. habiter 
«epil4e/(a{^*flii!E(W5>  rejp®^  dan?  Je  lieii. 
qv'Hki  ^Qi$i^9ii»4y;JloïW  raconta  qu^yanf 
MméM  .p^!!ç.fi4te:fiIA«  ^9?;:Wï«  profojïd^  çbnC 
»ematî<»ï;,  ÎSlf^fcqurs;.  qu'il  leur.  ^^  tepu  a  voit 
paru |»:;:9ï\folw  beaucoup  j.  ic.qjiQ  fans  s'expU- 
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quér  autrem^ttt,  ite  avioîcffSt  ^omîs  la  ^fo-éltetf 
qii\)b  lèuir  demandok.  tfmïàtRe  t  là  p^r^dè  ( 
s'iécrîâ  PiAtànai»-,'  ètt  4e  livrant  un-wouiem  à  ferf 
diftrâaîohs  ;  dev6îà  |e'  êpapjgfler  fa  vie ,  &  <ïii6Îl« 
fiirôut  ixi'à  fait  toiif fier  mes  vùJs  tKmtre  la  linlènlte  ? 
Mais  n^  penfôto' pliis  I  d^ûfi^e  verigeamreque  to 
itiépr/ié:  JtfmstHyp^^n^gitCvtc  Vôiis ,  «prït*il , 
én-/fë^flrd^ht  fes^  aèùîfc^^îfeérateutTs',  pour  vôtéi' 
lâlflet^gftorei'ëte'qttî  mVc(ittduit^au]>^éç^icë  dont 
vous  a'Svèz  cîr3r«Llî  je»*eik  tee  mèttfe  éivdl-^k' 
âô  v*?iBy^tnander  lé^fecTétf-fur  ce  qui  s'eft  ptWi^ 
â  V6s  yeux r^è  ddîi  Vdtis^iaài^qùer  j  jiàr  uriéfvcbn-' 

fiancé  vdlîJntaîre-iî4^^      'vo^  ^^^f  capables  dé 

fe  gà>d'er;  Ettnitëi  iniâtriftie  Se  hxjntèufè  iiiftôîfe. 

*  VJi  ;ftiis  TàÎAê  îï'uttë^fôiMIlc  fort  ncK^/'^jé 

fètoîs*  tiiârïè  àèpuMbngft^hs  .cFuhé^  ttiàhafre-èbn* 

vMBël  ihâ  i/àMàritît'7?î  Iîfor<re'^;ôfte  ^àffibrf 
:;iC<^  fU^r.^V  ;uv  Vro;;*^^^^^;: Jai>JI^*i.  _ii^.:i;3^ 
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.il  y  afîffe'aire'^e'^^ 

qtfi'^d^irieUtoît^àoi*  ââfe-mèK' velfiiiagr.  ^  la 
Vb^4  ^^^  tiî»'Ti3èi!^/efee2  Irfqiièttè^^Ite  » 
hofblt  fort  '  hbhôf^e  '  ^*êèe  "ré^é%'  fe  'cbiiçep 
\>où?  t*îe  utié  ieftd¥èfk  5ftéKl>rknalrf«.  A^^puiiii 
%v6ît-eMe  attemt'Ta'dbialièïné  ahrté%l  J^'iie  pâi 
tûi  cachet  ïne4^fciittiâch$/ï2Ic  ncf^tffe'd^f^étl 


tT    Aftttf>Ù  ^^  s.  Tt^ 

foint  par  fa  réponfe  ;  imits  fuît  qu'elfe  eût  alors 
le  cœur  plus  vertueux  ^  foît  qu'elle  fut  déjà  a0ek 
Tufée  pour  ménager  fes  arvantagés ,  elté  ceffii  iik 
voir  mes  faurs,  &  efÙe  parut  fe  faire  une  étudb 
de  ffi'évîter.  J'employai  tant  de  foins  ^our  h 
rejoindre ,  qu'ayant  trouvé  Toccafion  -  de  Itfi 
parler  à  la  promenade,  je  lui  fis  des. plaintes 
amères  de  fon  abfence  aJBfedée.  Elle  mlécouta, 
&  fi  f  étois^  enchanté  dé  fa  figure ,  je  le  fus  encore 
plus  de  fon  c^raôère ,  iorfqué  m'^yant  .cônfëfl^ 
qu'elle' fe  fentoit  de  FîncUnation  pour' nioî ,  elle 
ajouta  que  c'étoit  la  crâlntç  de  s'y  livrer  trop 
aifémént,  &la  connoîflance  en  même-tefiis  .qu'elle 
avoit  de  l'inégalité  de  nos  noms  8c  de  nçs  for- 
tunes 9  qui  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  ée  nous 
épargner  à' tous  deux  des  peîïjnes  itiatîlés.  Je  lui 
aurois  fâcrîfié  tout  dèy  ce  moment ,  &  fe  lui  Gs 
connokre  fans  détour  que  ce  n'étoit  |tolnt  uh 
tOBur  tel  que  le  mien  qui  pouvoit  être  arrêté  par 
des  obftacîes  fi  foîbles.  Elle  ne  fe'rfchdît  point  i 
toes  inftances.  Je  paflâi  quelques  femaines^  à  cîier- 
cher  de  nouvelles  occafioiis  de  la  voir,  Scdcttfi 
péré  de  lui  trouver  tant  tie  confiance  à  nie  refu^ 
fer,  je  tentai plufieursrfoîîde^m'intrôduire  dàn| 
fa  maifon ,  malgré  la  râîftànce'  que  je  «  trouvai  a 
fa  porte,  &  que  je  tie  pus  attribuer  quà^fes 
ordres.  Son  père ,  averti  que  Vavoîs  meùaçé  féi 
<bmeÔiqufes  d'employer  îa-tÇéSence,  tn  ifît-dël 

Ba 
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j>lalnt<s  au  mien  :  mais  loin  de  nuire  à  me$  vueffj^ 
<:ette,  démarche  y  feirvit  doublement  ^  parce 
5jji*elle  me  fit  naître  lapenfte  de  m'adreffer  direc- 
tement au  médecin,  &  -qu'elle  a  toujours  éloigné 
les  fouj)çons  de  mon  père,  à  qui  divers  incidens 
•venus  à  h  fuite ,  auroîent  pu  faire  ouvrir  les  yeux 
Cur  ma  conduite. 

Au  lieu  donc  de  penfer  à  Fexécution  de  mes 
menaces ,  je  demandai  honnêtement  à  voir  le 
médecin,  qui -ne  piitmerefufergette  faveur*  Je 
l'accufai  tendrement  de  me  caufer  jim  chagrin 
mortel  a,  en  prenant  parti  contre  moi ,  fans  avoir 
connu  la  natur^e  de  mes  fentimens  &  de  mes 
intentions.  Ayant  prefque  trente  ans ,  j'étoîsd'un 
âge  où  Ion  pouvoit  faire /quelque  fond  fur  moa 
caraâère  &  fur  mes  promeifes:  or^  j'aimois  f^ 
fille  aveic  les  fentîniens  d  un  honnête  homme  ,  Se 
j'étoîs  prêt  à  lui  dpnner  ma  parole  de  l'époufer, 
La  permiilion  de  la  voir  que  je  le  conjurois  dç 
an^accçrder,  n^  pouvoit  être  un  bien  pour  moi 
îqu  avec  cette  efpérance.  Enfin  je  le  laiflbis  le 
roaître  de  prendre  là-deffus  les  précautions  le$ 
plus  propres  à  guérir  fon  inquiétude ,  &  de  régler 
lui-même  les  moyens  ijuipouvoîent  affûter  la 
fortune  de  fa  fiUé  &  mon  bonheur. 
,  Ce  difçours,  auquel  je  donnai  toute  la  forcf 
que^rhoiineur  &  Tamourfont  capables  d'infpirer^ 
jKt  .plus  d'impre.Ç^  fiu:,  le  médecin  ,  que  jf 
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ii'avoîs  ofé  m'en  promettre.  Ses  objedîons  fe  ré-* 
duîfirent  à  la.  crainte  d'oâèitfer  moi¥  père ,  &  dcr 
s'attirer  le  reffèntiment  d'un  bôoime  dont  ikcon^ 
noKToit  également  Thumeur  violente  &  le  crédita 
Mais  je  hi  perfuadaî  aifément  que  f  étois  libre  ,'à 
mon  âge,  d'époufe»  une  fille  qm  m*avoit  phi  j  & 
0  dont  la  vertu  réparoit  affez  h  fortune.  Si  j'avoii 
quelque  ménagement  à  garder  pour  mon  père,  il 
ëtoit  aiféde  remplirce  devoir ,  en  lui  cachant  ma 
paiHon  &  les  engagemens.  que  je  voulois  prëa« 
dre.  Ils  pouvoîent  être  cachés  de  même  au 
public,  fafis  qu'ils  perdîfFent  rien  de  leur  force 
&  de  leur  fainteté  par  le  myftère.  Un  langage 
fi  net  &  fî  fincère  me  fit  obtenir  le  confentement 
du  médecin.  Il  y  mit  feufement  deux  conditions  j. 
l'une,  que  pour  lever  tous  fes  doctes ,.  je  com*- 
mencerois  par  époufer  fa  fille  ;  l'autre ,  que  je 
f  enoncerois  pendant  deux  ans  aux  droits  du  ma-^ 
riage  5  parce  que  la  difproportion  de  nos  forces 
lui  faifoît  craindre  quelque  chofe  pour  fa  fanté. 

Mes  fentimens  étoient  fi  purs ,  que  fans  me 
plaindre  de  fon  fort,  qui  lui  faifoît  mettra  un  fi 
long  obftacle  à  mes  défirs,,  je  me  crus  trop  heii- 
içux  de  ce  que  f  obtenoisi  Je  m'engageai  fur  le 
champ  àl'exécution  de  ces  deux  articles  ,  &  j'en 
fis  auiStôt  le  ferment  aux  pieds  de  fa  filfe ,  qui 
parut  auffi  fatisfaite  que  moi  d'un  événement  0i 
çeu  efpéré.  Nous  coavîniries  que  pour-  faciliter 


hafardcr  devant  elle  quelque  badinage  de  cette 
diatùre ,  rfavois  cru  m*appcrcevoir  qu*eHe  n*y 
comprenoit  tien,  &  refpeâant  fa  modefiie ,  ]e 
-iri*ctoîs  hâté  de  changer  de  langage.  Ceipendant 
fon  père  m'ayant  répondu  qu*il  la  croyoit  telle 
qu  il  Tavoît  fouhaité  pour  me  Tabandonner  en*- 
tièrement,  je  ne  fis  plus  myftcre  de  refpérahce  où 
î'étois  de  pafler  bientôt  là  nuit  comme  le  jour  avec 
elle.  On  propofa  même  de  célébrer  nos  platfirs 
par  une  fête,  à  laquelle  je  confentis  qu*on  invitât 
quelques-uns  de  fes  plus  proches  parens,  que  je. 
n'avois  aucune  répugnance  à  faire  entrer  dans 
notre  fecret.  J'ordonnai  les  préparatifs  d'uii  grand 
fouper  qui  devoit  fe  faire  demain,  &  m  étant  avifé 
de  feindre  chez  mon  père  que  je  devois  partir  le 
matin  pour  aller  pafler  huit  jours  dans  la  maifon 
dQ  campagne  d'un  ami,  je  me  promettois  de  les 
employer  avec  bien  plus  de  douceur  au  premier 
exercice  d^  nia  tendrefle.  Je  vais  cette  après^ 
midi ,  &  fî  je  puis  le  dire ,  avec  plus  d'emprefle- 
jnent  qu'à  l'ordinaire,  chez  mon  innocente  8c 
xnodefte  maîtrefle.  Je  ne  la  trouve  point  au  logis. 
Son  père  m'apprend  qu'elle  lui  a  demandé  la 
permiffion  d'aller  au  palais  pour  sy  donner 
quelques  bijoux;  qu'elle  eft  fortie  dans  un  fiacre^ 
fuivie  de  fon.  laquais  y  &  que  devant  foupec 
enfuite  chez  une  ^e  fes  tantes ,  elle  ne  pouvoit 
être  de  retour  avant  dix  ou  onze  heures. 
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'  L*împatîence  de  la  voir,  &  Tenvie  de  luî  ache- 
ter moî-mcme  tout  ce  qui  pouvoit  lui  plaiie,  me 
conduit  (lir  le  champ  au  palais.  Je  pafle  mutile- 
ment  deux  heures  à  la  chercher.  Je  retourne  chez 
fon  père ,  fans  autre  chagrin  que  celui  d*avoît 
manqué  le  plaifîr  que  je  m*étois  propofé,  & 
ne  pouvant  me  retirer  fans  avoir  vu  ce  que 
î'aimois  uniquement,  je  prends  le  parti  dc 
l'attendre. 

Ce  fut  en  méditant  fur  la  fatisfaâion  qui  m'étoîC 
afliirée  le  lendemain ,  que  ta*étant  livré  d'avance 
à  tous  mes  tranfports ,  je  penfai  que  rien  ne 
m'obligeoit  de  remettre  fi  loin  ce  que  je  pouvoir 
obtenir  dès  le  même  jour.  Le  parti  même  que 
j'avoîs  pris  d'attendre ,  étôit  un  prétexte  tout 
natureL  Je  communiquai  mes  idées  au  médecin  ^ 
qui  parut  y  entrer  volontiers.  Dans  cette  réfolu- 
tion ,  je  me  fis  un  nouveau  plaifîr  d'aller  au  devant 
de  ma  vertueufe  maitrefle,  &  m'étant  fait  nom^ 
mer  le  Heu  où  elle  étoit^  j'eus  la  patience  de 
demeurer  plus  d'une  demi-heure  dans  la  rue  , 
feul ,  parce  que  j'avois  renvoyé  chez  moi  mon 
laquais  ,  pour  colorer  mon  abfence  par  quelque 
excufe  ;  &  ne  voulant  point  paroître  avant  qu'elle 
eût  quitté  fa  tante,  parce  que  je  penfois  toujours 
à  ménager  fa  modeftîe. 

Elle  fortit  enfin*  Son  laquais  lui  avoh  amené 


une  chaîfa  à  porteur^  »  qui  k  mit  en  msfxhe 
puiCtot»  J'étois  à  viogt  pas.  de  là  pour  ratten4r^ 
ap  paffage  ;  &  j'avois  dé]^  la  bouche  ouverte  pouç 
parler  aux  porteurs,  lorfqiie  je  le»  vis  d'eux»* 
jBçmes  s'arrêter.  Cétoit  le  laquais  qui  leur  en 
^onnoit  Tordre.  II  étoit  de  l'autre  côté  dç  I9 
cbaife^  &  s'adreffant  à  fa  maîtreflè  ,  j'entendis 
ffoTd  la  priott  inftamment  de  retourner  fur  le  quai 
des  orfèvres.  Il  Taffuroît  qu'il  n'étoit  pas  tard^ 
&  qu^etle  pouvoit  encore  difpofer  d'une  heure» 
Après  quelques  difficultés  &  quelques  marqu^^ 
de  crainte  ^  elle  y  confentit»  Les  porteurs  prirent 
le  chemin  que  le  laquais  leur  marqua. 
.    Quoiqu'il  ne  me  ton^>â;t  rien  dans  Tefprlt  qui 
eût  l'air  de  crainte  ou  de  foupçon,  la  curiofît^ 
fîiffifoit  feule  pour  me  porter  à  la  fuivre.  Quelle 
gfiaire  pouvoit  l'appeler  à  onze  heures  de  nuit 
iîzr  le  quai  des  orfèvres?  Je  me  rangeai  foigneti^ 
(êment  contre  une  porte  pour  laiifer  paifer  I9 
chaifêy  &  marchant  à  quelquçdiftance  >  farrivaS 
(brie  quai  auffitot  que  les  porteurs.  Ik  s'arrêtèrent 
à  la  porte  qu'on  -leur  montra.  Le  laquais  intro* 
duifît  fa  maîtreflè  dans  la  maifon ,  &  leur  donn^  ^ 
ordre  de  l'attendre.  Je  ne  balançai  point  à  m'a^ 
vancer  auffitot  que  je  l'eus  vue  difparoître  9  8C 
paflant  (ans  faire  la  moindre  queftion  aux  por- 
teurs^ qui  me  prirent  apparemment  pour  un 
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habitant  de  h  même  maifon ,  )e  m'engageai  dans 
une  allée  obfcufe ,  qui  me  conduiGt  au  pied  d'un 
efcalien 

Je  montai  avec  quelque  frayeur,  quoique 
feufle  pour  guide  le  bruit  de  ceux  qui  me  pré^ 
cédoient.  Ils  fe  firent  ouvrir  la  porte  du  fécond 
étage»  &  la  fermèrent  auffitôt  fur  eux.  J'y  prêtai 
curieufemeat  Toreille  pendant  quelques  minutes* 
La  défiance  commençant  déjà  à  s'emparer  dé 
mon  cûeur,  je  fus  plus  alarmé  du  filence  qu{ 
régnoit  autour  de  moi,  que  je  ne  Paurois  été  de 
toute  autre  explication  fur  mon  fort.  L'impatience 
me  prit  ;  mais  voulant  garder  encore  quelques^ 
mefures ,  je  frappai  fort  doucement ,  &  je  parlai 
de  même  à  une  petite  fervante  qui  vint  ouvrit. 
Lui  ayant  demandé  fi  Mademoifelle«...«.  étoit  là 
pour  long-tems ,  elle  me  répondit  qu'elle  l'igno- 
xoit ,  mais  que  fa  maîtreife  n'étoit  point  accou- 
tumée à  fouffrir  fi  tard  les  dem*oifelles  dans  fa 
maifon.  Ce  difcours  me  fit  trembler.  Quelques 
mots  d'explication ,  que  j'eus  la  force  de  deman- 
der avec  la  même  douceur,  ayant  achevé  de  m'ap- 
prendre  dans  quel  funefte  lieu  j'étoîs ,  il  ne  s'en 
fallut  guère  que  ma  fureur  n'éclatât  d'abord  par 
des  cris ,  &  par  toutes  les  violences  où  cette 
affreufe  aventure  étoit  capable  de  me  porter. 
Cependant  un  refte  d'efpérance  combattant  en- 
core mes  mouvemens,  je  demandai  pour  unique 


grâce  à  la-  fervante ,  de  tne  faire  entrer  fans  bruiè 
dans  Tanti-chambre ,  où  elle  avoît  eu  ordre  de- 
demeurer.  Un  louis  que  je  luî  préfentai  ,*  Kl 
difpofa  tout  d*un  coup  à  me  fervîr;  &s*imagî- 
nant  que  j*avois  deffeiii  de  me  procurer  quelque 
plaifir^  elle  me  fit  diverfes  objeftions,  que  je 
laiffai  fans  réponfe.  L'ayant  priée  feulement  de 
me  dire  où  la  demoifelle  s'étoit  retirée,  elle  ne 
fe  fit  pas  prefler  pour  me  montrer  la  porte  d'un 
tcabinet  qui  donnoit  dans  ranti-chàmbre». 

Vous  expliqueraî-je  toute  ma  honte?  Je  m*ap- 
|>rochaî  de  cette  porte ,  &  Timprudente  ardeur 
avec  laquelle  on  s*entretenoit  dans  le  cabinet,, 
to*épargna  la  peine  de  me  gêner  pour  enterrJré. 
C'étoît  moi  qui  faifois  le  fujet  de  cette  modefte 
converfation.  Le  plus  vil  des  hommes  s'applau- 
diifoit  de  ni*avoîr  couvert  d'opprobre,  &  fe 
félicitoit  d*àvoir  obtenu  ce  qu'il  fe  plaignoit  qu^oh 
lui  avoit  refufé  trop  long-téms. 

En  un  mot,  je  compris  par  les  dîfcours  dç 
ces  honnêtes  amans,  qu'après  s'être  arrêtés  pen- 
dant plus  de  dix-huit  mois  à  certaines  bornes 
que  la  crainte  leur  avoit  impofées,  ils  avoient 
choifi  ce  jour  là  pour  fe  dédommager  d'une  fi 
longue  contrainte ,  &  qu'on  ne  me  réfervoit 
que  les  reftes  de  ce  qu'on  venoit  de  prodîgucu? 
àramoux. 


Jugez  de  ma  fureur.  J'auroîs  poîgiîirHé  fur  le 
diamp  deux  înfômes..*..^.  Je  les  aurôîs  noyés 
dans  le  fang  l'un  de  Tautre  :  mais  une  porte 
épaifle  &  bien  fermée  les  g^rantîffant  contre 
mon  premier  tranfport,  je  pris  le  parti  de  def- 
cendre,  &  de  remettre  leur  châtiment  à  la 
porte  de  la  rue,  Uheure  ,  le  Keu  ,  tout  m'aflii- 
roit  d'une  pleine  vengeance.  Je  quittai  la  fer-* 
vante,  fous  prétexte  qu'il  étoît  trop  tard  pour' 
m'arrêter  plufs-^  long-tems.  Ayant  retrouvé  les 
porteurs  qui  attendoient  impaiiémment  à  la 
porte ,  je  me  hâtaî  de  les  payer ,  &  je  les  preflai 
de  fe  retirer.  La  nuk  n*étoit  pas  fi  obfcure  qu'elle; 
pût  me  dérober  mes  vîdîmes.  Je  me  plaçai  ii 
quelques  pas  de  l'allée,  &  chaque  moment  que 
je  pafTai  à  hs  attendre ,  ne  fit  que  rédoublei^ 
ma  rage.  .  .       :    ..    :.     L   .  '^ 

Je  les  entendis.  Leur  approche  me  paufaune 
joie  cruelle.  J'auroîs  fouhaîtë  de'  pouvoir  \e% 
percer  du  même  cdup.  Maïs  au  lieu"  de  lcs( 
voir  paroîtrè  enfemtile ,  je  ne  vîVque  mpn'  îndî-' 
gne  tival ,  qui  l!ôurnoit  la  tête  de  côté  &  d*âutre  ^ 
f  6uV  découvtîr  les  porteurs.  J'aurais  pu  fgndr^ 
fur  lui,  &  lui  arracher  là  vie  par  mille  blefluresi 
lia  craîiite  que  la  compagne  *ri^ûé  le  temS  de 
m*échapper,  étoît  la  feule  raifoh  qui  m'arrêtât^ 
îtfrfquie  m'aya^t  apperçp ,  îl  prit  toij^  d'urr  çoû|f 


lafake  -avec  tant  de  viteflê,  <;^e  je  défe^raî 

de  l'atteindre.  Je  m'en  plaignis  amèrement  au 

ciel  9   en  l'accufant  d'injufiice  ;   &  ne  gardant 

plus  de  mefure ,  je  me  précipitai  vers  la  porte  , 

pour  aûurer  du  mains  la  principale  partie  de 

tpsi  vengeance.   Mon  infâme ,  qui  -me  prit  fans 

doute  pour  fpn  amant,  fe  trouva  fur  le  feuil 

à  ma  rencontre.  Je  la  faifis  avec  un  tranfport 

inexprimable;  &  la  menaçant  de  Fégôrger  fi 

elle  jetoît  le  moindre  cri,  je  la  traînai  vers 

les  degrés  du  parapet  où  Je  crus  iirouver  plus 

4e  facilité  à  ns^onter.  J'aVois  pris  fur  lé  champ 

la  réfolution  de  la  novei*.  Ston  premier  eiFroi 

^  la  violei&ce  de  mon  aâion  »  f empêchèrent 

d'abord .  4e  me  recoonoitre  »   mais  n'ayant  pu 

Ipng-tems  s'y  méprendre  ,.eHB  s*cyJanouit'd;ans 

mes  bras.   Loin   d'en  être  attendri ,  )e  fentis 

redoubler  ma  fureur  parla  di$culté.de  la  faire 

avancer  dans  cet  .état  :  les  eîTortsque  je  fis  pour 

fa  porter/  lui  rappelèrent  bientôt. la  connoifr 

lance.  Elle  poulTa  quelques  cris,  qui  ne.pou-r 

voient  être  bien  éclatans  dans  la  foibleûTe  &  le 

frouble  où  elle  étgit.  Enfin  je  gagnai  le  parapet^ 

èc  je  la  fol-çai  de  npionter. 

.   Peut-- être  ne. fe  défioit^.eltp  paç  encore  :CÎf 

mon  de^çi)[).  Je.  n'avois  p^  -encore  prononce 

^  feid.mQiU^Mais  lorfq^'eUe  ^pnfUtj  par  Ui 


ftouVemem  que  }e  fis  pour  la  pôufféf  tbhtté 
le  ttiur^  que  je  {ledrois  i  mt  dèhité  d'elle  J 
&.i!éfiftsiic$  devint  fi  animée,  qu'é^lfe  me  St 
eraifidre  de  uletrê  pan  le  plus  fort.  £lle  mé 
faifit  le  bras  9  &  le  ferrant  jurqu*à  M'éter  lé 
pouvoir  de  m'en  fervîr,  elle  m'adrefla  d'une 
Voix  à  demi- étouffée  par  la  crainte,  tout  ce 
quelle  crut  capable  de  nie  toucher.  Je  ne  lui 
répondois  pas,  ic  plus  obftilié  que  jamais  à  -me 
délivrer  de  ma  honte ,  je  me  fervois  de  Tautre 
bras  pour  Ja  courtier  iur  lt*«nury-d2»is  l'efpé- 
rance  de  la  poufTer  plus  facilement  avee  le 
genou.  Ce  fui  àiWi  <:^  riiôifteot-  que  je  cfu^s 
^entendre  quelqu'un  qui  s'kvançoît  iur  ié  ponii 
EBe  l'<iiiten<fit  C0tntnt  moi;  &  T^^SjfétMte Û*4tifè 
fécëurûe  r^i^bla  fe&  for<$^  lê  tOtifui^,  M 
afet^  que  'fallôfe*  toaii<tùér  nia  Viftgeaéfeè;  l« 
ééfefpoîf  s*empèri  ^^inôii^oWiH  ^  iit^mm 
fà  qu^^'^lS  Hfë'  dé  Iroe-'VbSf ^  éi^l^er  ùti 
proies  jte  n*eii^e '^«fffltélUâîi^^ârifofi^  d'^ 
fcconÂuV  «  dè^'k^^è^âr^ftHWn^i-'eaBfe  é\m^ 
téftdre*  yiiWi«r"î^»ën'^  iVéifiRîrè-éini  tous  4éé 
^uâWlèi^^  dVf  *ia  î^îè' ÇrtPlrffilWèflte  fêCélmm 
d&  teè  •  |)réSpl*él»«teoi  ^îtaêlli^? J'Cè^'Ae^ ifi«:  «ptti 
fans  ^ôif^tiôteftàlittti'  ittdttlertt ffi'^^^îw'we  f^^ 
Vîr^s  psî  éé'^iftorf'éf*î'pm»^'î6tecteVil>*^ 
^1  twtp  i  ^n^\^  Am  ^iXVé^e^  «fi<>cifph«i 


de  ma  mort  ;  mais  je  crus  être  encore  mitsstà 
vengé,  par  le  mépris.  Je  la  repouflai,  avea 
quelques  expreflîons  qui  me  furent  arrachéeà 
par  ce  fentlment,  &  je  me  lançai  fans  précaution 
dans  la  rivière.  :   .*  : 

I.    .  .j.  ■  '  . .'.  ..  ..    y  il 

/Ae^y^.E  N  T  y .  "r  :E;^ 

I  ob        ■    •        ^    .    .  .'^  ^  > 
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jyJtlSS  B...  n'avoît  quQ  quinze; aijs^  lorfqp^ 
(a  mère  ramena  à  Londres,  dahs  refpér^fiçe 
4}îi*iit)e  éducatiom  :iïiî  peu  diftînguée ,  jointe  aiu3g 
charmes  quelle  ^voit  reçus  diela  n^ifure  ,jR|^ 
plé^o^ent  ppjkir  ipn-  établiflèm^ot^:  ^ti  défaut  de| 
biens  de  la  f<;>rt^pei Xa  retraite  oùelle  avoit  vécfi 
p^p4a^*4§u?;.apsï.,r qui;  furent  employés  à  ^h^ 
ftirpi  acquérir  toutes  le$  perfeâ;few4e:fon  Ccixe^ 
^yoît  ertip^l>4fii^'fene  n*<Atj|tçjèonpuej  danslj^ 
in^n^e  y  ]}^Q^?k^-%jp<HG^met^^^^ 
WflaÇS  àfe'JlMSïeEl^-Çubfiç *i&  quelle  jdevînç 
iPHt  :à  la:.foî«'l/i49l^:.dps  •hQînajfSrji^3|V)bJei  4k 
r-envi^deiTifcinmes*  X^  vivâcilé  ^attut'elie  de  &i| 
ifB^lgîiiatiort  y  1  -aoepfl^pagoée^!  ')tf uiift  fiînplicifçt 
|^4rmante|.ldreod9içn$  âu$r^^m»blei  ceux  qqî 

louiiToient 
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]ouiflbient  de  Ton  entretien ,  que  Téclat  de  foii 
vîfage^  &la  beauté  de  fa  taille,  la  faifoit  trouver 
adiniraWle  à  ceux  qui  ne  faifoient  que  la  voir. 

Avec  quel  plaifir  fa  mère  ne  lui  voyoit-elle 
pas  fur{>a(fèr  BÎnfi  fes  plus  tendres  fouhaits?  £lle 
fe  flattoît  déjà  qu'il  n'y  auroit  qu*à  choifir  pour 
elle,  entre  t<His  les  partis  de  la  ville.  Un  bien 
médiocre  n'étoît  pas  une  proportion  qui  put  être 
écoutée  ;  Se  la  plus  grofle  fortune ,  fans  titre  , 
fiWoit  pas  été  digne  non  plus  d  être  acceptée. 

Il  n'y  avoit  plus  d'aftemblée  publique  où 
Lucinde  ne  parût.  Patlpît-on  d*un  bal  î  Elle  y 
étoit  invitée  la  première.  D'un  <:oncert ,  d'un 
opéra?  on  étoit  (ûr  de  ly  trouver.  Elle  étoit  auflî 
affidue  à  la.  promenade  du  parc  qu^à  l'Eglife^ 
Dans  quelque  lieu  qu'elle  fe  montrât ,  elle  s*at- 
tifoit  les  regards;  de  toute  Paifemblée.  Entre  le$ 
jeunes  gens^  c'étoit  une  règle  de  lui  faire  des 
politeffes  pour  s^acquçrîr  une  réputation  de  ga- 
lanterie, comme  c*étoît  une  néceflïté  des'atta- 
cher  à  elle ,  &  de  fuivre  des  impreffions  dont  on 
!)•  pouvoitfe  défendre* 

L*un  des  plus  emprerfés ,  fut  le  jeufte  lord  M*.*» 
Comme  il  avolt  peu  de  biens  ^  il  ne  (e  flatta  point 
que  fa  qualité  fût  une  raifon.dê  s'attendre  à  des 
préférences;  mais  fe  trouvant  néanmoins  en- 
flammé d*une  violente  paffîon ,  il  réfolut  de  fe 
fatisfaire  à  toutes  fortes  de  prix.  Une  figure  bril- 
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lante ,  de  Tagrément  'dans  refprit  Se  dans  les 
manières,  une  réputation  déjà  faite  par  cent 
aventures  qui  Tavoîent  mis  en  honneur  parmi  les 
femmes,  enfin  tout  le  mérite  qui  fait  exceller 
tlans  la  galanterie ,  lui  attira  bientôt  des  diftinc- 
tions  qui  défefpérèrent  fes  rivaux.  Flatté  de  ce  qui 
pouvoit  les  écarter ,  il  ne  déguîfoit  fes  progrès 
qù*à  fa  mère ,  &  il  crut  fa  viftoire  certaine ,  lorf- 
qu'il  la  vît  auflî  empreflee  que  lui  à  favorifer  ce 
^éguife.ment^  Je  paffe  fur  mille  circonftances  où 
Tadrefle  eut  autant  de  part  que  Tamour.  On 
étoit  à  Londres  dans  la  fureur  des  aflemblées 
de  u^aux'katl,  qui  ont  fuccédé  à  l'opéra  italien, 
&  qui  venoient  <ie  la  même  fource.  Un  grand 
jardin ,  orné  d'un  bois ,  &  de  tout  ce  qui  étoit 
propre  à  favorifer  les  plaifirs,  fervoit  de  rendez- 
vous  pendant  là  huit  à  la  cour  &  à  la  ville.  Les 
danfes  &  les  fcftins  y  étoient  multipliés  à  chaque 
pas,  à  la  lumière  d'une  prodîgîeufe  quantité  de 
flambeaux ,.  &  au  bruit  de  toutes  fortes  d'inftru- 
mens.  C'étoit  manquer  de  goût ,  &  comme  re- 
noncer au  monde,  que  de  n'atvoir  pas  été  du 
moins  une  fois  au  ridotto  de  waux-hall.  MiffB..,. 
étoît  plus  faite  qû*une  autre  pour  y  paraître  avec 
^clat,  &  fa  mère  ne  perifoit  point  à  la  priver  de 
cette  fatisfadîon.  Cependant,  comme  il  y  avoît 
des  bienféances  à  garder  dans  un  lieu  qui  deve- 
iioit  plus  célèbre  de  jour  en  jour  par  bien  des 


wçntuKÇS^  on^écs^'ta  dç  cett.ç:. partie  tous  les 
gens  dawi.âçe  ûipeâ..Ell^j5^  fît,^veç  <i*s  .barbons» 
Qui  n'auroit  pas.cru  gUjeMçétoit  fe  mettte.aïu-i 
deffus  de  toutes  les  cratntç  j,  .&.  parer  à  tous  les 
fpupçons?  :::^r:':'      :  " 

£n  effçt,  on  ne  s'afipgr^t  de  nen  qm  (ai 
capat;»le.  cie/chpquer  d^s  ;)ffHi^x.4éHcat;s.  Mais  lo 
jeune. Joçd, pe  ,put..ignojç^p^,qu9n, devok  çireat* 
yaux-hall.  Il  y  avoit  tUï  tioij ,  èc  dans;  ce  bois 
des  allées  plus  fpmbre^  .que.  :^Jautres5r des  pfome-*. 
nades  couvertes ,  <|ui  ne>.pouvoiçnt  ctr<5  fi  bied 
éclairées.  :  il  s*y  rendit,  pour  le  feul.plaifir  dH 
voir  de  loin  Miff^BMo.^car  il  ne  vouljoit  pouit 
s'approcher,  malgré  elle  fc  fa  mère.  Cependant 
il  trouva  moyen  de  lui  faire  dire  qu  il  n'étoit  ^u'à 
deux  pas  d'elle  y  &  qu'il  ne  pouvoit  être  fi  prèi 
fans  lui.  parler  un  inftant.  Il  fe  fit  voir  ett  même-^ 
tems  au  bout  d'tine  allée",  &  cela  avec  tapt  de 
fageffe  &  de  difcrétîon ,  qu'elle  fut  la  feule  de  1^ 
compagnie  qui  î'apperçùt.  Gomment  refufer  de 
lui  dire  deux  mots?  Mais  deux  mots  feulement , 
car  on  ne  pouvoit  s'en  permettre  davantage* 
Un  prétexte  naît  tout  d  un,  coup ,  &  les  allées 
fombres  en  fourniflent  pour  mille  befoins.  Il  eft 
certain  que  MiflT  B. .._.  ne  fut  abfente  quuijf 
moment.  Cependant  avant  la  fin  de  la  faifon, 
fa  mère  s^eft  trouvé  forcée  de  retourner  avec  ellef 
en  province.  On  a  compté  neuf  ou  dix  mois 
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depuis  la  nuit  du  ridotto  jufqu'à  leur  retout  M 
Londres.  Dans  quel  Iteu  du  moride  la  médifance 
n'eft-elle  pas  accoutumée  i  tout^mpoîfonnerî 
On  a  thagriné  Miff  Bi .' .  •  par  tant  de  mauvais 
difcours  &  de  bruits  injurieux  à  fa  réputation^ 
que  pour  les  faire^  finir»  elle  a  pris  fe  parti 
d^époufer  un  vieux  marchand ,  qui  s'eft  heureu- 
femetit  difpofé  à  compter  pour  rien  la  médifance# 
Ceux  qui  favent  la  vérité  de  l'aventure,  ont  trouvé 
MifTB.*.  fort  heureufe  qu*il  y  ait  des  gens  de  ce 
Càraâère-là  dans  le  monde ,  de  croyent  qu'elle 
fauroit  été  beaucoup  plus  encore  de  ne  pas 
donner  dans  le  goût  du  ridotto* 


A  V  EN  T  U  R-E 

D'VNE    JEUNE    FILLE^ 

DE   LA  Campagne. 

JHL  Trois  milles  de  Londres,  le  jeune 
lord  Amphile ,  qui  a  déjà  fait  parler  de  lui  du 
vivant  de  fon  père,  lorfqu'à  Tâge  de  dix-huit  ans 
il  s'enfuit  dans  les  pays  étrangers  avec  une  aârice 
de  la  comédie,  pofsède  une  fort  belle  maifon  , 
autour  de  laquelle  eftla  principale  partie  de  fon 


bien.  Entre  plufieurs  fermiers ,  il  en  a  uti  fort 
honnête  &  fort  induftrieux ,  qui  s'eft  procuré 
quelque  bien  par  fon  travail ,  &  (j[ui  ayant  perdu 
fa  femme  9  eft  demeuré  avec  une  fille  unique 
^ans  laquelle  il  mettoit  toute  fa  confolation^ 
Cette  fille ,  qui  fe  nommoit  Louife ,  paflToit  pour 
une  des. plus  aimables  perfonnes  du  canton  ,  & 
ne  s*étoit  pas  moins  fait  eftimer  par  fa  fageffe 
que  par  fa  beaXité.  Avec  tant  de  mérite  j  elle  n« 
pouvoit  manquer  d'admirateurs ,  &  plufieuris,  de 
(es  voifins  lui  avoient  déjà  fait  i^'^s  offres  fort  avarn 
tageufes  »  mais  elle  avoit  refufé  de  les  écouter 
làns  le  confentement  de  fon  père  »  Se  comme  elle 
avoit  à  peine  dix-ièpt  ans  ^  il  la  croyoit  trop 
jeune  encore  pour  s'engager  dans  Tétat  àvL 
mariage* 

^  Elle  vivoit  ainfî  tranquHIe  ^  &  dans  une  inno- 
cence égale  à  fa  beauté,  lorfque  milord  Amphile 
vint  pafler  quelques  femaines  dans  fa  terre ,  où 
il  n'avoitpasmis  le  pied  depuis  cinq  ou  fix  ans.  Il 
y  entendit  bientôt  parler  des  charmes  de  Louife  ; 
&  s'étant  fak  raconter  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
fon  caraâère»  il  prit  auffitôt  h  réfolutioA  de  ta 
voir;  &,  s'il  la  trouvoit  telle  qu'on  prenoît 
plaifir  a  ta  dépeindre  >.  d'en  faire  la  viâime  de  fes 
plaifirs»  Il  choifit  un  }our  où  il  fe  fît  aflucer  que 
le  fermier  n'étoit  point  dans  fa  maifon^  &  feignant 
que  le  hafard  l'y  faifoit  entrer  pour  lui  rendra 
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ûflevîfitc  familière,  il  afFeôa  de  marquer  quelque 
fôgret  de  n'y  trouver  que  fa  fille.  Douife  ap- 
prenant qui  il  étoït ,  Iç  reçut  aVec  une  con- 
fufîcm  innocenta,  mais  avec  plus  de  grâces  Se 
4e  poUteffe  qU^il  n*eff  avoit  attendu  d'une  jeune 
pierfonne  de  cetté^  condition*  Il  fut  fattsfait  de  fes 
manières,  &  charmé  de  (à  beauté.  L'ayant  entre- 
tenue quelque  tenîs  d'un  air  libre  Se  enjoué,  il  la 
Êilua  civilement ,  &'  ta  quitta  fans  affeéiation. 

Depuis  ce  moment,  Milord  devint  plus  affidu 
auprès  d'elle  ;  maïs  il  ne  lui  parla  d*amour  qu  enr 
fecret>  &.ne  prenant  pas  même  les  chofes  der 
trop  k>in ^  il  lui.  fit  ut^  peinture  brillante  des 
agrémens  de  Londres,  où  il  lui  propofa  d*aller 
vivre  avec  lui.  LouîfejFutégalenîent  flattée  dé  fa 
conquête,  &  de  la  perfpeâive  de  tant  de«plaifirs; 
cependant  te  fentiment  de  Thonrieur  &•  celui  du 
refpeâ  qu  elle  portoit  à  fon  père ,  lui  firent  fur- 
monter fon  penchant.  Avec  quelque^  pfécautîons 
q,uç{  Milord  eut  conduit  fès  deffeins,  ils  ne  purent 
f  chapper  tout-à-fait  à  l'attention  du  fermier,  qut 
•n  marqua  même  ddla. défiance  à fà fille ^  &  qui 
Véxhorta.avec  toute  la  force  de  Taffedion  pafter- 
»elîe.,  à  rompre  une  iriteHîgencé  qui  nepouvoit 
iioanquer.  tôt  ou  tard  dd  lui  être  funefte;  Louife 
lui  çoufeSa  une  partie' de  la  vérité^  &  lui  promît 
4e  -fuivre  fes  coafeiis;:.  Maïs  les  «ffiduités  dii' 
Uilord  9  (qu  adi^fle^i  h^  aigrémetis  4e  fe$  difcourt 
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&  de  fa  perfonne ,  triomphèrent  d'un  cccur  fimple 
&  innocent.  Elle  ne  put  (e  défendre  de  le  voir  ^ 
de  Técôuter  avec  plaifir ,  &  croyant  qu'il  étoit 
împoffible  que  fon  cceur  ne  fût,  pas  d'accord  avec 
fa  langue  ,  elfe  lui  laiflTa  gagner  tant  d'afcendant 
fur  toutes  fes  volontés ,  qu'il  la  fit  abfolument 
confentîr  à  prendre  la  fuite  avec  lui.  Le  jour  ^ 
Hieure  ,  &  le  lieu  où  Ton  devoit  fe  joindre  pour 
partir^  furent  choifis.  avec  des  précautions  qu'oa 
croyoît  infaillibles  y  mais  quelques  foupçons  qui 
(iirvinrent  au  fermier ,  lui  firent  troubler  le  ren- 
dez-vous par  d'autres  mefures.  Milord  trompe 
dans  fon  attente  ,  retourna  chez  lui ,  fans  avoir 
pu  pénétrer  d^oà  venoient  des  obftacles  qu'il 
n'avoit  pas  prévus. 

Le  même  jour  il  fut  encore  plus  furpris  de 
recevoir  la  vifit€  du  fermier^  qui  lui  reprocha 
hardiment  le  deffein  où  il  étoit  de  l'accabler  de 
honte  &  de  douleur ,  par  la  ruine  d'une  chère 
fille  qui  faifoit  tous  les  délices  de  fa  vie.  Des» 
plaintes  ^  améres  &  fi  juftes  confondirent  le  cout 
pable.  Il  fe  trahit  par  fa  rougeur  &  par  fon  env- 
barras.  Sa  reflburce  fut  de  traiter  Faccufation  de- 
chimère.  Il  foutînt  que  rien  n'étoît  fi  éloigné  de 
fa  penfée  ,  &  que  s'il  avoît  pris  plaifir  à  badiner 
innocemment  avec  Louîfe,  il  ae  s'étoît  paffé  rien 
de  plus  entr'elle  &lui.  Le  fermier  fouhaita  qu'it 
ne  (àt  pas  allé  eâeâiyement  plus  loin  ;  &  le  con^ 
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jurant,  les  larmes  aux  yeûx^  d^être  aiïez  généreuse 
pour  ne  pas  outrager  un  pauvre  vieillard  dans  la 
feule  chofe  qui  fût  fenfible  à  fon  coeur,  il  fe  retira 
fans  être  tout-à-fait  raffuré. 

Quoiqu'une  vifite  fi  touchante  eut  fait  d'abord 
quelquîmpreflîon  fur  le  coeur  de  Milord,  il  étoit 
trop  galant  homme  pour  laifler  prendre  le  deflus 
aux  impreffions  de  Thumanité  &  de  la  vertu,  fur 
les  mouvemens  de  fa  paflîon,  &  fur  fon  goût  pour 
le  plaîfir.  Dès  le  foîr  du  même  jour ,  il  trouva  le 
tnoyen  d'engager  Louife  à  un  rendez-vous ,  qu*il 
lui  donna  dans  fa  propre  maifon.  Il  lui  repréfenta 
que  leur  amour  commençant  à  éclater,  il  valoît 
bien  mieux  pour  elle-même  fe  livrer  à  fa  tendrefle 
Couvrir  l'oreille  à  fon  intérêt,  que  d'être  en  bute 
aux  mauvais  difcours  de  l'envie  fans  en  tirer  au-« 
cun  avantage;  qu'à,  l'égard  de  fon  père,  ilferoît 
aifé  de  le  fatisfaire  en  lui  donnant  fa  ferme  à  vie  ^ 
&  que  le  bon  homme  auroit  d'ailleurs  aflez  de  joie 
en  apprenant  que  fa  fille  feroit  aimée  conftam^ 
ment,  &  traitée  toute  fa  vie  comme  une.  reine. 
Louife  méditant  fur  la  force  de  toutes  ces  raîfons  , 
fon  filence  fut  prjls  pour  un  fecrçc  confentement. 
On  ne  perdît  point  un  moment  fi  favorable.  On 
l'embrafTaj  on  lui  promît  une  tendrefle  &  une 
conftance  éternelle.  Le  pl^ifir  que  fa  crédulité 
lui  fit  trouver  à  de  fi  charmantes  promeATes ,  fora- 
pêcha  de  s'appercevoir  que  la  nuit  s'avançolt*  Il 
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Stolt  bien  tard  pour  retourner  chez  elle.  On  la 
prefTa  de  pafTer  la  nuit  au  château.  Elle  y  confentlt. 
Il  eft  aifé  de  juger  que  fa  ruine  ne  fut  pas  remife 
au  lendemain. 

Le  trifie  fermier»  après  avoir  pafle  toute  la 
foirée  dans  une  mortelle  Inquiétude  y  ne  reconnut 
que  trop  tôt  qu'il  avoit  perdu  fa  fiUè.  On  Taffura 
le  jour  fuîvant  qu'on  Tavoit  vue  chez  Milord» 
Il  ne  perd  pas  un  moment  pour  s'y  rendre  »  &  il 
infifte  abfolument  à  le  voir.  Son  cœur  abîmé  de 
chagrin  fe  foulagea  d'abord  par  un  torrent  de 
pleurs  ;  &  paflant  aux  inveâives  les  plus  amères  , 
il  lui  reprocha  l'outrage  qu  il  lui  avoit  fait»  contre 
fa  parole  d'honneur  la  plus  forte  &  la  plus  ex- 
prefle.  Milord  fe  figura  qu'il  pouvoit  terminer  en 
un  moment  cette  bagatelle»  &  proteftant  à  foh 
fermier  qu'il  ne  lui  demanderolt  pas  un  fou  de  fa 
ferme  pendant  tout  le  refte  de  fa  vie»  il  ajouta 
qu'une  faveur  de  cette  nature  devoit  fans  doute 
le  confoler  du  petit  défagrément  qu  il  lui  avoit 
caufé.  Mais  le  vertueux  vieillard  rejeta  cette  offre 
avec  Indignation  :  non  »  Milord»  dit-il  àfon  maître» 
je  ne  fuis  point  capable  de  vendre  l'honneur  de 
ma  fille  »  ni  de  recevoir  le  prix  de  fa  honte  &  de 
fon  infamie.  Vous  m'avez  fait  une  mortelle  Injure» 
Ma  vengeance  fera  du  moins  le  mépris  »  &  je  vous 
déclare  que  je  dédaigne  autant  vos  faveurs  »  que 
je  redoute  peu  votre  pouvoir*  A  l'égard  de  la 
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malheureufe  fille  que  vous  avez  trompée ,  je  ire 
la  verrai  plus.  Elle  fe  repentira  trap  tard  d'avoir 
manqué  à  robéiffance  qu  elle  me  doit.  Et  pour 
vous,  Milord  ,  je  prie  le  ciel  de  vous  traiter 
comme  fa  juflice  &  fa  fageffe  lui  feront  juger  qu*if 
le  doit ,  ceux  qui  facrifient  Thonneur  &  le  repos 
des  familles  à  leur  libertinage ,  &  qui  fe  font  un 
jeu  de  comiuîre  par  le  chemin  de  Tamertume  & 
des  larmes  un  innocent  vieillard  au  tombeau». 
Après  ce  difcours,  il  lui  tourna  le  dos  en  redou- 
blant fe^pleurs. 

Milord  ne  le  vît  pas  plutôt  forti ,  que  fe  remet- 
tant aîfément  de  cette  fâchcufe  fcène ,  il  donn» 
ordre  qu'on  lui  tînt  prêt  uu  carofle  à  fix  chevaux 
dans  lequel  il  fe  rendit  fur  le  champ  à  Londres 
avec  fa  maîtrefle.  Depuis  fix  femaines  qu^elle  y 
cft  avec  lui,  il  n'y  a  point  de  plaifirs  qu'il  ne  Fuk 
ait  fait  goûter  ;  mais  fi  Ton  en  juge  par  le  fort  de- 
plufieurs  autres  filles  qu'il  a  trompées  fucceffive- 
ment ,  cette  félicité  fera  courte  ;  fon  deftin  ferat 
bientôt  d'être  abandonnée  au  torrent  des  vices 
de  la  ville  ,  &  la  prédiâion  de  fon  père  ae  fera, 
que  trop  infailliblement  vérifiée.. 
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SINGULIERES 
D^un  EJpagnoldans  VîU  de  la  Jamaïque. 

IL  y  a  dans  la  Jamaïque  un  canton  monta- 
gneux où  les  anglois  n'avoient  jamais  pénétré. 
On  le  croyoît  dcfert  parce  que  le  terroir  en  pa- 
roît  ftérile  »  &  que  les  accès  en  font  extrêmement 
difficiles.  Son  étendue  efl:  d'environ  fept  lieues 
de  circonférence.  It  efl:  entouré  de  tous  côtés 
par  un  marais ,  qui  efl:  toujours  rempli  d*eau ,  ce 
qui  avoît  peut-être  autant  contribué  que  tout  le 
refte  à  fermer  Tehtrée  des  montagnes.  Cepen- 
dant du  côté  de  la  mer  qui  n'en  efl  qu  à  deux 
lieues  ^  il  fe  trouvoit  quelques  langues  de  terre 
sèche  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  diftinguer  du  refl:e 
de  la  furface ,  parce  qu*eUes  n'étoient  pas  moins 
couvertes  d'herbes  &  de  rofeaux  que  les  en- 
droits les  plus  fangeux  6c  les  plus  humides.  La 
colonie  angloife  n'étant  pas  encore  affez  nom- 
breufe  pour  occuper  l'île  entière ,  il  n'étolt  pas 
furprenant  que  cette  portion  înacceflîble  eût  été 
négligée  jufqu'alors.  On  s'étoit  attaché  >  comme 
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il  arrive  toujours  dans  ces  fortes  d^établiflTemenf  ^ 
aux  lieux  les  plus  commodes  &  les  plus  fertiles* 
Ceft  la  fureté  &  Tintérêt  qui  règlent  ordinaire- 
ment ce  choix* 

Une  révolte  des  nègres  caufoit  un  embarras 
extraordinaire  aux  anglois.  Le  mal  devenant 
plus  férîeux  de  jour  en  jour,  on  s'étoît  cofia 
déterminé  à  faire  partir  de  Londres  quelques 
compagnies  de  vieilles  troupes  qu'on  crut  fuffi- 
fantes  pour  refroidir  Tardeur  des  rebelles.  Mais 
comme  les  habîtans  de  Port-Royal  auroient  été 
cxpofés  aux  dernières  infultes ,  s'ils  avoîent  at- 
tendu l'arrivée  de  ce  fecours  pour  commencer  à 
fe  défendre,  ils  firent  prendre  les  armes  à  tout 
ce  qui  fe  trouva  parmi  eux  de  perfonnes  capables 
de  les  porter. 

Les  troupes  angloifes  de  la  Jamaïque  s'étànt 
avancées  dans  Tîle  pour  donner  la  chafle  à  un 
gros  de  fauvages  qui  menaçoient  une  de  leurs 
plantation^  ,  &  pour  couvrir  quelques  travail- 
leurs qui  avoient  ordre  d'élever  une  redoute  à 
l'extrémité  des  terres  qui  font  en  culture  ;  l'en- 
nemi ,  quoique  fort  fupérîeur  en  nombre ,  prît 
la  fuite  à  leur  approche.  Ce  n'écoit  point  diSsz 
pour  la  tranquillité  des  anglois ,  parce  que  les 
barbares  fe  ralliant  auffi  facilement  qu'ils  fe  dif- 
fipent ,  les  mêmes  alarmes  pouvoient  renaître 
auffitôt»  On  réfolut  de  profiter  de  leur  première 
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(Épouvante^  &  de  les  fuivre  de  fî  près  qu'on  pût 
en  tuer  yjtï  certain  nombre  ^  dans  rèfpérance 
qu  uu  peu  de  fafig  répandu  diminuerdit  la  har^ 
dieflè  avec  laquelle  ils  fe  prcfentolent  à  tous  mo- 
mens.  Ce  delTeîn  fl*eut  point  le  fuccès  qu*on  s*é- 
f oit  promis.  Les  fuyards  s'échappèrent  avec  plus 
de  vîtefle  qu*on  tie  put  les  pourfuîvre ,  &  Tigno- 
ratice  des  chemins  fit  craindre  aux  anglois  de 
s'engager  trop  avant. 

La  pourfuite  n^avoît  pas  laifiTé  de  durer  un 
îourprefqu*entier}  de  forte  que  la  feule  appro- 
che de  la  nuit  étoit  une  forte  raifon  de  s'arrêter» 
Ils  fe  trouvèreUffur  le  bord  du  marais  qui  envî- 
rûûne  les  montagnes  dont  j'ai  parlé.  L'endroit 
étolt  commode ,  &  la  faifon  afTez  douce  pour  leur 
permettre  d'y  palTer  la  tiuit.  Ils  préférèrent  ce 
parti  à  une  marche  longue  &  dangereufe  qu'il 
auroit  fallu  faire  dans  l'pbfcurité.  Après  avoir 
reconnu  les  environs ,  il  y  en  eut  quelques-uns 
qui  profitèrent  du  rcfte  du  jour  pour  defcendre 
dans  le  marais;  &  le  hafard  les  ayant  fait  tomber 
fur  une  langue  de  terre  fort  (èche  »  ils  gagnèrent 
înfenfîblement  le  pied  des  montagnes ,  d'où  ils 
retournèrent  au  camp  chargés  dé  gibier. 

La  nuit  étant  devenue  fort  fombre,  ils  étoienC 
Cous  à  repofer  tranquillement ,  lorfque  les  fen- 
tinelles  effrayées  par  un  fpeâacle  extraordinaire, 
répandirent  l'alarme  dans  toute  la  troupe,  La 


4<5  Aventures      ' 

face  des  montagnes  s*étolt  comme  enflamme© 
tout  d*un  coup.  On  voyoit  une  infinité  de  feux 
qui  s'éle voient  vers  le  ciel ,  &  dont  le  nombre 
Tie  faîfoit  qu'augmenter  à  vue  d'oeil.  Quoique  la 
diftance  fût  médiocre ,  il  étoit  impoffible  de  dit 
tînguer  la  caufe  de  cet  embrâfement  ;  &  dans  un 
lieu  qu'on  avolt  toujours  cru  défert,  perfonne 
ne  pouvoit  fe  figurer  que  ce  fût  un  ouvrage  hu- 
main. On  étoit  sûr  d'ailleurs  que  les  nègres 
qu'on  venoit  de  pourluivre ,  avoient  pris  une 
route  toute  différente.  Les  chefs  anglois ,  MM« 
Morton  &  Aiglife ,  fe  contentèrent  néanmoins 
de  faire  paffer  à  leurs  gQt\s  le  refte  de  la  nuit 
fous  les  armeis ,  &  remirent  à  examiner  le  lende- 
main quelle  forte  de  périls  ils  avoient  à  craindre. 
Pendant  ce  tems  là  les  chaffeurs  qui  avoient 
traverfé  le  marais  quelques  heures,  auparavant, 
réfolurent  enfemble  d'y  retourner- par  le  même 
chemin  qu'ils  connoiflbient.  Comme  ce  deffeia 
étoit  contraire  à  l'ordre  des  chefs ,  ils  l'exécu- 
tèrent fecrétement.  C'étoit  la  curiofité  feule  qui 
les  cQnduifoit.  Ils  retrouvèrent .  heureufement 
leur  route ,  &  s'étant  avancés  j^ifqu'aux  monta- 
gnes ,  ils  reconnurent  bientôt  que  les  flammes 
partoient  du  fommet  de  plufieurs  grands  arbres 
qui  étoient  difperfés  fur  le  penchant  de  la  côte» 
Le  courage  ne  les  abandonna  point.  Ils  mon- 
tèrent avec  beaucoup  de  peine  ^  pendant  l'efpace 
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cPunc  heure ,  malgré  les  difficultés  d'un  lieu  des 
çhas  fauvages.  De  quinze  qu'ils  étoient,  îlyett 
eut  deux  qui  tombèrent  malheureufement  ,  & 
qui  perdirent  la  vie  en  roulant  jufqu'au  bas  de 
la  î][iontagne.  Mais  les  treize  autres  ne  s'étant 
point  rebutés  de  cette  infortune  ,  arrivèrent  aux 
pieds  de  quelques-uns  des  premiers  arbres ,  dont 
la  lumière  leur  avoit  fervi  de  guide* 

Ils  fe  croyoient  fort  proche  de  réclairciflTe- 
mcnt  qu'ils  defiroîent.  Cependant  ils  n*appei>* 
^rentrîen  aux  environs  des  arbres,  qui  pût  leur 
faire  paroître  la  moindre  conjecture  ;  &  pour 
comble  de  chagrin,  les  arbres  de  cette  c6te 
n'étant  chevelus  qu'au  fommet,  ils  n'avoieiït 
l'aide  d^ucune  branche  pour  y  grimper;  de 
forte  qu'au  pied  même  de  l'arbre  où  ils  fe  trou- 
voient ,  la  flamme  fe  découvroit  moins  à  leurs 
yeux  que  dans  Téloîgnement ,  parce  qu'elle  ne 
pouvoit  percer  l'épaifTeur  du  feuillage.  L'impa- 
tience qu'ils  reflentirent  d'avoir  fait  inutilement 
un  voyage  fî  pénible ,  les  porta  de  concert  à 
faire  une  décharge  de  leurs  ftifils ,  en  maudiflant 
l'arbre  &  les  flammes.  Ils  tirèrent  au  feuillage  , 
&  quelques  xines  de  leurs  balles  portèrent  fi  heo- 
teufement  qu  elles  firent  tomber  à  leurs  pieds 
une  maflTepefante  qu'ils  reconnurent  auflitôt  pour 
le  corps  d'un  nègre. 

Les  ledeurs  doivent  trouver  jufqu'â  préfent 
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que  ce  récit  a  tout- à-fait  l'air  d'un  conte  àé 
Fées.  Mais  peut-être  feront- ils  contens  de  la 
manière  dont  cette  relation  ramène  les  chofes  k 
la  vraifembiance. 

Les  treize  aventuriers  fentirent  diminuer  leur 
hardieffe  i  la  vue  de  ce  cadavre.  Il  étoit  clair 
que  cet  homme  n'avoit  pu  fe  trouver  feul  dans 
les  montagnes  9  &  que  non-feulement  tous  les 
arbres  où  Ton  appercevoit  du  feu ,  dévoient  porter 
conune  celui-ci  quelque  nègre  pour  Tallumer^ 
mais  qu^il  y  avoir  dans  le  voifinage  quelque  troupe 
nombreufe  de  [ces  barbares  ^  qui  n'avoient  pas 
formé  un  fî  bizarre  réfolution  fans  delfein.  La 
crainte  d'être  furpris  &  accablés  par  le  nombre  ^ 
fit  penfer  leS' Anglois  à  la  retraite.  Ils  empor«- 
tèrent  feulement  le  corps  du  nègre  ^  pour  faire 
foi  de  leur  aventure  à  leurs  compagnons.  La  peine 
qu'ils  eurent  à  defcendre  pour  regagner  le  pied 
de  la  montagne  9  le$  ayant  retenus  fort  long-tems 
en  chemin ,  il  étoit  tout-à-fait  jour  lorfqu'ils  arri- 
vèrent à  l'entrée  du  marais.  Mais  au  moment 
qu'ils  commençoient  à  hâter  leur  marche  ^  ils 
entendirent  le  bruit  de  plufîeurs  perfonnes  qui 
defcendoient  la  montagne  après  eux.  Tandis 
qu'ils  balançoient  s'ils  dévoient  faire  tête  >  ou 
prendre  la  fuite  ^  ils  furent  raffurés  par  la  vue  du 
petit  nombre  d'ennemis  dont  ils  fe  croyoient 
pourfuiviSf  II  ne  conlîiloit  qu'en  trois  perfonnes  ^ 

dont 


Hont  la  figure  &  les  armes  n'annonçoîent  aucune 
hoftilité  ;  ils  tendoîent  au  contraire  les  bras  en 
s'approchant ,  comme  s'ils  euflent  eu  quelque 
faveur  à  demander. 

Nos  angloîs  lès  reçurent  avec  beaucoup  d'hu-^ 
manîté.  Ils  connurent  d'abord  à  leur  langage  (!>' 
que  c*étoient  trois  efpagnols;  &  aux  marques  de 
leur  joie,  qu'il  avoîent  efluyé  des  malheurs  dont 
ils  fe  croyoient  délivrés.  L'un  des  trois  avoît  la' 
barbe  &  les  cheveux  d'une  blancheur  admirable  ; 
&  c  étoit  moins  l'effet  de  Tâge  que  de  fes  cha- 
grins; car  il  avoit  à  peine  foixante  ans.  Les  deux 
autres  étoient  Ton  fils  &  fa  fille ,  qui  paroifToient 
être  encore  dans  la  fleur  de  leur  jeunefTe.  Le  fils 
avoît  la  taille  fort  belle,  mais  le  teint  iî  brun,  qu'il 
étoit  peu  dîflFérent  d'un  nègre.  La  jeune  fille  au 
contraire  étoit  beaucoup  plus  blanche  que  ne  le 
font  communément  les  efpagnoles;  &  quoiqu'elle 
fût  vêtue  dune  manière  fort  bizarre,  elle  paroif- 
foit  extrêmement  belle.  Les  anglois  vouloîent 
être  informés  fur  le  champ  du  détail  de  leur  aven- 
turc;  mais  le  vieillard  leur  fit  entendre  que  s'iîi 
aimoient  la  liberté ,  ils  ne  dévoient  pas  perdre 
un  moment  pour  fe  retirer.  Il  apprit  avec  joiei 


(0  Les  anglois  qui  paflfent  en  Amérique  apprennent 
ordinairement  refpagnol 


^qu'ils  étoient  foutenus  par  un  corps  dt  trôupeft 
confidérable ,  &  H  les  prefTa  de  lé  conduire  à 
leur  chef^  Il  ne  fe  lafTok  pas  on  chemin  d'enir 
t^rafier  Tes  enfans,  &  de  marquer  par  toutes  fortes 
«de  témoignages  Ùl  reconnoiflance  à  fes  libé^ 
irateurs. 

Le  colonel  Morton  qui  commandolt  la  petite 
armée  angloife ,  étoit  prêt  à  lever  fon  camp ,  lort* 
^qu'on  lui  apprit  que  treize  de  fes  gens  revenoient 
<les  montagnes.  La  joie  de  les  recevoir  fit  oublier 
ïeur  crime.  Ils  firent  un  rapport  qu'on  auroit  eu 
peine  à  croire ,  s'ils  n*en  euflent  en  même-tems 
offert  les  preuves.  Tout  le  monde  fouhaitoit  avec 
impatience  d'entendre  le  vieillard  efpagnol ,  de 
qui  dépendoît  Téclairciflement  de  tant  de  merv 
yeillcs  ;  mais  Tattente  commune  fut  trompée  pac 
la  prière  qu  il  fit  aux  chefs  de  lui  donner  un  mo«*. 
snent  d'audience  à  Técart.  Voici  le  difcours  qu'il, 
leur  tint  :    ' 

Le  trifte  état  où  je  me  trouve  ne  m'empêchera 
pas  de  vous  confeffer  que  je  fuis  un  homme  de; 
quelque  diftinâion,  hes  deux  perfonnes  qui 
jn'accompagnent  font  mon  fils  &  ma  fille.  Malgré 
la  vive  reconnoilTance  que  je  vous  dois  comxpe 
a  mes  libérateurs ,  j'ai  balancé  en  chemin  fi  je 
devbis  vous  expliquer  toutes  les  circonftances  de 
imon  aventure.  Elles  me  font  rougir  depuis  que 
|e  fuis  libre  ;  mais  la  rigueur  de  mon  fort  ne  m'» 


{^as  permît  de  les  éviter.  Je  trouve  néatimoîttd  uii 
tempérament  qui  fatisfera  votre  cUriofité;  c'eft 
qu'en  vous  découvrant  mes  infortunes  ^  je  vous 
cacherai  mon  nom ,  pour  mettre  à  couvert  i'hon« 
neur  de  mes  enfans  &  le  mien. 

Il  y  a  près  de  neuf  ans  qu*un  naufrage  me  jeta 
fur  la  côte  de  cette  île.  J'étois  parti  du  Mexique 
avec  ma  famille  »  &  la  meilleure  partie  de  mon 
bien^  pour  regagner  TEfpagne  que  j'avois  quittée 
dès  ma  jeunelfe.  Un  vent  favorable  nous  àvoit 
conduits  jufqu'à  la  fortie  du  golfe ,  lorfque  nou^ 
fômes  accueillis  d'une  fi  ^rieufe  tempête  ^  que 
tout  Tart  des  matelots  n  y  put  réfifter.  Le  pilote 
m  avertit  que  le  vaifleau  Êdfant  eau  de  toutes 
parts 9  il  n'y  avoit  plus  de  fureté  que  dans  ht 
chaloupe.  J'abandonnai  mes  richefTes ,  pour  fau-* 
ver  mon  époufe  &  fix  enfans  que  j'avoîs  d^elle» 
Mes  domeftiques  les  portèrent  heureufemenc 
hors  du  vaiiFeau,  &c  j'en  fortis  après  eux,  fans 
regretter  autre  chofe  que  mes  matelots  &  ihofi 
pilote ,  qui  furent  fans  doute  engloutis  dans  les 
flots.  Nous  étions  dix- huit  dans  la  chaloupe, 
avec  quelque  efpérançe  de  gagner  une  côte  in*- 
connue  que  nous  croyons  appercevoir  malgré 
robfcurité;  mais  la  .mer  né  fouffirit  pas  long  ten>s 
ce  fardeau»  Un  nouveau  foulèvement  des  vagues 
.oous  précipita  tout  d'un  coup  au  fond  de  l'abîme» 
«Mon  époufe  y  pérît  avec  quatre  de  mes  enfans 


&  huit  de  mes  doirieftîques.  Pour  moi,  que  ta: 
colère  du  ciel  réfervoît  à  de  plus  longues  dou-^ 
leurs ,  j'aurois  peine  à  vous  dire  par  quel  miracle 
je  fus  fauve  des  flots.  En  revenant  à  mor,  je  me 
trouvai  fur  le  fable  avec  deux  de  mes  enfans  entre 
les  bras.  Vous  les  voyez  tous  deux  ici.  Mon  fils 
avoit  douze  ans,  &  ma  fille  n'en  avolt  que  neuf 
itccomplis*  Je  les  tenois  fi  ferrés  contre  mon  feîn 
que  mes  bras  obéirent  avec  peine  lorfque  je 
voulus  les  relâcher.  Je  cherchai  inutilement  des 
yeux  leur  malheureufe  mère  &  le  reflie  de  ma 
trifte  famille.  Je  ne  me  fouvenois  pas  même  de 
rinftant  où  la  violence  des  flots  m'avoit  féparé 
de  ce  que  j'avois  de  plus  cher.  Mais  je  m'ima- 
gine qu'étant  aflîs  proche  des  deux  enfans  que 
î'ai  fauves ,  un  mouvement  de  tendreflfe  naturelle 
me  les  fit  faifir  ,  au  milieu  du  trouble,  &  dans 
Vextrêmité  du  péril. 

Hélas  !  fi  je  bénis  le  ciel  de  mon  falut,  ce  n'eft 
point  avec  la  joie  qu  infpirent  fes  bienfaits.  Quel 
fruit  aî-je  tiré  du  miracle  qu'il  a  fait  en  ma  faveur? 
•La  vie  qu'il  m'a  laîffée  ne  m*a  fervi  qu'à  fentir 
mes  pertes ,  &  à  les  pleurer.  Cependant  la  vue 
des  oeux  enfans  qui  me  reftoient  eut  la  force 
d'adoucir  mon  défefpoir.  J'avois  toujours  eu 
quelque  prédiledion  pour  eux.  Leurs  larmes 
m'attendrirent,  &  me  firent  penfer  à  les  fecourîr^ 
.JEn  parcourant  la  côte^  pour  chercher  quelque 


Jroîflbn  qui  pût  fervîr  à  kur  nourrîtufe ,  fap- 
pcrçus  deux  corps  qui  flottoient  fut  l'eau.  Je  les 
reconnus  pour  deux  de  mes  domeftiques.  Ils  pa« 
roifloient  morts ,  mais  }e  ne  laiSai  point  de  faire 
mes  efforts  pour  les  attirer  au  rivage ,  &  j*eus  Iz 
fatisfaâion  de  leur||oîr  ouvrir  prefqu'auflîtôt  les 
yeux,  Jufle  ciel  !  il  ne  vous  plut  point  d'accordet 
la  même  proteâion  à  mon  époufe  &  à  mes  chers 
enfans.  Avec  quelle  ardeur  néanmoins  follicitaî-je 
votre  bonté,  &  combien  de  fois  n'ofai-je  point 
me  flatter  de  cette  efpérance  ! 

Après  avoir  paffé  plus  de  quînie  jours  fpr  lef 
rivage,  fans  pouvoir  obtenir  fur  moi  de  m*en 
éloigner ,  je  montai  enfin  fur  la  côte ,  fuivi  de 
mes  deux  hommes  &  de  mes  deux  enfans.  Quoi- 
que  j^ignoraflTe  abfolument  dans  quel  pays  j*étoîs, 
il  ne  m*étoît  pas  encore  venu  la  moindre  crainte 
qu'il  fût  défert.  Cependant  je  fus  furpris  qu'après 
avoir  marché  Tefpace  de  plufieurs  milles,  je 
n'apperçufle  aucune  trace  d'habitation.  Nous 
arrivâmes  au  bord  de  ce  marais ,  où  j'eus  d'abord 
quelque  répugnance  à  m'engager;  n'y  apperce- 
vant  qu'un  fond  très-humide ,  &  le  voyant  bordé 
de  l'autre  côté  par  des  montagnes.  Mais  cette 
dernière  raifon  fut  enfuitc  le  motif  qui  m'y  fît 
chercher  un  paflage.  Je  me  flattai  que  du  fommet 
de  quelques  monts  nous  pourrions  découvrir 
cans  les  plaines  voifines  des  maifons  &  des  habir^ 
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tans.  Nous  traversâmes  le  marais  avec  beaucoup 
de  peine*  Colle  que  nous  eûmes  à  monter  acheva 
d'épuifer  nos  forces.  Il  ne  nous  reftoit  pour  nour- 
riture qu'un  petit  nombre  de  poiflfons  fecs.  La 
fatigue,  la  faim  &  la  trifteffe  me  firent  regretter 
mille  fois  d'être  échappé  ^u  courroux  de  la 
mer. 

Nous  n'apperçumes  rien  autour  de  nous  qui 
fût  propre  à  nous  infpirer  le  moindre  efpoîr,  & 
nous  pafsâmes  le  refte  du  jour  dans  une  mortello 
inquiétude.  Mais  ayant  tourné  les  yeux  le  foîr 
vers  l'intérieur  des  montagnes ,  je  découvris  une 
fumée  épaifle,  qui  ne  pouvoît  pas  venir  d'un 
lieu  fort  éloigné.  Nous  nous  hâtâmes  de  fuivre 
ce  rayon  d'efpérance,  &  le  bruit  que  nous  enten^ 
dîmes  en  avançant  ne  nous  permit  plus  de  douter 
que  nous  fuifions  proche  d'un  lieu  habité.  £tt 
eifet ,  c'étoit  des  hommes  qui  Thabitoient ,  mais 
fi  groflîers  &  fi  fauvages ,  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
misère  extrême  qui  nous  pût  faire  regarder  leur 
rencontre  comme  un  bonheur.  Ils  furent  effrayés 
de  nous  voir.  Cependant  notre  foumiffion  &  notre 
petit  nombre,  les  raffurèrent,  L'obfcurité  m'avoit 
empêché  d'appercevoir  que  leur  cabane  n'étoît 
pas  feule,  comme  je  me  Tétoîs  d'abord  figuré; 
car  fi  j'euffe  pu  d'abord  m*imaginer  qu'il  y  en  eût 
un  grand  nombre  à  côté  Tune  de  l'autre ,  peut- 
être  aurois-je  preifenti  à  quoi  j'allois  être  expoiîS 


%n  tes  abordant  pendant  la  nuit,  &  h  prudence: 
m'auroît  fait  remettre  à  nous  préfenter  le  lende* 
main»  Je  fus  trompé  par  la  fomée  que  j' avoîs  vue  j^. 
&  qui  ne  paroiffoit  s'élever  que  d  une  feule  che- 
ihinée,  £nfin,  foit  malheur  ou  défaut  de  pru- 
dence »  c*eft  à  cette  démarche  inconfîdérée,  qu*iï 
faut  attribuer  les  fautes  qui  caufent  aujour- 
d'hui ma  honte^  &  qui  ne  peuvent  même  être 
excufées  par  la  néceflité  qui  mêles  a  fait  com- 
mettre. Les  fauvages  n'étoîent  que  dix  ou  douze 
dans  cette  première  cabane»  Mais  tandis  que  je 
ih*cfforçois  de  leur  faire  connoître  par  mes  fîgney 
lè  befoin  que  nous  avions  de  leur  fecours ,  il  cm 
fortit  quelques-uns  qui  avertirent  leurs  voîfîns 
de  notre  arrivée»  Dans  un  infiant,  nous  fûmes; 
environnés  d*une  multitude  de  ces  barbares  ;  & 
le  bruit  qui  fe  faifoit  dehors  me  fit  juger  qu'ilis  y 
étoient  encore  en  plus  grand  nombre,  Ilis  ne 
nous  firent  aucune  violence  j  mais  leur  admi*- 
ration  s*exprîmoit  d*une  manière  fort  importune^ 
Ma  fille  qui  avoît  alors  toutes  les  grâces  &  tous 
les  charmes  de  l'enfance,  attiroit  particuKèremenC 
leurs  regards.  Sa  robe  (i)  étoit  d'une  étoffe  d'or  ji 


(  I  )  Ce  ne  parottra  point  étrange  à  ceux  qui  favenç 
avec  quel  air  de  magnificence  les  erpa^nols  affieélent  de 
rentrer  en  Efpargne^  lorfqutl*  reviennent  riches  du 
MeiLÎque  ou  du  Pérou^ 


que  Teau  de  la  mer  n'avoît  poînt  terme ,  &  (a 
coëffure  qui  étoît  enrichie  de  dîamans  relevoit 
e  ncore  fon  cclat  naturel.  Je  la  tenois  par  la  main  , 
&  je  la  rafliirois  par  mes  difcours ,  lorfqu  elle  me 
fut  enlevée  par  quelques  femmes  fauvages ,  fans 
que  je  puffe  m'oppofer  à  un  deflein  dont  je  n*avoîs 
pas  eu  la  moindre  défiance.  Je  fentîs  dans  ce  mo- 
ment des  tranfports,  qui  ne  peuvent  être  bien 
conçus  que  par  un  père.  Je  me  précipitai  au  milieu 
de  la  foule  ,  fans  rien  fnénager.  J*abattis  en  paf- 
fant  fept  ou  huit  fauvages.  Je  rejoignis  ma  fille  , 
&  je  la  pris  entre  mes  bras.  On  ne  s'oppofa  point 
à  mes  mouvèmens.  Je  crus  rcconnoître  au  con- 
traire ,  dans  le  murmure  de  tous  les  fpeâateurs  , 
qu'Us  condamnoient  Tentreprife  de  leurs  femmes  ; 
&  peut-être  n*avoient- elles  point  elles-mêmes 
d'autres  vues,  que  de  careflTer  un  enfant  quelles 
trouvoient  aimable.  Mais  la  tendreffe  paternelle 
ne  fe  raflure  pas  fi  aifément.  Mon  imagination  fe 
repréfenta  auffitôt  tout  ce  que  j*avois  à  craindre 
pour  ma  fille,  &  dans  Tardeur  de  ce  fentiment, 
je  formai  un  projet  affreux,  que  j'exécutai  fans 
délai ,  avec  autant  de  bonheur  que  d'impiété.  Je 
plaçai  ma  fille  au  milieu  du  cercle  que  formoient 
les  fauvages ,  &  je  me  jetai  à  genoux  devant-elle. 
J'ordonnai  à  mon  fils  &  à  mes  deux  valets  de  fuivre 
mon  exemple.  Je  joignis  les  mains ,  je  me  prof- 
temai  le  vifage  contre  terre ,  je  proférai  un  long 
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Sllfcours  avec  le  ton  d  une  prière  ;  enfin  je  n*our 
bliaî  rien  de  tout  ce  quî  pouvoît  avoir  Tapparence 
d'une  véritable  adoration,  &  faire  paflfer  ma  fille 
pour  une  divinité.  Les  mouvemens  naturels  étant 
les  mêmes  dans\^tous  les  hommes ,  je  ne  doutai 
point  que  fi  les  fauvages  adoroient  quelque  chofe^ 
ils  ne  comprifTent  tout  d'un  coup  que  mes  céré- 
monies étoient  une  adoration ,  &  je  me  flattai  de 
leur  infpirer  pour  ma  fille  un  refpeâ  conforme^ 
à  cette  idée. 

Ils  me  regardèrent  pendant  quelque  tems  d  un 
csil  qui  marquoit  leur  furprife;  mais  je  découvrii 
bientôt  par  leur  filence  &  par  leurs  geftes  refpec- 
tueux ,  rimprefSon  que  mon  artifice  avoit  fait 
fur  eux.  En  effet  y  après  un  murmure  d'un  mo^ 
ment 9  par  lequel  ils  fe  communiquoient  appa- 
remment leur  penfée,  je  les  vis  tomber  à  genoux, 
&  rendre  à  ma  fille  les  mêmes  honneurs  que  moi, 
comme  s'ils  euflent  voulu  réparer  l'injure  qu'elle 
venoît  de  recevoir. 

Voilà  le  premier  des  crimes  que  la  mauvaife 
fortune  m'a  fait  commettre.  Je  fuis  porté  à  vous 
en  faire  l'aveu,  par  l'efpérance  que  le  ciel 
prendra  cette  humiliation  volontaire  pour  une 
marque  de  mon  repentir. 

Il  me  fiit  aifé  après  cela  d'entretenir  les  fau- 
vages dans  la  même  opinion;  &  le  fécond  fruit 
q^ue  j'en  tirai  fut  d'être  après  ma  fille  ce  qu'ils  , 
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refpedoîent  &  ce  qu'ils  honoroîent  le  plus.  Cetta 
dîfpofîtîon  ne  s'eft  point  relâchée  parmi  eux  de- 
puis près  de  neuf  ans.  Je  vous  confelTetai  aufli 
4ue  pour  établir  mieux  mon  entreprife,  j'eus  foia 
dès  la  première  nuit  de  ne  laiffer  prendre  à  ma 
fille  aucune  nourriture  en  public,  &  j'ai  toujours, 
continué  de  lui  faire  obferver  la  même  chofe  r 
des  fauvages,  faciles  à  tromper,  fe  font  perfuadés 
&m  peine  qu'elle  vivoit  fans  alimens. 

Lorfque  j'eus  reconnu  dans  la  Riite  qu^ils 
avoient  une  vénération  particulière  pour  le  feu^ 
je  profitai  de  cet  aveuglement  pour  fortifier  I«: 
lien  qui  nous  les  attachoit ,  en  allumant  quelque- 
fois un  grand  feu  fur  le  fommet  de  la  cabane  qu'île 
nous  avoient  accordée.  11$  n'ont  pas  manqué  de 
croire  que  c'étoît  une  marque  d'intelligence  entre 
leur  ancienne  divinité  &  la  nouvelle.  De-là  encore 
Id  vêtement  bizarre  que  vous  voyez  à  ma  fille  ^ 
c'eft  d'eux-mêmes  qu'elle  tient  cette  parure.  Ils 
prenoient  foin  d'y  ajouter  chaque  jour  quelque 
nouvel  ornement  ;  &  cette  fraîcheur  de  teint  qui 
doit  vous  furprendrc  après  neuf  ans  de  féjour 
dans  un  lieu  tel  que  celui  d'où  nous  fortons,  elle^ 
la  doit  à  l'attention  qu'ils  ont  eue  continuellement 
de  la  garantir  des  plus  légères  incommodités  de 
l'air  &  des  faîfons. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  defcriptîoh  de  leurs 
Kceurs  &  de  leurs  ufages ,  qui  n'ont  rien  de  plus 
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è^aordinaire  que  ce  que  vous  cônnoîflez  des 
autres  fauvages.  Leur  nation  n'eft*  point  nom^ 
breufe ,  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'elle  eft  peu 
ancienne ,  Se  que  c*eft  le  hafard  qui  a  conduit , 
comme  moi,  leurs  fondateurs  dans  ces  mon- 
tagnes. Stupides  comme  iU  font,  il  m'a  été 
impoflible  de  tirer  d'eux  le  moindre  éclaircifle- 
ment  là-deflus,  même  après  avoir  appris  leuc 
langue.  Ils  ne  favoient  pas  mieux  fi  leur  pays 
eft  une  île ,  ni  quel  eft  ion  nom  &  fon  étendue  ; 
&  je  viens  d'entendre  pour  la  première  fois  de  vos 
compagnons ,  que  je  fuis  dans  la  Jamaïque.  Si 
vous  me  demandez  ce  qui  nous  a  pu  retenir  il 
longrtems  parmi  ces  barbares ,  c'eft  première^ 
ment  l'ignorance  de  ce  que  nous  avions  à  efpérer 
en  les  quittant,  &  la  crainte  de  nous  expofer  ^ 
des  maux  encore  plus  terribles.  Mais  d'un  autre 
côté  la  délicatefte  de  ma  "fille  ne  m'auroit  pas 
permis  d'entreprendre  un  Voyage  pénible  pour 
chercher  un  terme  incertain.  J'étois  réfolu  d'at- 
tendre du  moins  qu'elle  eût  vingt  ans.  Ajouterai- 
je  une  autre  raifon^  qui  devroit  peut-être  nous 
faire  fouhàiter  de  ne  revoir  jamais  l'Europe  ?  Je 
crains  par  des  confeftions  fi  fincères,  de'  vous 
faire  perdre  les  fentimens  favorables  que  notre 
malheur  a  pu  vous  infpirer  :  mais  j'agis  par  le 
motif  que  je  vous  ai  déjà  déclaré. 
Xa  beauté  de  ma  fille  n'ayant  fait  qu'aumenter 


.1 


'6o  A  V  E  N  T  tr  S  S  S 

avec  l'âge ,  je  m*apperçus ,  lorfqu  elle  eut  pafl^ 
fa  douzième  année,  qu*un  grand  nombre  de 
jeunes  fauvages  la  regardoient  avec  d'autres 
yeux  qu'ils  n'avoient  fait  jufqu*aIors.  Je  ne  pou- 
VOIS  m'y  tromper.  Leurs  foins ,  leurs  aflîduîtés  , 
la  jaloufie  même  que  je  voyoîs  naître  entr*eux  , 
&  plufieurs  querelles  fanglantes  dont  elle  devint 
la  caufe ,  me  firent  craindre  qu'une  paffion  bru- 
tale n'éteignît  tôt  ou  tard  leur  refpeft*  Ce  fiit 
alors  que  je  penfaî  férieufement  à  quitter  Thabî- 
tatîon.  Maïs  pour  combler  mes  malheurs ,  je 
tombai  dans  une  maladie  violente.  Le  danger  de 
ma  fille  m'en  parut  plus  preffant  ;  car  à  quoi  n'au^ 
roit-elle  pas  dû  s'attendre  fi  la  mort  l'eût  privée 
îde mon  fecours?  Je  me  crusoblîgé  de  la  marieré 
Mais  hélas  !  à  qui  ?  Pouvois-je  donner  une  fille 
que  j'aime  plus  que  moi-mcme ,  à  un  miférable 
fauvage  ?  Il  falloit  donc  la  donner  à  un  de  mes 
deux  valets.  Quoi?  la  fille  d'un  homme  tel  que 
moi  devenir  l'époufe  d'un  vil  domeftique  !  Cette 
mortelle  penfée  faillit  feule  de  me  mettre  au 
tombeau»  Enfin ,  preifé  de  mon  mal ,  &  troublé 
du  danger  de  ma  chère  fille ,  après  avoir  invoqué 
le  ciel  avec  un  ruiffeau  de  larmes ,  après  l'avoir 
pris  à  témoin  de  la  néceflîté  fatale  où  j'étois 
réduit,  je  pris  le  parti  de  la  donner  à  fon  frèreu; 
de  forte  que  vous  voyez  ici  dans  la  même  perr. 
fonne  l'époufe  &  la  fceur  de  mon  fils^ 


Ma  fanté  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  qitie  je  me 
Repentis  amèrement  de  ma  témérité.  Devob-jr^ 
perdre  fi  aifément  toute  confiance  au  fecours  du 
ciel,  &  le  croire  moins  intérefle  que  moi  à  prendre 
foin  de  Tinnocence  î  Pavois  commis  un  mal,  non- 
feulement  irréparable,  mais  qu'il  n'étoit  pas  même 
en  mon  pouvoir  de  faire  ceffer  ;  car  mes  enfans 
conçurent  une  fi  violente  paffion  1  un  pour  Tautre, 
qu'il  me  fut  impofllible  de  leur  faire  renoncera  la 
qualité  d'époux.   J'admirois  quelquefois   cette 
tendreiTe  ardente  qu'il  ne  dépendoit  plus  de  moi 
d'arrêter.  J'examînois  fi  la  nature  pouvoit  être 
bleffée  d'une  union  qui  d^t  avoir  été  néccf- 
faire  dans  l'origine  du  genre  humain,  &  fans  la^ 
quelle  on  ne  conçoit  pas  que  les  honmies  aient 
îpu  fe  multiplier.  Mais  je  n'étois  pas  long-tems  à 
reconnoître  que  dans  quelque  fens  qu'on  explique 
le  paifé ,  ce  qui  eft  défendu  aujourd'hui  par  les 
loix  divines  &  humaines ,  ne  fauroit  être  inno- 
cent. Si  quelque  chofe  pouvoit  me  tenir  lieu 
d'excufe ,  &  déguifer  mon  crime  à  mes  propres 
yeux ,  c'étoit  la  néceffité  de  notre  fituation  quî 
n'étoit  guère  différente  de  celle  des  premiers 
hommes  ;  car  un  fentiment  invincible  de  fierté  ne 
me  permettoit  pas  de  regarder  des  fauvages  & 
mes  valets  comme  des  hommes  d'un  même  ordre 
que  moi ,  &  mon  fils  étoit  le  feul  par  conféquent 
aui  pût  être  répoux  de  (à  fœiir  ^  Igrfque  1^  craiiWft 


4'ttn  plus  grand  mal  me  forçoit  de  lui  en  doûaei^ 
lin.  Cette  penfée  diminuoit  un  peu  les  ala]:;tt^ts 
de  ma  confcience  ;  mais  elle  refroidiflbit  le  défit; 
que  je  devois  avoir  de  quitter  les  fauvages ,  parce 
que  je  ne  pouvois  trouver  cette  excufe  que  parmi 
eux.  Cependant  il  n'y  a  point  de  confîdératioti 
qui  ait  pu  me  faire  balancer  cette  nuit  à  faiCc 
roccafion  de  nous  remettre  en  liberté.  J'efpère 
feulement  que  Thonneur  &  la  religion  vont  être 
des  motifs  aflfez  fefrts  poiu?  faire  confentir  mon  fils 
&  ma  fille  à  renoncer  Tun  i  Tautre  ;  &  c*eft  pour 
commencer  aies  y  exciter  par  la  honte  »  que  je 
vous  découvre  en  Içur  préfence  toute  la  vérité 
de  notre  aventure. 

Il  me  refte  à  vous  apprendre  la  fin  de  notre, 
efclavage ,  &  la  caufe  de  ces  feux  dont  vos  corn* 
pagnons  m'ont  afluré  que  vous  avez  eu  quelque, 
frayeur.  Deux  fauvages  qui  étoient  hier  à  chafTer 
iUr  le  bord  de  la  montagne ,  apperçurent  plu-« 
fieurs  de  vos  gens  au  pied  de  la  côte,  &  retour* 
Aèrent  à  Thabitation  fort  efifrayés  de  ce  fpec- 
tacle.  Ils  répandirent  leur  crainte  dans  toutes  les 
cabanes ,  &  leur  rapport  ne  tarda  point  à  venir 
]Ufqu  a  moi.  Je  compris  d'abord  que  les  étrangers 
quHls  avolent  vus  étoient  des  £uropé<ens;  c*étoiene 
des  hommes  vêtus  »  me  dit-on ^  comice  je  Tétois. 
9  y  a  neuf  ans.  Tout  mon  fang  s'émut  à  cette^ 
douce  nouvelle  ;  [e  ne  délibérai  plus  fur  U 


mîfon  que  j^avob  cru  capable  de  m^txrètet^- 
chez  les  fauvages.  Je  ferois  parti  fur  le  champ  ,  fi 
rapproche  de  la  nuit  ne  m'eût  fait  craindre  de 
nous  égarer  dans  le  marais  ;  mais  étant  forcé 
d'attendre  au  lendemain ,  je  ne  voulits  rien  négli- 
ger de  ce  qui  pouvoit  alHirer  nos  efpérancess 
il  me  vînt  à  Tefprit  que  vous  pourriez  vous  éloi- 
gner avant  le  jour,  je  perfuadaî  aux  fauvages 
d'allumer  pour  leur  fureté  tous  les  feux  que  vous 
avez  vus  fur  la  côte.  Outre  la  confiance  qu'ils  ont 
au  feu  comme  à  leur  principale  divinité,  il  me  fut 
ilifé  de  leur  faire  croire  que  c'étoit  le  feul  moyen 
de  vous  Qter  Tehvie  de  les  attaquer.  Ils  fe  hâ- 
tèrent de  monter  au  fommet  des  arbres ,  je  les 
afliirai  qu  ils  ne  pouvoient  choifir  de  meilleure 
place  pour  vous  infpirer  de  TeâroL  Mon  efpoit 
étoit  au  contraire  de  faire  naître  votre  curiofîté  pat 
cçs  flammes,  &  de  vous  engager  dumoins  à  différée 
votre  départ  jufqu*au  jour  pour  en  découvrir  1» 
caufe*  J'étois  à  quelque  diftance  avec  un  gros  de 
fauvages,  lorfque  j'ai  entendu  les  coups  de  fufîl 
que  vos  gens  ont  tirés  fur  la  montagne.  Ce  qui  a 
effrayé  mortellement  les  fauvages ,  m*a  paru  lé 
figne  certain  d'un  heureux  changement  de  for- 
tune. Je  les  ai  quittés  avec  mes  enfans ,  en  leur 
faifant  entendre  que  j*allois  m'expofer  au  péril 
pour  Tamour  d*eux;  mais  bien  fur  de  ne  les  revoir 
jamais  9  J|c  4^  joindre  bientôt  mes  liber ateursi 
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4^ue  j'ai  apperçus  efifeâivement  à  Tentrée  ivi 
marais.         / 

Ce  difcdurs  &  le  témoignage  de  reconnoif- 
fance  dont  il  fut  accompagné ,  excitèrent  une 
généreufe^compallîon  dans  le  cœur  des  anglois. 
Ils  ne  changèrent  point  le  deflein  qu'ils  avoient 
de  partir,  n*ayknt  aucune  raifon  qui  pût  les  porter 
à  troubler  le  repos  des  fauvages  ;  mais  à  la  prière 
des  efpagnols  ^  ils  firent  une  décharge  générale 
pour  avertir  les  deux  valets  qui  étoient  reftés 
dans  les  montagnes ,  de  quel  côté  ils  dévoient 
chercher  leur  maître.  On  les  vit  arriver  peu 
d'heures  après.  Les  fauvages,  félon  leur  rapport, 
avoient  été  confternés  au  bruit  qu'ils  avoient 
entendu*  M.  Morton  reprit  le  chemin  de  la  co<* 
Sonie  angloife ,  où  les  efpagnols  reçurent  toute 
forte  de  civilités  &  de  fecours,  jufqu'à  ce  qu'ils 
trouvèrent  l'occafion  de  paffec  dans  111e  de  Saint^ 
pomîngue. 
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D'UNE    BELLE 
MUSULMANE. 

\j  N  jeune  geitilliomme  de  Bohême  i^ommé 
Ftrdhûtti ,  étoît  depuis  pluficurs  années  dans 
Tefclavage  »  &  fe  çonfoloit  par  le  bonheur  de 
plaire  à  la  fille  de  fon  maître  ^  qui  ne  lui  avoit 
pas  fait  acheter  trop  cher  la  conquête  de  fou 
cœur.  Le  lieu  de  leur  demeure   fe  nommoit 
Hradifck ,  ville  de  Bulgarie*   Verdinitz  foutenu 
par  Tamour ,  &  par  Tefpérance  qu*il  avoit  d'en- 
gager fa  maîtrefle  à  prendre  quelque  jour  la  fuite 
avec  lui ,  n*épargnoit  rien  pour  gagner  la  con* 
fiance  de  fon  Patron  ;  &  s*étant  appcrçu  que  fâ 
paflîon  dominante  étoit  l'avarice ,  il  s*appliquoit 
particulièrement  à  lui  faire  prendre  une  bonne 
idée  de  fon  économie.  Il  y  réuffit  (î  heureufe- 
mcnt ,  que  le  turc  après  Tavoir  mis  à  diverfes 
fortes  d'épreuves ,  lui  crut  autant  de  conduite 
que  de  fidélité  ;  &  le  prenant  un  jour  i  part  »  il 
lui  donna  une  marque  de  confiance  qui  paroîtra 
fort  étrange  dans  un  avare.   J*ai ,  lui  dit-il ,  une 
opinion  de  votre  honnêteté  que  je  n'ai  de  cellQ^ 
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tl'aucun  turc.  D'ailleurs  vous  n'avez  ici  ni  amis 
ni  parens ,  à  qui  vous  puiffîez  fouhaiter  plus  de 
bien  .quâ.moi;  ces  deux.confidératiops  me  poi>. 
Cent  à  faire  choix  de  vous  pour  une  commiflîon 
<l'où  dépend  tout  le  repos  de  ma  vie.  Dites-moi 
naturellement  iî  je  me  trompe  dans  Tidée  que  j*aî 
^de  votre  probité  &  de  votre  zèle.  Verdinitz  re- 
pondit d'une  manière  capable  de  l'augmenter* 
AufHtot  le  vieillard  Tembrafla^  en  lui  donnant 
les  noms  les  plus  tendres  ;  enfuite  il  le  prit  par  la 
main,  &  tournant  pluGeurs  fois  la  tête  pour  s*aC- 
furer  s'il  n'étoit  vu  de  perfonne ,  il  le  mena  par 
plufieurs  détours  dans  un  cabinet  qui  étoit  aa 
fond  de  fon  appartement ,  Se  dont  il  ouvrit  la 
porte  avec  une  greffe  clé.  Le  lieu  étoit  obfcur^ 
te  la  feule  fenêtre  qui  fervoit  à  Téclairer  étant 
gardée  par  une  grille  fort  ferrée ,  il  ne  paroiflbit 
guère  différent  d'une  prifon.  Ceft  ici ,  dit  Tavarc, 
que  ]€  tiens  mon  or  Se  mon  argent  renfermés* 
J'en  ai  des  fommes  îmmenfes ,  qui  font  le  fruit 
de  mon  travail  &  de  mes  épargnes ,  Sc^  conti- 
nuant d'ouvrir  plufieurs  armoires ,  il  fit  voira  Ver- 
dinitz des  richefles  fans  nombre.  Vous  confefleraî* 
je,  reprit-il,  ce  qui  manque  à  mon  bonheur? 
Je  fuis  troublé  par  la  crainte  de  le  perdre;  Il  me 
faut  quelqu'un  fur  qui  je  puiffe  me  repofer  du 
foin  de  mon  tréfor,  quelqu'un  qui  veille  fans 
4;dre  à  le  garder,  qui  m'avertiffe  au  moindre 
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bmît,  enfin  quelqu'un  dont  la  fidélité  me  délivré 
de  rinquiétude  continuelle  où  je  fuis.  Me  pro^ 
mettez -vous  cette  marque  d'afFeâion?  SoyeS 
sûr  qu'il  ne  vous  manquera  rien ,  Se  qu'aprè$ 
mon  argent  vous  ferez  ce  que  j'aurai  de  plu$ 
cher  au  monde* 

Verdinitz ,  qui  ne  prévoyoit  point  à  quoi  f» 
promeife  alloit  l'engager  ^  ne  balança  point  à  ft 
lier  par  les  plus  redoutables  fermens.  Le  vieilr 
lard  fort  fatîsfait,  renouvela  ceux  qu'il  avok 
déjà  faits  de  le  récompenfer  au-delà  defes  défirs^ 
&  fermant  avec  foin  toutes  les  armoires ,  il  em*- 
brafla  de  nouveau  fon  efclave  ,  lui  reconunanda 
le  fecret  &  le  zèle,  ^  fortit  du  cabinet  dont  il 
tira  la  pcîhe  auffitôt  fur  lui. 

Cette  furprife ,  le  plus  bifarre  effet  peut-êtr« 
que  l'avarice  ait  jamais  produit ,  auroit  été  fur 
nefte  à  Verdinitz  fi  fa  fermeté  naturelle  ne  l'eût 
fecouru  ;  car  dans  le  premier  défefpoir  qu'il  ref- 
fentit  de  s'être  laiffé  tromper  fi  cruellement ,  i| 
fut  tenté  de  s'en  prendre  à  lui  même  &  dei  fè 
cafler  la  tête  contre  la  porte  qu'il  ne  pouvoît 
ouvrir.  D'un  autre  côté  fon  maître  qui  ne  l'avoît 
peut-être  pas  pris  au  moment  qu'il  fortoit  de 
table,  &  qui,  dans  la  crainte  qu'on  ne  décour 
vrît  fa  route,  attendît  dçs  heures  favorables 
pour  lui  porter  fa  nourriture  fans  être  apperçu  , 
le  laifla  fi  long-tems  à  jeun ,  que  le  feul  manque 
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d'allmeîis  faillit  à  lui  caufer  la  mort.  L'amoUf  ^ 
rhorreur  de  la  folîtude,  la  crainte  de;  quelque 
fuite  encore  plus  trille  dont  il  pouvoît  fe  défier^, 
&  dont  il  n'avoit  aucun  moyen  de  fe  défendre  , 
tout  fe  réuniflbît  pour  Taccabler.  A  la  vérité  il 
reçut  au  bout  de  deux  jours  la  vifite  de  fon 
maître ,  &  quelques  mets  cxcellens  qui  lui  fu- 
rent préfentés  avec  beaucoup  de  précautions,  & 
comme  au  travers  de  la  porte  qui  ne  fut  ouverte 
qu*à  demL  On  Texhorta  en  même  tems  à  la  vigi- 
lance ,  à  la  difcrétion ,  à  la  patience  &  à  mille 
vertus  qu*il  pratîquoît  déjà  malgré  lui.  Il  auroît 
pu  prendre  ce  moment  pour  protefter  contre 
une  violence  à  laquelle  il  n'avoît  jamais  pré- 
tendu confentir.  Mais  comprenant  Fort  bîeit 
quil  étoit  déjà  trop  tard,  &  quîl  ne  pouvoir 
même  fe  plaindre  fans  alarmer  fon  avare ,  & 
par  comféquent  fans  s'expofer  à  quelque  ven- 
geance funefte;  cette  réflexion  lui  fit  prendre  le 
païti  d'attendre  fa  délivrance  de  la  bonté  du 
ciel  ou  de  quelque  circonftance  favorable  que 
le  tems  pouvoit  faire  naître.  En  effet  5^  après  plus 
de  quinze  jours  de  ce  martyre ,  il  entendit  pen- 
dant la  nuit  quelque  bruit  à  la  fenêtre ,  &  levant 
les  yeux  vers  ce  fecours  inefpéré ,  il  apperçut  la 
lumière  d*une  petite  lanterne  qu'on  s*efforçoît 
de  faire  paffer  au  travers  de  la  grille ,  comme 
pour  examiner  s'il  y  avoit  quebue  chofe  d^ 


tcnfermé  dans  le  cabinet.  Quoiqu'il  ne  lui  fût 
pas  facile  de  diftinguer  le  fon  d'une  voix  qui 
tâchoit  auffi  de  fe  faire  entendre,  il  conçut  qaon 
étoît  là  pour  le  fervir,  &s'étant  approché,  fa 
joie  fut  égale  à  fa  furprife  en  reconnoilTant  fa 
maîtrefle  qui  étoit  au  fommet  d  une  échelle ,  & 
qui  cherchoit  avidement  à  le  voir* 

EUe  eut  toute  la  liberté  de  lui  parler ,  &  lui 
celle  de  Tentendre  ;  mais  la  grille  les  tenoic 
féparés  malgré  eux.  Plomby ,  c  eft  le  nom  qu'elle 
prend  à  la  tête  de  fes  mémoires ,  rendit  compte 
à  fon  amant  de  toutes  les  alarmes  que  fon  ab- 
fence  lui  avoit  caufées.  Elle  s'étoit  livrée  d*abord 
à  mille  noirs  foupçons ,  &  plus  ingénieufe  à  fe 
faire  des  fujets  d'inquiétude ,  qu'à  trouver  des 
raifons  de  fe  raffurer ,  elle  avoit  vécu  pendant 
plufieurs  jours  dans  des  agitations  mortelles, 
jufqu'au  moment  que  fon  père,  dont  elle  ob- 
fervoit  toutes  les  démarches ,  ayant  pris  le  che- 
min du  cabinet  avec  les  précautions  d'un  homme 
qui  craint  d'être  obfervé,  &  chargé  d'ailleurs 
de  quelques  alimens  dont  il  s'étoit  fecrètement 
pourvu ,  elle  n'avoit  pas  douté  que  dans  quel- 
qu'intention  que  ce  pût  être ,  il  ne  tînt  Verdînitz 
renfermée  Elle  avait  eu  befoin  enfuite  du  fecours 
d'un  autre  efclavc ,  pour  fe  procurer  une  échelle 
&  les  autres  moyens  qu  elle  avoit  employés.  Il 
ctoit  avec  elle ,  &  quoiqu'elle  fît  peu  de  fondi 
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fur  fa  fidélité ,  elle  avoit  mieux  aim^  s'expofef 
au  rifque  d'être  trahie ,  que  de  manquer  une 
occafïon  de  s'éclaircir  qu  elle  ne  pouvoit  efpérer 
autrement. 

Verdînitz  raconta-  de  fon  côté  a  la  tendre 
Plomby  tout  ce  qu*il  avoit  fouflFert  dans  fa  foli- 
tiide  5  &  de  quelle  manière  il  y  avoit  été  con- 
duit. Dans  la  joie  qu'ils  reflentoient  de  fe  voir  , 
ils  fe  flattèrent  que  Tamour  ne  laifferoît  pas  leur 
bonheur  imparfait ,  &  qu'à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  ils  trouveraient  quelque  moyen  de  forcer 
!a  grille.  Ce  fut  leur  feule  occupation  pendant 
plulîeurs  nuits  ;  mais  lorfque  l'ouvrage  étoît  déjà 
fort  avancé  &  que  l'amant  attendoît  l'heure  où 
fa  maîtreffe  avoit  compté  de  le  finir  ,  il  fut  extrê- 
mement furprîs  de  voir  paroître  fur  Téchelle  au 
lieu  d'elle,  l'efclave  dont  elle  avoit  employé 
les  fecours.  Il  apprît  de  lui  que  fa  maîtrefle  avoit 
été  mariée  le  même  jour,  fuivant  Pufage  des 
Turcs ,  c*eft-à-dire  ,  fans  avoir  été  prévenue  ;  Se 
qu'elle  venoit  d'être  livrée  à  fon  mari  qui  étoît 
le  gouverneur  de  Hradifch.   En  quittant  néan- 
moins la  maifon  de  fon  père ,  elle  faifoit  dire  à 
iVerdinîtz  que  ce  n  etoît  point  fans  un  mortel 
déplaifir  qu'elle  fe  voyoît  forcée  de  céder  à  la 
violence  ;  qu'elle   laîmeroit  toujours  ;   qu'elle 
dîfputeroit  lonr^-tems  les  droits  du  mariage  au 
gouverneur,  &  quelle  l'exhortoit  à  fe  hâter. 


atrec  le  fecours  de  Tefclave ,  de  fe  fauver  de  fa 
prifon ,  pour  Taîder  à  fe  mettre  elle  •  même  en 
liberté  9  ce  qui  lui  feroit  peut-être  plus  facile 
que  dans  la  maifon  de  fon  père ,  ou  ce  qui  étoît 
du  moins  beaucoup  plus  nécefFaire  &  plus  preP 
fant. 

Il  en  falloît  bien  moins  pour  porter  Verdinîtz 
à  tout  entreprendre^  La  grille  ne  réCfta  pas  long- 
tems  à  des  efforts  animés  par  Tamour  &  par  la 
jaloufie»  Mais  au  moment  qu'il  fe  vit  libre  &  prêt 
à  fortir,  il  fut  arrêté  par  un  fcrupufe  embarraP 
fant  II  fe  voyoit  au  mifieu  d  un  amas  prodigieux 
d*or  &  d'argent  ^  qui  ne  lui  âppartenoit  point  à 
la  vérité  ^  mais  auquel  fa  maîtreffe  devoit  avoir 
part  un  jour  par  te  droit  de  fa  naiifance,  il  étoit 
chargé  par  elle-même  de  travailler  à  fa  liberté  ^ 
&  fans  argent  on  ne  réuffit  point  dans  (es  entre- 
prifes.  Cétoit  pour  elle  en  un  mot  'qu'il  atloît 
s'employer  :  ne  hii  étoit  il  pas  permis  d'emporter 
une  fomme  confidérable  pour  ta  tirer  d'embar*» 
ras  9  &  pour  le  dédommager  de  toutes  tes  efpf* 
rances  auxquelles  elle  feroit  obligée  de  renon- 
cer en  prenant  ta  fuite  avec  lui?  Ces  réfiexioms: 
l'altèrent  long-tems.  Il  ne  lui  étoit  pas  plus^ 
difficile  de  forcer  une  ferrure  que  la  grille.  Les 
inftrumens  étoient  entre  fes  mains.  Cependant 
fa  générofité  naturelle  fut  h  feule  loi  qu'il  fuivît.. 
A  quelque  fort  q^e  f  amour  2(  ta  fortune  puflent: 
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jerefervcr,  11  réfolut  de  mériter  leurs  faveuf^ 
par  les  voies  de  rhonneur  &  de  la  vertiu  Et> 
s*attachant  à  cette  réfolution ,  il  prit  \^  parti  de 
defcendre  promptement  pour  fortir  de  la  maîfoa 
avant  la  fin  de  la  nuit ,  &  il  recommanda  à  Tef- 
clave  qu'il  laiflbit  après  lui ,  de  remettre  la  grille 
&  réchclle  en  fi  bon  ordre  qu'on  ne  pût  du  moins 
s*appercevoîr  tout  d*un  coup  de  fa  fuite* 

Malheureufement  cehiî-ci  n*eut  pas  la  même 
délicatefle»  A  peine  fe  vit- il  feul^  que  ne  dou- 
tant pas,  fur  les  faupçons  qui  ne  manquent  peint 
de  fe  répandre  dans  la  maifon  d'un  avare ,  que 
le  lieu  où  il  étoit  ne  contînt  le  tréfor  de  fon 
maître  ;  il  ne  put  réfifter  à  Tenvie  de  s'enrichir 
par  un  vol  dont  il  s'imagina  qu'on  ne  pourroît 
jamais  l'accufer.  Il  força  plufieurs  armoires.  Un 
peu  de  diligence  Tauroit  peut-être  mis  à  couvert; 
mais  Pavidité  de  tout  voir ,  &  celle  de  rendre 
fa  charge  plus  riche  en  choififlant  ce  qu'il 
croyoit  remarquer  de  plus  précieux  ,^  l'arrê- 
tèrent fi  long-tems  >  qu'il  fut  furprîs  par  le  turc* 
Cet  avare  ,  à  qui  fa  paflion  ne  permettoit  }amaîs 
de  jouir  d'un  fommeil  tranquille,  s'éveilla  au 
milieu  de  la  nuit,  &  fans  autre  motif  que  le 
penchant  continuel  qu'il  avoit  à  la  défiance ,  il 
lui  prit  envie  de  fe  promener  }ufqu'à  la  porte 
de  fon  cabinet.  Prêtant  Toreille  au  moindre  bruît^ 
il  entendit  bientôt  qu'il  fe  faifoit  du  mouvement 
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dans  fes  èfpèces.  Il  ouvrit  brufquement  la  porte  ^ 
&  fa  préfence  glaça  de  frayeur  le  miférable 
cfdave. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faidr  de  lui.  Dans 
le  premier  tranfport  de  fa  rage ,  il  auroit  eu  aflfez 
de  force  pour  Tétrangler  de  fes  propres  mains  , 
s'il  n*eût  voulu  connoître  fes  complices.  Il  fe 
croyoit  volé  jufqu'au  dernier  fou ,  &  quoiqu'il 
n'apperçût  point  Verdinitz ,  il  s'imagina  d'abord 
qu  étant  de  concert  fans  doute  avec  celui  qu'il 
,        tenoit ,  il  avoit  déjà  pris  là  fuite  avec  la  meil-* 
leure  partie  de  fa  proie.  Cependant  après  bien 
des  marques  de  fureur ,  &  des  interrogations 
fans  ordre ,  il  comprit  par  les  réponfes  du  cri- 
minel qu'il  étoit  moins  malheureux  qu'il  n'avoit 
cru  9  &  qu'il  n'avoit  pas  fait  la  moindre  perte* 
Cette  afTurance  l'ayant  rendu  plus  tranquile ,  il 
fe  fit  raconter  toutes  les  circonftances  de  l'aven- 
ture, 8c  l'efclave  qui  n'avoit  pas  d'autre  ref- 
fource  que  la  fincérîté  pour  fauver  fa  vie ,  lui 
confeifa  non-feulement  le  deffein  qu'il  avoit  eu 
de  le  voler,  mais  encore  la  fuite  de  Verdinitz , 
i        fes  lïàifons  avec  Plpmby  ,  &  l'ordre  qu'il  avoît 
I        reçu  d'elle  de  l'enlever  s'il  pouvoit  à  fon  roarî* 
I        Cette  déclaration   n'eut  point  l'effet  que  Tef- 
I        clave   en   avoit  efpéré.    Il  fut  empalé  dès   le 
;        lendemain. 

Verdinitz  apprit  bientôt  fon  trifte  fort ,  &  les 


«71  AVBNTURXÏ 

recherches  que  fon  maître  faifoit  pour  le  décou- 
vrir; nouveau  fujet  de  frayeur  ,  qui,  dans  une 
ame  vulgaire ,  auroît  éteint  tout  à  la  fois  le  cou-^ 
tage  &  Tamoun  Cependant  pour  ne  pas  donner 
une  idée  trop  affreufe  de  fa  jGtuation ,  il  ne  faut 
pas  remettre  plus  long  temps  à  déclarer  qu'il  fut 
foutenu  par  deux  circonftances  extrêmement  fa- 
vorables,  L  une  étoit  le  fond  qu'il  pouvoit  faire 
fur  l'amitié  d'un  riche  négociant  de  Hradifch^ 
fugitif  de  Bohême,  qui  l'avoit  toujoiffs  traité 
moins  en  efclave  qu'en  homme  d'une  confidé-- 
ration  diftinguée  dans  leur  patrie  commune ,  & 
chez  lequel  ils'étoit  réfugié  après  s'être  échappé 
«lu  cabinet  de  fon  maître.  Sa  vie  étoit  non-feu- 
lement à  couvert  dans  une  n>ftifon  ii  sûre ,  mais 
il  avoit  encore  l'avantage  d'être  informé  de  tou^ 
tes  les  démarches  de  fon  maître ,  &  de  pouvoir 
ainfi  régler  les  fiesnes.  L'autre  reflburce  étoit 
de  pouvoir  fe  figurer  avec  raifon  que  quelques 
aveux  que  fon  maître  eût  pu  tirer  de  l'efclave 
qu'il  avoit  fait  punir ,  il  n'y  en  avoit  point  qui 
pût  tourner  à  fa  honte ,  ni  le  faire  accufer  d'un- 
autre  crime  que  d'avoir  pris  là  fuite.  Et  quand 
il  auroit  pu  craindre  que  fa  tenàrefle  pourPlom- 
by,  &les  deffeins  qu'il  avoit  fur  elle  ne  fuifent 
connus  de  fon  père ,  il  s'imaginoit  bien  que  ce 
ne  font  pas  là  de  ces  lumières  qu'on  fe  hâte  de 
tommuniquer  à  un  mari ,  &  par  conféquent  qu'if 
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n'avoît  rien  de  plus  dangereux  à  redouter  del|i  ' 
partdugouverneurs  nî  plus  de  difficultés  àvaiir 
cre  dans  Tentreprife  qu'il  méditoit» 

Lics  femmes  des  Turcs ,  dans  la  Bulgarie  , 
tirant  quel  qu'avantage  du  voîfînagedes  chrétiens, 
font  beaucoup  moins  refferrées  que  dans  le  feîa 
de  la  Turquie ,  &  leurs  demeures  même  ne  font 
pas  fi  inacceffibles ,  qu'un  voyageur  curieux ,  qui 
s'attire  un  peu  de  confidération ,  n'obtienne  quel- 
quefois la  liberté  d'y  pénétrer,  H  eft  vrai  que 
ces  faveurs  s'accordent  rarement ,  &  jamais  fans 
la  préfence  du  maître  ;  mais  îl  fe  trouve  quantité 
de  riches  Turcs  qui  affeâent  de  fe  relâcher  de 
la  févérité  mufulmane,  pour  faire  connoître  i 
leurs  voifins  que  la  politefle  &  le  goût  de  la  fo- 
eiété  ne  font  pas  des  vertus  ignorées  parmi  eux. 
De-là  vient  communément  que  dans  toutes  Itt 
provinces  frontières  les  cfclaves  chrétiens  font 
traités  avec  beaucoup  moins  de  rigueur  que 
dans  des  lieux  plus  éloignés.  On  en  ajoute  une 
autre  raifon ,  qui  eft  la  crainte  que  les  chrétiens 
n'ufent  de  repréfailles  dans  le  même  cas.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  le  gouverneur  de  Hi  adifch ,  loin  de 
pafler  pour  un  homme  dur  &  farouche,  s'étoît 
fait  la  réputation  de  recevoir  les  étrangers  avec 
beaucoup  d'humanité. 

Ce  fut  fur  cette  connoiflance  que  Verdinîti 
forma  le  plan  qui  devoit  fervix  à  la  liberté  4e  fi 
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mattrefTe.  Il  le  communiqua  à  fon  hâte ,  fans  te 
fecours  duquel  il  ne  pouvoit  rexccuter,  II  faut 
remarquer  que  la  longueur  de  fon  efclavage  étoît 
moins  Teffet  de  la  néceffité  que  de  Tamour;  car 
ayant  été  fait  prifonnier  dans  le  cours  de  la 
guerre ,  &  fon  premier  maître  Tayant  vendu  à 
Hradifch^  il  n*étoit-  pas  d'un  pays  fi  éloigné 
qu'il  n'eût  pu  donner  de  fes  nouvelles  à  fa  fa- 
mille 9  &  faire  venir  aifément  le  prix  de  fa  ran- 
çon ,  s'il  n'eût  trouvé  dans  les  charmes  &  dans 
la  tendrefle  de  Flomby  une  raifon  aflez  forte 
pour  l'arrêter.  Il  s'étoit  ouvert  fur  fa  nailfancc  & 
fes  richefles  à  Tami  chez  lequel  il  s'étoit  retiré  y 
&  cette  confidence  n'avoît  pas  peu  fervi  à  lui 
aflurer  fon  afFeâion  &  fes  fervlces.  Il  continua 
donc  de  lui  ouvrir  fon  cœur  &  de  lui  demander 
Tafliftance  qui  convenoit  à  fon  projet.  C'étoît 
de  lui  faire  fecrètement  un  équipage  de  voya- 
geur ,  digne  d'une  perfonne  de  fa  nallfance ,  & 
de  le  conduire  à  quelque  diftance ,  dans  un  lieu 
détourné ,  où  il  l'irôit  prendre ,  &  d'où  il  revien- 
droit  dans  la  ville  avec  des  marques  de  diftinc- 
tion  &  d'autres  foins  qui  ne  permettroient  pas 
de  le  reconnoître  pour  un  efclave.  Il  n'y  avoit 
de  difficulté  qu'à  trouver  des  ddhieftiques  Bo« 
hêmiens ,  qui  puflènt  favorifer  ce  déguifement. 
Un  obftacle  fi  înfurmontable  fuffifoit  pour  rcn- 
verfer  toutes  ces  vues ,  lorfquele  négociant  qui 


Vouïoît  le  fervîr  à  toute  forte  de  prix ,  &  fe  mé- 
nager fon  amitié,  1  unique  moyen  qui  pût  le 
faire  rentrer  dans  fa  patrie ,  lui  oârit  hardiment 
de  fe  déguifer  lui-même  en  domeftique ,  de  faire 
déguifer  de  même  fa  femme  avec  fon  fils ,  & 
une  de  fes  filles ,  qui  étoient  les  feuls  de  fe^ 
çnfans  aiTez  âgés  pour  cette  entreprife ,  &  de 
raccompagner ,  au  rifque  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  leur  arriver.  Il  n'y  mit  que  deux  conditions  j 
lune ,  qu'il  fe  logeroit  dans  le  quartier  de  la  ville 
le  plus  éloigné  de  fa  maifon  ;  l'autre ,  que  cette 
mafcarade  ne  dureroit  pas  plus  de  dix  jours  ^ 
parce  qu'il  comptoit  de  faire  paffer  pendant  ce 
tenis-là  fon  abfence  pour  une  promenade  qu'il 
feroit  avec  une  partie  de  fa  famille  dans  quelques 
villages  voîfîns. 

Verdinîtz ,  moins  prudent  que  brave  &  honr 
nête ,  accepta  cette  propofîtîon  avec  des  tranl^ 
ports  de  reconnoiffance ,  &  pour  donner  plus 
de  vraifemblance  à  la  qualité  de  voyageur  Bo- 
hémien qu'il  vouloit  prendre  en  fe  préfentant  au 
gouverneur;  il  fît  quelques  lettres  de  recom- 
mandation, fous  divers  noms  connus  à  Hra- 
difch.  Elles  étoient  adreffées  à  plufîeurs  per- 
fonnes  dont  le  négociant  connoiflbit  les  affaires  ^ 
&  comme  on  ne  leur  demandoit  que  de  (impies 
ctvilîtés  pour  un  homme  de  diftinâion  qui  voya- 
geoit  dans  leur  pays  par  curiofîté  &  par  eftime , 
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ils  fe  flattèrent  tpgs  deux  qu'un  aftifice  fî  mtkO^ 
cent  ne  f)ouvoit  entraîner  de  fuites  fâcheufes» 
I^'équlpage  ne  devant  confifter  quen  habits, 
propres  &  en  chevaux  de  quelque  apparence  > 
le  négociant  &  fon  fils  difposèrent  aifément  tout 
ce  qui  devoit  le  compofer* 

Enfin  9  les  mefures  étant  prifes  avec  toute  la 
fagefTe  qui  pouvoit  entrer  dans  un  deflein  fi  témé- 
raire ,  Verdinitï  arriva  au  milieu  du  jour  à  la  porte 
de  Hradifch ,  vêtu  fuivant  Tufage  de  Bohême  ^ 
&  fuivi  de  Tes  quatre  confidens  qui  pafsèrent 
d'abord  aifément  pour  les  gens  de  fa  fuite. 
Quoique  la  dernière  paix  fut  conclue  depuis 
quelques  mois ,  il  fut  obligé  d'attendre  long- 
tems  les  ordres  du  gouverneur ,  auquel  on  an- 
nonça fon  arrivée.  Cependant  la  crainte  que  ce 
premier  obftacle  avolt  pu  lui  caufer ,  fut  bientôt 
diffîpée  par  les  carefTes  &les  civilités  du  gouver- 
neur même,  qui  prit  la  peine  de  venir  au-devant 
de  lui.  Comme  il  parloit  facilement  la  langue 
turque ,  &  qu  il  ne  donnoit  point  d'autre  motif 
2  fon  voyage  que  Tinclination  particulière  qu'il 
avoitpour  la  Turquie ,  il  reçut  dès  le  même  jour^ 
des  marques  de  confidération  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d^honnctes  gens  dans  la  ville.  Son  maître 
(ut  un  des  plus  emprefTés  à  le  voir  :  il  foutint  toutes 
ces  vifîtes,  avec  beaucoup  de  hardiefle  &  de 
bonheur^  &  le  négociant  ne  joua  pas  moins 


lieureufement  fon  rôle.  Le  gouverneur ,  ga- 
gné particulièrement  par  fes  flatteries  ,  lui 
promit  de  lui  faire  voir  dès  le  lendemain  tout 
ce  qui  pouvpit  fatisfaire  la  curiofîté  d'un  étran- 
ger. Il  lui  montra  efFeâivement  les  plus  beaux 
endroits  de  la  ville,  &  mille  chofes  que  Verdinitz 
avoit  eu  le  tems  de  connoître  auffi  bien  que  lui. 
U  ne  parloit  point  de  fes  femmes.  L'impatience 
prit  au  bohémien  9  &  dès  le  mcme  foir  il  réfolut 
de  fe  procurer  le  jour  fuivant  la  vue  de  Plomby  ^ 
ic  peut-être  de  Tenlever. 

Comme  il  n'avoit  confenti  à  prendre  la  femme 
&  la  fille  du  négociant  à  titre  de  domeftiques  , 
que  pour  donner  un  peu  d'éclat  à  fon  arrivée  ^ 
&  qu  il  avoit  été  d'avis,  avec  leur  père,  de  feindre 
dès  le  premier  jour  qu'elle  fe  trouvoit  mal  de  la 
fatigue  du  voyage,  pour  en  prendre  occafion 
de  les  faire  demeurer  tranquillement  dan$  le 
Caravanferail  où  il  s'étoit  logé ,  il  lui  propofa  de 
les  renvoyer  à  fa  maifon ,  mais  de  permettre  qu'il 
fît  voir  auparavant  fa  fille  au  gouverneur.  Cette 
propofition  étoit  bizarre.  Cependant  l'autre , 
déjà  trop  engagé  pour  s'y  oppofer  long-tems,  fe 
paya  de  l'explication  que  Verdinitz  lui  donna  de 
fon  deffein.  C'étoit  d'apprendre  au  gouverneur, 
avec  un  air  de  confidence ,  qu'il  avoit  avec  lui 
une  maîtreffe  chérie ,  qu'il  s'étoit  propofé  de 
mener  dans  tous  fes  voyages;  mais  qu«  la 
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difficulté  des  voitures  commençant  a  Tefïraycf  , 
il  penfoît  à  là  laifler  à  Hradifch  où  il  la  repren- 
droit  à  fon  retour  ;  &  comme  il  n*étoit  pas  naturel 
qu  elU  pût  demeurer  feule  dans  unCaravanferail;» 
il  vouk)it  le  prier  de  lui  donner  un  afile  dans 
fon  férail ,  ne  doutant  pas  que  s'il  étoit  honnête 
homme  il  ne  lui  accordât  volontiers  cette  faveur 
jpour  l'obliger,  &  que  s'il  ne  Tétoit  pas ,  il  ne  fût 
porté  à  la  lui  accorder  de  même,  dans  Tefpétance 
de  tirer  quelque  parti  d'une  jeune  perfonne  qu*on 
livroît  volontairement  entre  fes  mains,  Verdinitz 
efpéroit  encore  qu*avec  les  précautions  qu'il 
vouloit  prendre,  il  feroit  împoffible  au  gouver- 
neur de  diftînguer  les  traits  d'une  fille  qu'il  alloit 
lui  faire  voir  [en  habit  d'homme;  &  fon  projet 
étant  de  fe  revêtir  auffitôt  lui-même  d'un  habit  de 
femme ,  &  de  fe  faire  porter  au  férail  à  faplace  , 
il  fe  flatta  de  conduire  fi  heureufement  fon  entre- 
prife ,  avec  d'autres  artifices  dont  il  fe  réfervoît 
l'exécution,  que  ni  lui,  ni  le  négociant,  ni  fa 
famille  n*auroîent  à  craindre  aucun  danger. 

En  effet,  ayant  déclaré  le  lendemain  qu'il 
devoît  partir  la  nuit  fuivante ,  il  propofa  au  gou- 
verneur, après  s'être  promené  avec  lui  un  partie 
du  jour,  de  paiïer  par  fon  Caravanferail;  & 
lorfqu'il  en  (ut  à  peu  de  diflance ,  il  lui  expliqaa 
tout  ce  qu*il  avoît  médité.  Celui-ci,  loin  de  fe 
faire  prefler,  accepta  fes  propofitîoas  avec  joie. 

Il 
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ïl  vît  ta  jeune  perfonne  daqs  un  lieu  oùrobfcurité 
aVoît  été  rfiénagée ,  &  quoiqu'elle  n'eût  point 
tout-à-fait  changé  d'habit,  on  avoït  eii  foin  de 
lui  faire  prendre  une  pofture  &  quelques  autres 
ïnarques  aui  faîfoîerit  recônnoître  fon  fexe.  Cettô 
vifite  d'ailleurs  ne  dura  qu  un  moment.  Verdinitz 
après .  Tavoir  recommandée  au  gouverneur, 
comme  ce  qu'il  a  voit  de  plus  cher,  ajouta  qu'il 
kiferoît  prendre  Thàbillement  du  p^^ys,  &  que 
pour  tromper  les  curieux  il  la  feroît  porter  au 
ferai!  dans  la  nuit.  Les  adieux  fe  Arent  à  Tinflant, 
Le  négociant  avoit  préparé  tout  ce  qui  étoit  né- 
celTaire  pour  cette  nouvelle  fcène.  Verdinitz  ^ 
déguifé  en  femme,  &  ie  voUe  mufulman  fur  la 
tête  ^  fe  livra  à  deux  porteurs,  tandis  que  la  fillô 
dont  il  alloit  faire  îe  perfonnage ,  tâchoit  de  faire 
leiîen,  ien  fe  mettant  à  la  tête  de  fon  équipage, 
&  en  fortant  de  la  ville.  Elle  n'eut  pas  de  pein©  ' 
à  regagner  fa  maifon  ,  où  elle  reparut  le  lende- 
main fort  tranquillement  avec  le  refte  de  ùt, 
famille* 

Ainfi  le  téméraire  boîiêmîen  l^e  trouva  feul  k 
Soutenir  tout  le  poids  de  fon  entrèpriie.  Il  afrivâ 
a  la  porte  du  férail ,  où  le  gouverneur  n*avoit  pas 
manqué  de  donner  des  ordres  jpour  le  recevoir. 
Quelques  vieilles  tenimes  qui  étoient  à  l'attendre, 
le  conduifirent  dans  un  appartement  où  elles 
raffurèrent  qu'il  feroît  fervi  avec  toutes  fortes  de 
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foins.  Il  afiPeâa  d  y  donner  quelques  marques  de 
trîftefle  &  d*ennuî.  On  lui  promît  que  le  gou- 
verneur ne  tarderoît  point  à  venir  le  confolec 
lui-même.  C'étoit  fa  principale  crainte  ;  mais 
comme  il  avoit  prévu  cet  embarras,  il  déclara 
naturellement  qu  il  étolt  réfolu  de  ne  voir  aucun 
homme ,  &  que  malgré  toute  la  reconnoiiTance 
dont  il  fe  croyoît  redevable  au  gouverneur ,  il  ne 
recevroit  pas  fa  vifite  jufqu  au  retour  de  celui  qui 
Tavoit  mis  en  dépôt  dans  fa  maifon.  Cette  ré- 
ponfe  qui  fut  portée  fur  le  champ  au  gouverneur 
lui  caufa  de  Tétonnement  &  de  Tadmiration.  Il 
parut 'bientôt  que  fon  deflein,  en  le  recevant^ 
avoit  été  de  le  faire  fervir  à  fes  plalfirs  :  mais  cette 
afFeâatlon  de  fageffe  à  laquelle  il  ne  s'étoit  point 
attendu  9  l'obligea  de  fufpendre  fes  défirs,  pour 
examiner  du  moins  fi  elle  étoit  (incère.  Cependant 
il  fit  donner  ordre  à  toutes  fes  femmes  de  voir  & 
de  careifer  l'étrangère  comme  une  perfonne  qui 
devoit  être  quelque  tems  leur  compagne.  La 
curiofité,  Tobéiflance ,  le  défir  de  s*amufer  ,  les  y 
conduifit  prefquè  toutes.  Plomby  fut  la  feule  qui 
ne  jugea  point  à  propos  de  paroître. 

Cette  aimable  &  fière  Plomby  avoit  caufé 
depuis  fon  mariage  de  cruels  chagrins  au  gou- 
verneur. D  n*avoit  point  encore  obtenu  d'elle  ce 
qu  une  femme  ne  refufe  point  à  fon  mari,  &  fon 
défefpoir  étoit  de  n'en  p  tint  deviner  la  cai^e* 


îl  étoit  VÎ€UX ,  c'en  étoît  peut-être  une  ;  maïs  elle 
en  avoit  de  plus  fortes ,  qui  étoient  fa  tendrefle 
pour  Verdinitz  &  le  fouvenir  continuel  qu'elle 
confervoit  dé  la  fienne.  Dans  certains  momens 
elle  avoit  tellement  irrité  fon  mari  par  fa  réfif- 
tance 9  qu'il  avoit  étéstenté plus  dune  fois  de  la 
renvoyer  chez  fon  père,  &  quil  Ten  avoit  me-» 
nacée.  Elle ,  qui  ne  défiroit  rien  avec  tant  d'ar- 
deur 9  s'efForçoit  de  plus  en  plus  de  lui  déplaire 
par  tous  les  témoignages  de  haine  &  de  mépris  I 

qa  elle  pouvoit  s'imaginer.  Ce  fut  aflez  de  l'ordre 
qu'elle  reçut  de  traiter  civilement  l'étrangère» 
pour  lui  faire  prendre  la  réfolution  de  ne  lui  rendre 
aucuns  foins ,  &  ce  feul  motif  l'empêcha  de  voir 
Verdinitz  à  fon  arrivée.  Mais  enfuite  étant  venue 
à  penfer  que  c'étoit  peut  -  être  quelque  belle 
efclave ,  qui  pourroit  faire  perdre  heureufemenc 
à  fon  mari  ce  qui  luireftoit  d'affeâion  pour  elle^ 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  fouhaiter 
de  la  connoître.  Elle  entra  feule  dans  la  chambre 
de  Verdinitz ,  avec  de  foibles  difpofitions  à  garder 
la  foi  conjugale.  Ils  fe  reconnurent  au  premier 
€oup*d'œil;  &  dans  les  premiers  tranfports  elle 
eut  pour  fon  amant  dfis  c^oiplalfances  qu'elle 
n'avoit  point  encore  eues  pour  fbn^n^ari. 

Dès  le,  même  jour  ils  délibérèrent,  fur  les 
moyens  de  hâter  leur  liberté;  mais  Texécutlon  de 
toutes  les  mefures  que  Verdinitz  avoit  prifes  avec 
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'  le  négociant  fe  trouva  retardée  par  des  obftaclerfj 
qui  venoient  de  la  difpofition  intérieure  du  férail» 
Il  avoît  compté  mal-à'propos  que  les  fenymes  du 
gouverneur  étoient  libres  de   fe  promener  au 

.  jardin  pour  y  prendre  le  frais  pendant  la  nuit ,  Se 
<jue  le  négociant  fe  trouvant  de  Tautre  côté  du 
jnur,  avec  deux  échelles  &  le  fecours  de  fon  fils. 

Al  lui  (eroit  facile;  de  profiter  de  Tobfcurité  pout 
dérober  fon  entreprife.  Il  devoit  reprendre  auffi- 
tôt  rhabit  de  fon  fexe,  &  le  faire  prendre  auflî 
à  la  compagne  de  fa  fuite,  pour  fe  rendre  en- 
femble  àla  maifon  du  négociant,  où  rien  n'auroit 
pu  les  troubler  jufqu  à  ce  qu'ils  euffent  trouvé 
quelque  moyen  de  fe  retirer  en  Bohême. 

Malheureufement  la  partie  du  jardin  où  les 
femmes  avoîent  la  liberté  de  fe  promener ,  ctoit 
;féparée  par  un  treillage  fort  épais,  de  celle  qui 
touchoit  au  mur.  Cette  clôture  ne  pouvoit  pas 
être  forcée  aifément,  ni  tout  dun  coup.  S'il 
n'avoit  fallu  que  de  la  patience  pour  s^'en  procurer 
roccafion  &  les  moyens  ,  un  peu  de  retardement 
n'étoit  pas  une  fi  forte  raifon  de  s'affliger  ;  mais  il 
reftoit  deux  affreux  fujets  de  crainte,  contre  lef- 
-quels  il  fembloit  que  le  courage  &  radrefle 
n'avoienî  aucune  reflburce.  L'un  étoit  la  diffi- 
culté de  faire  favoir  au  négociant  par  quel  obs- 
tacle on  fe  trouvoit  arrêté ,  &  de  l'avertir  du  jour 
où  Ton  feroit  parvenu  à  le  furmonter.  L'autre  , 


încoimparablement  plus  terrible ,  étoit  la-lkitbe  de 
Verdinîtz,  qui  croîflbit  à  vue  d  œil,  &  qu  iitoit 
impoffible  de  cacher. 

La  grandeur  de  ce  dernier  péril  obligeant  d'y 
donner  les  premiers  foinis ,  Verdinitz  penfoît 
déjà  à  s*écorcher  plutôt  le  vifage  qu'à  fe  trahir  par 
une  difficulté  fi  légère.  Cependant  comme  c'eft 
lufage  des  femmes  turques  de  fe  faiîre  rafer  unô  . 
partie  de  la  tête ,  Plomby  ne  défefpéra  point  de 
pouvoir  dérober  quelques  rafoîrs  aux  efclaves  qui 
lafervoient.  Elle  s'y  employa  Suffitêt  fî  ardem-^ 
ment,  quelle  y  réuffit-  avant  la  fin  du  jour.  Son 
amant  fe  trouva  ainfi  d'âutâfît  mieux  à  couvert ,» 
qu-affeâant  de  porter  les  cheveux  longs ,  pour 
marquer  que  dans  l'abféhce  de  celui  qu'il  feignoît 
de  regretter,  la  douleur  le  rendoit  indifférent 
pour  la  propreté  &c  la  parure,  tes  traces  de  fa 
barbe  ,qîiî  n'étoit  pas  d'ailleurs  plus  épaifle  qu'il . 
neconvenoit  àfon  âgé,  paroîïToîent  moins après^ 
avoir  été  ràféê ,  que  s'il  eût  été  obligé  de  fe  fairo 
xafer  auflî  la  tête* 

Les  deux  amans  n'eurent  point  dWre  peine- 
àeffuyer  pendant  quelques  jours,  que  celle  d'être* 
fouvent  troublés  par  les  femmes  du  gouverneur  > 
qui  vouloîent  jouir  comme  Plomby  de  la  com- 
pagnie de  Tétrangère.  Le  fpir  ils  ne  manquoîent 
pas  de  fe  rendre  au  jardin,  &  trouvant  toujours' 
quelque  prétexte  pour  fe  retirer  à  l'écart ,  ils 
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cherchoient  au  long  du  treillage  quelquendrotf 
quifuft  moins  difficile  à  forcer,  pour  s'ouvrir  tôt 
ou  tard  un  paiTage.  Verdinitz  en  découvrit  un  ^ 
qui  étoît  couvert  fort  hcurcufement  par  le  feuil- 
lage d'ui>  arbrifleau.  Le  bois  lui  en  parut  afiTex 
pourri  pour  ne  pas  réfifter  long-tems  à  Tefiort  de 
fes  mains.  Chaque  nuit  il  arrachoit  quelque  mor- 
ceau, &  bientôt  il  eut  fait  un  trou  aflfez  large 
pour  y  pafler  en  rampant  contre  terre. 
.  Mais  que  leur  fervoit-il  de  pouvoir  gagner  le 
xnur ,  s'ils  n'étoiènt  pas  certains  d*y  trouver  le 
négociant  avec  les  feçours  nécelTairês  pour  les 
délivrer  ?  La  fortqne  veilloit  auffi  pour  eux  de  ce 
côté-là.  yn  jour  qu'ils  étoient  enfemble  &  qu'ils 
fe  livroient  à  leurs  inquiétudes ,  on  leur  annonça 
un  marchand  étranger ,  qui  avoit  été  introduit 
au  férail  pour  vendre  divers  bijoux  au  gouver- 
neur &  à  fes  femmes,  &  qui  leur  (ut  préfenté^ 
comme  il  Tavoit  été  à  tçutes  les  autres.  Le 
foin  que  le  négociant  avoit  pris  pour  (è  déguifer, 
n'empêcha  point  Verdinitz  de  le  réconnoître. 
ïl  fe  ménagea  avec  lui  un  moment  d'entretien. 
C'étoît  aflez  pour  convenir  de  la  nuit  &  de  l'heure 
où  les  échelles  &  les  autres  fecours  dévoient  ctre 
au  pied  du  mur.  Le  zèle  du  négociant  ne  fur- 
prendra  perfonne ,  fi  l'on  fe  fouvient  qu'avec  le 
motif  de  l'amitié ,  il  avoit  celui  de  l'intérct.  Il 
promit  d'être  exad  &  fidèle.  Rien  ne  paroiflbit 
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plus  capable  de  retarder  l'efpérance  des  deux 
amans. 

Cependant  elle  fut  ruinée  par  un  malheur  plus 
cruel  [que  tous  ceux  qu  on  a  lus.  L'après-midi 
qui  précéda  la  nuit  marquée  pour  1  evaCon ,  Ver- 
dinitz  &  Flomby  s'entretenoient  agréablement 
dans  une  fî  douce  attente  ^  &  leur  adrefle  leur 
avdt  fait  trouver  divers  moyens  d'écarter  les 
autres  femmes  ^  loriqu'un  efclave ,  qui  leur  étcHt 
attaché 9*  fans  être  tout-à-fait  dans  leur  confidence  ^ 
vint  doucement  les  avertir  que  le  gouverneur 
étoit  dans  Tanti-chambre  à  les  écouter ,  &  qu  il 
paroiflbit  prêter  l'oreille  avec  la  dernière  atten- 
tion. Ils  fe  crurent  perdus.  Sans  être  fûrs  qu'il 
leur  fût  rien  échappé  d'affez  clair  pour  faire  con« 
noltre  leur  fecret  &  leur  de0em  ^  ils  ne  doutèrent 
pas  que  cette  curiofité  du  gouvernein:  ne  vînt 
d'une  défiance  qui  devoit  avoir  quelque  fonde* 
ment^  &  qu^un  mot  n^eût  fuffi  par  conféquent 
pour  les  trahir.  Dans  le  premier  trouble^  ne  pré- 
voyant rien  qui  oe  fût  plus  terrible  que  la  mort, 
ils  ne  peni^tnt  qu'à  fe  la  donner  ^  ou  du  moins 
qu'à  s'en  afltirer  le  pouvoir,  en  s'armant  tous 
deux  d'un  des  rafoirs  qui  fervoient  à  Verdinitz* 

Heureufement  qu'il  n'arriva  rien  qui  pût  con- 
firmer leur  défiance  &  leur  crainte.  La  vérité 
étoit  que  le  gouverneur  à  qui  Ton  avoit  appris 
avec  quelle  ardeur  elles  fe  recherchoient,  &  te 
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goût  qu*eHes  trouvoient  à  fe  voir  &  à  s*entretemt 
fans  téinoins,  auroît  fouhaité  d*entenidfe  ce 
qu'elles  pouvoîent  fe  dire  dans  des  converfatîons 
fî  longues  &  fi  fecrètes.  Il  étoit  venu  prêter 
roreilîe  à  la  porte; ,  &  malgré  tgus  fes  foins  il 
n*avoit  rîen  entendu  Maïs  n'ayant  pu  pfqu*alors 
obtenir  ia  liberté  de  voir  l'étrangère,  irréfolut 
de  pafTer  ce  jour-là  fur  les  confidératrons  qui 
Tavoîent  arrêté;  il  ouvrît  la  porte  &  feprffenta 
civilement!  Son  aîr,  qui  n'avoîî  rieh  d'irrité^ 
rendît  la  tranquillité  aux  deux  aihans.  Cependant 
comme  il  reftoit  quelques  m  rques  d'émotion  fur 
ieur  vifage ,  &  qu'ils  afFcftèrent  pendant  leur 
•entretien ,  Fun  de  détourner  prefque  continuel- 
lement la  tête  en  feignant  de  pleurer 'rabfence  det 
ce  qu*il  aîmoît,  Tautre  de  prendre  les  airs  ordi- 
naires de  mécontcritçjment  &  de  fierté^;  Je  cré* 
dule  gouverneur  vienant  à  décoiiVrîr  les  deux 
rafoîrs,  les  foupçonnati'ëri  vouloir  à  leur  propre 
vie,  &  trembla  pour  leur  intérêt  plus  qu'êKeS- 
'  mêmes  II  fe  garda  bien 'de  leur  détlarer  ce 
foupçon  ;  mais  jugeant  qu'un  mal  tel  qu'il  fe  lima- 
ginoit  demandoit  les  remèdes  les  plus  douX, 
il  leur  propofa  fur  le  champ  les  plaifirs  quil  crut 
propres  à  difTiper  leur  mélancolie.  Toutes  fe^ 
femmes  furent  appelées.  Il  les  laifla  enfembté  , 
CD  leur  commandant  de  fe  livrer  à  la  joie  ,  &  il 
donna  ordre  en  particulier  à  feç  plus  fidèles. 
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efclaves  d*avoîr  TceUfans  cefle  ouvert  fur  Plomby 
&  fur  l'étrangère, 

Cqs  tendres  amans  remercièrent  le  ciel  d^avoîr 
fait  prendre  un  fi  heureux  cours  à  leurs  alarmes  , 
&  n'attendant  que  la  nuît  pour  s'en  délivrer  tout- 
à  faît,  ils  la  regardèrent  comme  la  fin  de  leurs 
maux.  A  peine  le  foleil  eut- il  difparu  qu'ils  pri- 
rent le  chemin  du  jafdin.  Ils  ne  trouvèipnt  pas 
plus  de  difficulté  qu  un  autre  jour  à  s*écarter  des 
femmes  qui  les  accompagnoient,  &  à  s'approchet 
de  leur  trou.  Préparé ,  comme  il  étoit ,  un  mo- 
ment leur  fuffifoit  ppur  pafler.  Verdinitz  força  ùt 
maîtreffe  de  pafler  la  première.  Mais  les  efclaves, 
qui,  fuivant  l'ordre  de  leur  maître  j  étoient  4 
quelques  pas  fans  être  apperçiîs ,  ne  balancèrent 
point  à  s'approcher  lorfqu'ils  virent  Plomby.  dif* 
paroître.  Ils  arrivèrent  au  moment  que  Verdinitz  i 
couché  à  terre ,  s'allongeoit  pour  la  fuivre ,  &  \\i 
l'arrêtèrent  facilement  dans  cette' pofture.  Avec 
la  clée  d  une  porte  qui  fervoit  de  communîcatîoii 
aux  deux  jardins ,  il  ne  leur  fut  pas  moins  aifé  dç 
fe  faifir  auflîtôt  de  Plomby.        .  ,** 

Ce  fut  un  bonheur  pour  elle  &  poùr.fon  amant 
qu'elle  ne  fe  fût  pqînt  aflêz  avancée  vers  le  mur  poUç 
les  faire  foupçonner  du  deflein  qu'ils  avoient  de 
prendre  la  fuite.  Le  gouverneur  averti  de  ce  qui 
venoît  d'arriver ,  ne  tourna  pôiqt  fes.  réflexions 
Ce  ce  côté-là,  &  s'arrêtant  à  fes  premières  craintes. 


îl  ne  douta  poînt  que  ce  ne  fût  un  nouveau  mou-» 
vement  de  défefpolr ,  ou  peut-être  quelqu  éga- 
rement d*efprit  qui  les  avoit  portés  à  une  dé- 
marche qui  ne  lui  paroiflbit  pas  fenfée.  Le  danger 
lui  parut  preflant,  &  fans  rien  confulter  davan- 
tage ,  ils  donna  ordre  qu'ils  fuflent  conduits  dans 
leur  appartement  9  &  gardés  à  vue  chacun  de  leuc 
côté.  Il  recommanda  p^ticulièrement  qu'on 
éloignât  de  leurs  mains  tout  ce  qui  pourroit  fervir 
au  funefte  deftein  qu  il  leur  fuppofoit. 

Ce  revers  parut  fi  infupportable  à  Verdinîtz, 
qu'il  eût  fait  fans  doute  un  horrible  ufage  de  fes 
rafoirs^  fi  Ton  ne  s'ctoit  hâté  de  s'en  faifir.  U  de- 
meura fans  confolation  &  fans  efpérance  y  plus 
tourmenté  encore  par  la  crainte  de  l'avenir  que 
par  la  ruine  d'un  projet  qu'il  avoit  cru  infaillible; 
car  il  ne  lui  reftoit  pas  la  moindre  voie  pour  ré- 
parer fon  malheur,  &  n'ayant  plus  le  fecours  de 
Flomby  pour  cacher  fon  fexe ,  il  prévoyoît  bien 
que  tôt  ou  tard  il  ne  pourroit  éviter  des  éclaircif- 
femens  auflî  dangereux  pour  elle  que  pour  lui. 
(Trois  ou  quatre  efclaves  qu'il  voyoit  dans  fa 
chambre  ;  &  qui  ne  lui  diflimulèrent  pas  l'ordre 
qu'ils  avoient  d'y  être  nuit  &  jour ,  lui  rendoient 
la  violence  aufli  impoflible  que  la  fuite.  Enfin ,  fe 
remettant  de  fon  fort  à  la  fortune ,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  feindre  une  maladie  violente ,  qui  lui 
ferviroit  de  prétexte  pour  demeurer  continuelle- 
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nent  au  Ut  3  &  pour  prendre  G  peu  de  nourriture 
que  venant  infenfiblement  à  s'afFoibllr ,  il  eût 
befoin  de  moins  d'efforts  lorfqu'il  feroit  forcé  de 
finir  fa  vie.  Il  s'arrêta  à  cette  penfée ,  &  perfonne 
ne  penfant  à  s'y  oppofer  ^  il  pafla  en  effet  cm(| 
ou  (îxfemaines  au  lit,  fans  fouf&ir  qu'on  s'appro- 
chât de  lui  pendant  le  jour ,  &  cbnfentant  à  peine 
le  foir  à  prendre  quelques  légers  alimens  dans 
robfcurité. 

Il  n'eut,  pendant  ce  temslà,  aucune  nouvelle 
dePlomby,  qui  n'étoit  pas  obfervéè  avec  moins 
de  foins*  Mais  le  gouverneur ,  plus  étonné  que 
jamais  d'une  conduite  fî  extraordinaire ,  réfolut  à 
la  fin  de  le  voir  &  de  l'obliger  malgré  toutes  fes 
réfiftances  à  recevoir  les  fecours  de  la  médecine» 
Il  entra  dans  fa  chambre  fans  l'avoir  fait  avertir  ^ 
&  le  (urprenant  dans  fon  lit ,  il  fut  extrêmement 
furpris  lui-même  de  lui  trouver  une  barbe  prodi- 
gieufe ,  qui  le  rendoit  moins  femblable  i  une 
femme  qu'à  une  bête  féroce.  Soit  frayeur,  ou  d'au- 
tres caufes  qui  n'ont  jamais  été  bien  approfondies^ 
le  pauvre  gouverneur  fut  attaqué  fur  le  champ 
d'une  apoplexie   violente*   Les  efclaves  ,  plus 
attentifs  alors  à  fon  accident  qu'à  ce  qui  le  pouvoif 
caufer»  l'emportèrent  mourant,  &  n'apperçurent 
pas  même  la  barbe  fatale  que  Verdinitz  avoit 
toujours  eu  TadrelTe  de  leur  cacher. 
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"^  Le  gouverneur  étant  mort,  fans  avoir  ré-» 
trouvé  affez  de  connoiflance  pouf  déclarer  fes  der- 
nières volontés,  Plofnby,  la  feule  de  fes  femmes^ 
qu'il  eût  époufée  fuîvant  la  Icrî,  fè  trouva  d*^autant 
pliis  libre ,  que  les  ehfans  de  Ton  mari,  étant  dans 
des  lieux  éloignés  de  Hradifch  V  il  ne  fe  préfenta 
-pèf fonfie  qui  pût  lui  contefter  Tautorîté.  Elle  er\ 
fitufage  auflîtôt  pour  fe  rendre  auprès  de  Ver- 
dînitz,  à  qui  elle  fît  la  barbe  de  fes  propres  mains ^ 
de  forte  que  lui  ayant  fait  reprendre  l'habit  de 
femme,  auquelil  étoît  accoutùrtié ,' aucun  turc 
n'eut  le  moindre  foupçon  de  fon  fexe  &  de  fori 
aventuré.  Enfuîte  de  côncqrt  avec  lu| ,  elle  fit 
avertir  le  négociant  dele  venir  prendre  au  férail  ^ 
fous,  prétexté  qu'étant  cle   Bohême,  il  devoit 
quelques  foïîis  à  une  feiiiiïie'de  fa  nation. 
'  *  Le  feùr  frein  qui   arretoît.  Plomby.  étoît  la 
crainte  dé  fon  père ,' fous  l'aûtorîté  duquel  elfe' 
devoit  retourner  en  quittant  le  férâil.  Elle  au- 
rôit  pu  tenter  tout  d'un  coup  de  pafler  en  Bohême 
avec  fon  amant ,  mais:  un  héritage  auffi  confîdé- 
a^blé  que  celui  qiiî  devoit  lui  revenir ,  mérîtoît 
bien  d'être'  attendu,  &  Verdinrtz  même  s*étofC 
teiKlu  à  une  raifoH  fi  forte.  D'a^fteiirs  il  y  avoît 
cent fortes-<fe  dangers  à  courîreii'prenrant Témé- 
rairement la  route  de^  Hongrie ,  'qui  étoît  rétaî 
chrétien  le  plus  voifin  5^&l-é  négociant  ,'TiomHi^ 
d'âge  &  d'expérience ,  étoit  un  guide  capable  de 
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ïiirmontet  les  difficultés.  Il  falloit  donc  lui  accordée 
le  tems  de  régler  fes  affaires  ,  &  fur-tout  donner 
à  Verdinitz  celui  d'écrire  à  Prague  pour  ménager 
avantageufement  le  retour  d*un  homme  auquel 
il  avoit  déjà  tant  d'obligations.  On  prît  là-deffus 
le  parti  d'attendre ,  &  Plomby  après  avoir  rem-^ 
pli  fes  obligations  au  férail,  retourna  tranquil- 
lement chez  fon  père. 

Mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  concerté  avec  fon 
amant  les  moyens  de  fe  voir.  Ils  devinrent  plus 
faciles  qu'elle  n'auroit  ofç  s'en  flatter ,  par  la  dif- 
pofitîon  qu'elle  trouva  dans  fon  père  à  pardonner 
à  Verdinitz ,  &  à  fouhaiter  de  le  revoir.  Sa  fuite 
l'avoit  moins  irrité ,  que  le  fou  venir  de  fa  fidélité 
&  de  fon  attachement  ne  le  portoit  encore  à  l'ai- 
mer. 11  ne  fe  laffoît  point  de  marquer  de  l'admi- 
ration pour  un  efclave  qui  s'étoit  fauve  de  foit 
cabinet  fans  toucher  à  fon  tréfor ,  &  ce  fut  dans  ua 
de  ces  mouvemens  d'eftime  &  de  reconnoiffance  , 
que  demandant  à  fa  fille  s'il  étoit  vrai  qu'elle  eût 
janiais  fenti  de  l'inclination  pour  lui ,  il  lui  con- 
feffa  que  s'il  l'eût  cru  né  quelque  chofe,  &  s'il  lui 
eût  reconnu  du  penchant  pour  la  religion  de 
Mahomet ,  il  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  le  çhoifir 
pour  fon  gendre.  Elle  parla  de  fa  naiflance ,  furies 
lumières  qu'elle  en  avoit  reçues  de  lui-même 
&  du  négociant.  Pour  la  religion  3,  fans  fc  hafar- 
der  à  rien  promettre ,  elle  s'engagea  feukmçty; 
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à  faire  elle-même  toutes  fortes  d'efforts  pouf  le 
rendre  mufulman,  &  elle  donna  pour  nouveau 
taotif  à  fon  père  le  mérite  de  convertir  un  homme 
^u*il  trouvoit  digne  de  fon  eftime. 

Ainfi  Verdinitz  fut  rappelé  dans  la  maifon  de 
fon  maître ,  &  fut  reçu  comme  fon  fils  plutôt  qu'à 
titre  d'efclave.  Cependant  le  vieillard ,  qui  joi- 
gnoit  toujours  beaucoup  d*avarice  à  des  fentî- 
mens  de  bonté  extraordinaires ,  fe  fentant  affoibli 
par  l'âge  &  n'étant  plus  capable  de  veiller  à  fon 
tréfor ,  prit  le  parti  de  fe  faire  tranfporter  dans  le 
cabinet  où  il  Tavoit  renfermé,  &  de  s'en  faire  une 
demeure  d*où  rien  n'avoit  plus  le  pouvoir  de  le 
faire  fortir.  Verdinitz  demeuroit  le  maître  abfolu 
dans  tout  Je  refte  de  la  maifon,  &  pour  achever 
'de  fe  concilier  Taffeâion  du  vieillard ,  il  avoit 
foin  de  lui  porter  des  facs  d'or  &  d*argent,  qu'il 
recueilloittous  les  ans  de  fon  revenu.  Cétoit  tra- 
vailler pour  lui-même.  La  mort  vînt  délivrer 
enfin  le  vieillard  de  fes  inquiétudes,  &  toute  fa 
xnaifon  d  une  trop  longue  contrainte.  £ln  expi^ 
rant,  il  donna  fa  fÛle  &  tout  fon  bien  à  Verdinitz 
fans  autre  condition  que  de  fe>falrq  mufulman. 

Il  étoit  queftîon  d'éluder  cette  loi ,  qui  étoît 
trop  claire  &  trop  publique  pour  être  violée 
impunément.  La  conildération  que  le  premier 
mariage  de  Plomby  lui  attiroit  encore  dans  la 
'i*le,  ic  lej^KbcraKtés  de  Verdinitz  leur  donnèrent 


quelque  tems  refpérance  de  gagner  les  chefs  de  la 
religion.  Mais  Verdinit?:  qui  avoit  eu  le  tems 
d'écrire  à  Prague  &  de  faire  la  paix  du  négociant  ^ 
prit  le  parti  de  le  faire  partir  avec  tous  fes  tréfors, 
ou  du  moins  avec  ce  qu'il  ne  vouloît  point  ex- 
pofer  à  Tavi^ité  des  turcs.  Ce  dépôt  fe  fît  fî 
iecrétement ,  que  les  plus  curieux  y  furent  trom- 
pés. Le  départ  du  marchand  fut  ménagé  dç 
même  avec  tant  de  précautions ,  qu'il  ne  paflà 
que  pour  un  voyage  de  peu  de  durée  gu'îl  étoît 
obligé  de  faire  avec  fa  famille.  U  laifla  fa  maifon 
meublée ,  &  fon  fils  pour  la  conduire  dans  fon 
abfence  ;  tandis  qu  il  emportoit  avec  les  tréfors 
de  Verdinitz  tous  ceux  qu  il  avoit  amaffés  lui* 
même. 

Enfin  lorfqu'ils  furent  arrivés  à  Prague^  &  que 
Verdinitz  n'eut  plus  à  rifquer  que  ce  qu'il  étoit 
difpofé  à  perdre  ^  il  exécuta  avec  plus  de  bon* 
heur  que  de  prudence ,  un  projet  qu'il  avok 
médité.  Il  propofa  au  nouveau  gouverneur  de 
lui  accorder  la  liberté  de  faire  un  voyage  de 
quelques  mob  dans  fon  pays^  avec  le  fils  du  né<* 
gociant  qui  étoit  refté  dans  la  maifon  de  fan  père. 
On  rejeta  cette  propofition^  comme  il  s'y  étoit 
attendu.  Mais  pour  lever  auflitôt  toutes  fortes 
d'obftacles ,  il  leur  oflrit  de  laiffer  entre  leurs 
mains  pendant  fon  abfence  &  pour  gage  de  fpn 
retour  9  ja  maifon  ^  celle  du  marchandflui  devcit 
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raccompagner,  8c  tout  l'héritage  au  tufc  fort 
patron.  On  accepta  foft  avidement  cette  offre  ^ 
&  ceux  qui  arfeftoîetit  le  plus  de  ?èle  fe  trou-* 
vèrent  aînfi  intéreffés  à  ne  pas  trop  prelTer  fon 
retoun 

Il  ne  feftoit  qu'une  difiîcultc»  Cétoît  révâfîdil 
(de  Plomby,  pour  laquelle  il  paroiflbît  împof- 
lïble  de  trouver  des  prétextes.  On  eut  recoure 
à  Tadrefle.  Plomby  fut  déguifée  en  homme  ^  & 
le  jour  du  départ  elle  pafla  pout  un  efclavCé 
Cette  fuite  romanefque  auroît  réuffi,  par  le  foîrt 
que  Verdinitz  avoit  eu  de  fe  pourvoir  d  une  voi- 
ture fort  légère  ^  &  de  (îx  chevaux  extrêmement 
vîtes  ,  qu'il  cf oyoît  capables  de  le  mettre  erl  fu* 
reté  avant  qu'on  pût  s*appercevoir  de  Tehlève* 
ment  de  fa  maîtrefle.  Mais  un  jeune  turc  ^ 
nommé  Delmet,  amoureux  depuis  long-tems  dd 
Plomby,  charmé  d*abôrd  du  départ  de  Verdinîtz  j 
.  &  défefpéré  enfuîte  de  découvrir  qu'elle  aVoît 
confenti  à  le  fuîvre,  fît  éclater  û  haut  fes  plaintes, 
que  le  cadi  fut  obligé ,  par  bienféancé  &  contré 
fon  intérêt,  de  mettre  quelque  Cavaliers  à  la  fuite 
du  ravifleur ,  avec  ordre  de  le  ramener  mort  ou 
vif.  Delmet  partit  à  leur  tètQ.  ïl  joignît  les  deux 
amans  à  deux  journées  de  la  frontière*  Le  bruit 
dés  chevaux  ayant  fait  juger  de  loin  à  Verdinit:^ 
qu'il  étoît  pourfuîvi ,  la  feule  reffôurce  ,  qui  lui 
refta  dans  un  danger  fi  preffadt  fut  de  faire  fortir 

auffitôt 


fftiffitôt  Plomby  de  la  voiture.  Elle  étoît  encore 
fous  le  déguifetnent  qu'elle  avoît  pris  à  fon  départ.  ' 
Elle  acheva  de  déguifer  fes  traits  à  l'aide  d'ua 
peu  de  boue ,  &  s'étant  placée  derrière  la  voiture  ' 
avec  le  feul  efclave  que  Verdinîtz  avoît  à  fa  fuite, 
elle  s'anima  par  l'excès  même  de  fa  crainte  à  jouet 
fon  rôle  avec  intrépidités 

Delmet  étant  arrivé  prefqu'au  même  moment, 
oîi  ne  fe  trouva  point  aflez  fort  pour  l'empêchec 
d'arrêter  brufquement  la  voiture ,  &  de  demander 
où  étoit  Plomby*  Verdinitz  &  le  marchand  fei- ' 
gnirent  d'être  furpris  de  cette  queftion,  &  répon- 
dirent qu'ils  ne  pouvoîent  favoir  ce  qti'étoît^ 
devenue  une  perfonne  qu'ils  avoient  laifTée  i 
Hradîfch.  Comme  les  circonftances  parurent 
confirmer  cette  réponfe,  &  que  les  deux  efclaves 
n'étoient  que  le  nombre  qui  convenoit  poùrlefer-- 
vice  de  deux  voyageurs,  l'attention  des  cavaliers* 
ne  tourna  point  de  ce  côté-là;  mais  Delmet  ne  put- 
fe  perfuader  qu'il  eût  été  trompé  dans  les  foins 
qu'il  avoît  pris  pour  s'aflurer  de  l'évafion  de  fa 
aiaîtreffe.  Comme  il  avoit  remarqué  que  la  voiture^ 
de  Verdinitz  s'étoit  arrêtée  derrière  un  b'uiflbn  ^> 
pendant  que  Piomby  prenoit  4u  tems  pour  en* 
fortir ,  il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fe  fût  retirée^ 
à  l'écart,  de  concert  avec  fes  ravifleurs,  &  qu  elleJ 
ne  fût  cachée  au  long  de  quelque  haie  ou  de^; 
^elquemâifonvoifine  ;i  où  ils  étoient  (urs  deJ^ 


fS  A  V  ï:  N  T  u  ït  E  *   - 

retrouver*  Dans  cette  penfée  il  laifla  une  parti» 
de  (es  gens  pour  garder  la  voiture  j  tandis  qu'avec 
le  refte  il  fe  mît  à  vifiter  tous  les  lieux  voiiins  ^ 
qui  lui  parurent  propres  à  fervîr  de  retraite.  Il  y 
employa  une  partie  du  jour.  Enfin  ^  las  de  cher- 
cher 9  &  venant  â  croire  qu  il  s'étoit  eff eâivement 
trompé,  en  croyant  Plomby  hors  de  Hradifch,. 
il  prit  une  réfolution  qui  acheva  de  le  rendre  tout- 
à-fait  dupe.  Ce  fut  de  conduire  Verdinitz  jufqua 
la  frontière ,  dans  la  vue  non-feulement  de  s'af- 
furer  du  départ  d'un  rival  fi  redoutable,  mais 
d'empêcher  aufli  que  Plomby  ne  pût  le  rejoindre, 
fuppofé  quelle  eût  quitté  fa  voiture,  comme  il 
fe  rétoit  figuré ,  &  qu'elle  demeurât  cachée  dans 
quelque  lieu  qu'il  n'avoit  pu  découvrir.  Ainû 
pendant  deux  jours  de  marche»  les  deux  amans 
Eurent  tranquilles  fous  cette  efcorte.  Si  Plomby 
eut  quelques  incommodités  à  fouf&ir  dans  la 
{ituation  qu'elle  fut  forcée  de  garder  ^  le  prix  que 
l'amour  lui  réfervoit  à  Prague  étoit  c^^able  de 
(outenir  fcm  courage  £t  ce  qu'il  y  eut  de  rifible 
dans  une  aventure  d'ailleurs  àflez  fériôufe ,  c'eft 
queDelmet  ayant  enfiti  quitté  la  voiture,  pafla 
plufieurs  jours  fur  là  frontière,  pour  empêcher 
€pi&  l'envié  ne  prit  à  Verdinitz  de  retoutner  a 
fir&difch  9  &  pour  s'afliirer  qu'il  avoit  continué  & 
foûte* 
Nos  deux  amaàs  &e  tardèrent  pas  â  jouir  d'iWUi 
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vie  toute  heuréufe  dans  le  fein  d'une  famille  rkhè 
&  puHïante  qui  vit  arriver  Verdinitz  &  fa  maî- 
trefle  avec  des  tranfports  de  joie.  Le  vieux  mar-^ 
chand  ne  fut  pas  le  moins  emprefle  à  les  féliciter 
de  leur  bonheur,  &  leur  reftitua  toutes  leurs 
richefles  qiji'il  avoit  apportées  heui'eufdment  juf-* 
qu'à  Prague.  Mais  lorsque  tout  paroifibit  ainfi  fe 
réunir  pour  lesrécompenfer  de  leurs  peines  y  ils 
eurent  une  alarme  qui  mérite  d'être  rapportée 
comme  la  fin  de  leur  hîftoire.  Un  jour  qu'ils  s'é- 
toient  retirés  à  la  campagne  ,  fans  autre  compa^ 
|nie  que  leurs  domefliques  y  ils  forent  forpris  dé 
voir  entrer  dans  leur  maifon  vers  le  foir  dix*huit 
ou  vingt  turcs  qui  mirent  auffitôt  le  (abre  i  la 
main ,  &qui  fe  difpersèrent  dans  les  appartemens^ 
?Ç^erdimt2  trop  mal  accompagné  pour  penfcr  à  fel 
défendre ,  ne  chercha  qu'à  fe  cacher  avec  Plombj 
&  fes  enfans  ;  car  fa  première  idée  tombant  fut 
Tancien  fujet  de  fa  crainte  y  il  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  le  cadi  de  Hradifch  du  Dëlmet  qui  avoi£ 
eu  la  hardiefTe  de  le  pourfutvre  fufqii'à  Prague^ 
Quoique  cette  imagination  fût  fans  vraifemblance^ 
elle  le  tourmenta  mortellement  pendant  plus  d'unç 
heure  que  les  turcs  employèrent  à  l'exécution 
de  leur  deffein.  Ce  fut  de  mettre  en  œuvre  le$ 
préparatifs  qu*ils  avoiettt  faits  d'une  fuperbe  fête» 
Ils  s'étoient  fait  fuivre  non-feulement  par  quan- 
tité de  chariots  qui  avoient  apporté  les  décora*- 
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tîons  néceflaires ,  maïs  par  une  compagnie  forC 
nombreufe,  qui  étolt  compofée  des  prîncîpalesf 
dames  de  la  ville.  La  diligence  des  ouvriers  ayant 
répondu  à  leur  ardeur ,  ils  eurent  bientôt  fait 
changer  de  face  à  la  maifon  ;  &  lorfque  tout  fut 
mis  dans  Tordre  qu'ils  s*étoient  propofé,  ils  ne 
pensèrent  plus  qu*à  tirer  le  plaifîr  qu'ils  avoient 
efpéré  de  la  frayeur  &  de  la  furprife  de  Verdinitz,' 
C'étoit  la  jeunefle  la  plus  diftinguée  de  Prague  , 
qui  avoit  formé  le  projet  de  cette  fête ,  fur  les 
récits  qu  elle  avoit  entendu  faire  aux  deux  amans» 
&  qui  avoit  imité  avec  beaucoup  d'art  ce  qu'ils 
racontoient  continuellement  des  ufages  de  Hra- 
difch.  La  comédie  même ,  qui  fut  repréfentéei 
par  les  meilleurs  afteurs  de  Prague  ,  n'étoît  que. 
l'hiftoirc  de  l'efclavage  de  Verdinitz  &  de  fes  en- 
treprifes  au  férail.  Enfin,  pour  exprimer  encore 
mieux  rheureufe  fin  de  fes  peines  9  toutes  les 
machines  &  les  habits  3  foit  des  mufulmans ,  foît 
d'efclaves,  qui  avoient  fervi  au  divertiffement, 
furent  brûlçs  fur  Wk  bâicKer  drefTç  exprès  dao^ 
^a  cour^ 
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D*UN     JEUNE 
T   L    AMAN   D; 

\j  N  jeune  homme,  qai  étolt  engagé  depuis  près 
d  un  an  par  des  voeux  folennels  dans  un  couvent  de 
Flandres ,  s*évada  &  fut  arrêté  le  lendemain  par 
quelques  perfonnes  chargées  de  le  pourfuivre. 
Il  le  fut,  heureufement  pour  lui,  devant  plufîeura 
témoins  à  qui  il  apprit  en  deux  mots  fon  nom 
&  fon  embarras.  Il  les  ajGTuraL  qu'il  étoit  fils  de 

M.  G. .... ,  bailli  de  B ,  qu'il  étoit  né  par 

conféqùent  dans  la  religion  protçftante ,  &  que 
ne  rayant  jamais  abandonnée,  on  ne  pouvoit  le 
forcer  de  demeurer  dans,  un  état  contraire  à  fes 
principes ,  &  qu'il  n'avoît  embraffé  que  par  des 
néceffités  de  fortune.  Seç  plaintes  n'empêchèrent 
point  fes  gardes  de  lui  faire  reprendre  le  chemin 
de  fon  couvent ,  ni  fes  fupérieurs  de  Iç  tenir,  ren- 
fermé dans  une  étroite  prifon.  Il  fe  trouva  parmi 
les  inconnus  dont  il  avoit  implpré  le  fecours  , 
quelqu'un  d'aflez  charitable  pour  écrire  au  baillî 
de  B.uM,  qu'il  avoit  nommé  fon  père;  &  celui-ci 
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qui  rétoit  en  eflfet ,  fentant  toute  fa  tendrefle  ft 
révçiller  pour  un  fils  unique  dont  il  pleuroît 
rabfence  depuis  plus  de  deux  ans  ^  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  le  fauver  d*un  péril  que  les  pré- 
jugés de  la  religion  lui  faifoient  croire  encore 
plus  prefTant.  Comme  il  étoît  facile  de  prouver 
que  fon  fils  n'avoît  jamais  été  catholique ,  &  que 
le  jeune  homme  n*avoit  fait  aucune  abjuration  en 
prenant  Thabit  religieux,  la  difficulté  n'étoit  pas 
de  rompre  des  engagemens  illufoires&fans  force, 
mais  feulement  de  le  mettre  à  couvert  du  châti- 
ment qu'il  paroiffbit  mériter  pour  avoir  profané  fi 
long-tems  bien  des  chofes  refpeftables.  Cepen- 
dant les  puiffantes  follicitations  du  bailli ,  &  les 
ménagemens  qu^on  devoît  à  Tun  des  principaux 
officiers  d'une  ville  étrangère ,  parurent  des  raî- 
fons  affez  fortes  pour  arrêter  la  juftice.  On  lui 
rendit  fon  fik  ^  malgré  les  plaintes  de  quelques 
télés  qui  condamnèrent  cette  indulgence. 

Quoique  cette  aventure  n'ait  pas  fait  beaucoup 
d'éclat  9  elle  a  allez  piqué  la  curiofiié  de  ptu- 
lîeurs  perfonnes,  pour  leur  faire  défîrer  d'en 
favoir  toutes  les  cîrconftances ,  &  fur-tout  par 
quels  motifs  un  proteftant,  de  l'âge  de  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans,  a  pu  fe  jeter  dans  un 
afile  catholique.  C'eft  ce  détail  qui  rend  la  rela- 
tion que  l'on  va  lire  fort  intéreflante. 
.    Il  y  a  dix -huit  ou  vingt  ans  qu'une  dame 


catK(5liquexle  B«.«.  arrêtée  depuis  la  fiir  de  ta  der- 
nière ^erre  fur  le  foupçon  d'avoir  contribué  k 
la  dernière  viAoîre  de  h  France  par  quelque» 
avis  communiqués  à  propos  »  fe  fauva  heuFeu^* 
fement  de  fa  prifon ,  &c  gagna  une  petite  ville  de 
Brabant,  où  ta  fatigue  8c  Fa  misère  Tobligèrent  de 
recourir  à  la  charité  des  honnêtes  gens.  Elfe  y  eût 
trouvé  aflez  de  fecours  pour  pafler  en  France  avec 
moins  de  peine  y  G  elle  iiy  eût  été  retenue  par 
une  raifon  qui  ne  fui  permettpit  pas  de  s'étoigner,. 
Sans  parler  de  fes  biens  ,  dont  h  eonfifcatioà 
ëtoit   déjà  certaine ,  elle  laiifoit  après  elfe  une 
fille  de  fept  à  huit  mois ,  qui  étoit  née  pendant 
le  tems  même  de  fa  prifon,  &  quelques  femai* 
nés  après  h  mort  de  foi>  mari.  La  tendreffe  ma* 
ternelFe  ^  jointe  à  ces  deux  circonfiances  »  lui 
rendoit  cet  enfant  fi  cher ,  que  dans  nmpoflibh* 
fité  de  fa  prendre  avec  elle  en  fuyant,  elîe  avoil 
été  fur  le  point  de  lui  facrifier  fa  liberté  &  peut» 
être  fa  vie^  mais  Fefpérance  que  fes  amis  pren» 
droient  foin  d'elhe  après  fa  fuite  ^  &  qu'en  demeu- 
rant fur  la  frontière  elle  pourrait  trouver  dei 
facilités  pour  fe  la  faire  apporter ,  avoit  foutemr 
(on  courage*  En  effet ,  elle  ne  s*étoit  pts  trompée 
en  efpérant  qu  elle  ne  demeureroit  pas  fans  fe* 
cours  ;  mais  ce  fut  te  gouverneur  de  Ta  vilfe  qui 
eut  cette  attention  lui-même  >  &  qui  confia  fonr. 
éducation  à  quelques  peifbimes  d'honneur ,  avec 
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-la  condition  ordinaire  en  Hollande  de  rintlruirâ 

dans  la  religion  catholique,  parce  qu'elle  y  avoît 

:été,baptifée. 

Cette  nouvelle ,  dont  la  mère  trouva  moyen 
id  être  informée  ,  ne  fervit  qu'à  lui  faire  perdre  tout- 
à-fait  lenvie  de  fe  retirer  en  France-  Elle  réfolut 
<i'attendre  le  tems  où  fa  fille  auroit  la  liberté  de 
difpofer  d'elle-même ,  comptant  toujours  de  trou- 
ver al^e^  d'occafions  de  lier  commerce  avec  elle ^ 
&  de  favorifer  Ton  évafîon  lorfque  1  âge  lui  per- 
inettroit  dy  penfer.  Elle  fupplia  les  peribnnes  qui 
Tavolent  toujours  fecourue^  de  lui  ouvrir  quelque 
y  oie  pour  s'entretenir,  de  fon  travail.  Tout  le 
inonde  prenant  intérêt  à  fon  infortune  y  on  lui 
ménagea  une  fîtuation  honnête  dans  un  de  ces 
jcouvens  de  religieufes  où  Tufage  eu  d*avoir 
quelques  femmes  pieufes  hors  de  la  clôture,  pour 
le  fervice  extérieur  de  la  maifon.  Elle  a  vécu  plus 
4e  dix-huit  ans  dans  cette  retraite  avec  autant  do 
piété  que  d'honneur, 

.  Sa  fille  ne  fut  pas  plutôt  fortîe  de  Tenfance  , 
qu'elle  lui  fit  connaître  le  lieu  de  fa  demeure  , 
gfC  dans  quelle  vue  elle  s'y  étoit  arrêtée  fi  long- 
tems.  L'envie  de  lajejoindre  ne  manquoit  point 
à  la  jeane  captive  ;  mais  quoique  le  voyage  ne 
fût  point  af^e^  long  pour  l'efFrayer,  il  fallpit  des 
commodités  que  perfonne  ne  s'offroit  à  lui  pro-* 
curer.  Pendant  que  l'une  &  Tautre  les  cher-? 


thôîent,  il  furvînt  un  contre-tems  qui  augmenta 
beaucoup  la  difficulté.  Le  fils  unique  du  bailli 

de  B ,  ce  mêiDe  jeune  homme  qui  a  ouvert  ici 

la  fcène ,  vit  cette  jeune  perfonne  dans  la  maîfon 
où  elle  étoit  élevée.  Son  deftin  fut  de  Taimer  après 
lavoir  vue,  &  fes  foins  furent  fi  ardens  qu'ils 
eurent  le  pouvoir  de  la  toucher.  Dès  ce  moment, 
elle  commença  à  fouhaiter  fon  départ  avec  moins 
d'impatience ,  &  même  à  chercher  des  prétextess 
pour  le  retarder.  Son  amant,  dont  la  prudence 
ne  furpaffbit  pas  lage,  fe  perfuada  peut-être  qu'il 
obtiendront  la  liberté  de  Tépoufer ,  ou  du  moins 
U  la  flatta  fi  bien  de  cette  efpérance ,  qu'elle  crut 
fa  fortune  aflTurée  par  l'amour.  Elle  en  écrivit 
quelque  chofe  à  fa  mère  ;  mais  l'expérience  du 
monde  faifant  concevoir  à  celle-ci  le  danger  d'unie 
fille  fi  chère,  elle  lui  défendît  abfolument  d'en- 
tretenir plus  long-tems  cette  penfée  ,  quelque 
mérite  &  quelques  richefles  qu'elle  pût  trouver 
dans  fon  amant;  Se  faifant  fur- tout  valoir  le 
modf  de  la  religion,  elle  lui  donna  ordre  de  fe 
hâter  de  la  venir  joindre ,  fuivant  quelques  mefures 
qu  elle  avoit  prifes  pour  faciliter  fon  départ; 

Le  refped  &  l'obéifiance  l'emportèrent  fur 
l'amour;  mais  on  crut  le  facrifice  aflez  rigoureux: 
pour  fe  permettre  un  peu  de  dédommagement. 
On  crut  qu'en  abandonnant  un  amant  chéri,  il 
^loit  jufte  de  lui  en  marquer  du  moins  quelques 
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iregfets^  &  de  ne  pasrexpofer  aux  fuites  qu'oit 
craignoit  de  Ton  défefpoir.  En  un  mot,  on  lui  dé- 
couvrit I^ordre  cruel  qu'on  avoit  reçu ,  &  la  né-> 
ceifité  où  Ion  étoit  de  le  quitter.  Lui,  fans  balan- 
cer un  moment  fur  fa  réponfe ,  s'engagea  auflitôt 
par  les  fermens  les  plus  redoutables  a  la  fuivre  au 
bout  du  monde.  On  combattit  quelque  tems  cette 
réfolution;  mais  Tamour  qui  Tavoit  infpirée 
aidant  bientôt  à  la  faire  approuver,  les  deux 
amans  convinrent  enfin  de  partir  enfemble ,  & 
d'aller  droit  à  N....  où  étoit  la  mère,  &  où  ils  fe 
flattèrent  qu  à  force  d'inftances  &  de  foins  ils 
obtiendroient  tôt  ou  tard  fon  confentement  pour 
le  mariage. 

Ils  n'avoient  que  deux  petites  fournées  de 
chemin ,  &  leurs  mefures  furent  prifes  avec  tant 
de  précautions,  qu'étant  arrivés  le  foir  à  la  fron- 
tière ils  fe  crurent  tout-à-fait  hors  du  péril.  Mais 
il  en  reftoit  un  qu'ils  n  avoient  pas  prévu,  &  qu'ils 
n'évitèrent  pas  fi  heureufement.  Deux  amans  de 
cet  âge,  feuls  libres,  (iirs  du  cœur  l'un  de  l'autre, 
ne  pafsèrent  point  enfemble  tant  d'heures  pré- 
cîeufes,  ne  fe  virent,  ne  s'entretinrent  pas  contî- 
nuelllement ,  fans  fentir  leur  vertu  expofée  à 
d'étranges  épreuves.  La  niiodêftie  défend  une 
fille;  mais  un  jeune  homme  capable  d'avoir  aban-* 
donné  fi  bnifquement  la  maifon  de  fon  père,  de- 
voit  être  extrêmement  téméraire  &  entreprenant» 
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Auffi  ne  laifla-t-il  point  échapper  ToccaCon.  II 
repréfenta  à  fa  maîtrefle  qu'ayant  à  craindrç 
mille  obftacles  de  la  part  de  fa  mère  ,  c'étoit  la 
feule  voie  certaine  de  les  prévenir ,  &  tout  et 
que  Tamour  fait  dire  avec  le  même  fuccès  dans 
les  mêmes  occafions.  On<  partit  le  lendemain  ^ 
fort  content  de  la  confiance  qu'on  avoit  eue  Tua 
pour  l'autre,  &  l'on  arriva  enfin  à  N.,,.  après 
avoir  réglé  de  concert  la  conduite  que  Too  y 
devoit  tenir. 

Celle  de  la  demoifelle  fut  fimple.  Elle  fit  à  fa 
mère  une  relation  imaginaire  des  aventures  dt 
fon  voyage,  &  fa  figure  lui  fervant  de  recom* 
mandation,  elle  obtint  facilement  de  vivre  dans  It 
même  couvent,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  au  ciel  de 
lui  ouvrir  d'autres  voies  de  fortune.  Le  jeune 
homme ,  fuîvant  les  mefures  qu'il  avoit  prifes 
avec  elle ,  fe  logea  dans  la  ville ,  fous  prétexte 
d'être  venu  pour  faire  fes  études  de  philofophie  > 
&  trouva  bientôt  Toccafion  de  fe  lier  avec  le 
direôeur  du  couvent,  C'étoit  un  C. . . ,  religieux 
d'une  maifon  qui  eft  à  quelque  diftance  de  la  ville» 
&  qui  bccupoit  félon  lufage  un  appartement 
commode  chez  les  religieufes.  L'air  civil  & 
ingénu  du  nouvel  écolier ,  fes  avances  d'eftime  » 
&  la  dépenfe  honnête  qu'il  s'étoit  mis  en  état  de 
faire  par  quelques  fommes  qu'il  n'avoit  pas  mai»- 
^ué  de  voler  à  Ton  pèçe,  difposèrent  fi  bien  le 
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dlreâeur  à  IVimer,  que  rien  ne  pouvoît  être  plu* 
favorable  pour  fon  deflein.  Il  ne  tarda  point  avec 
une  proteftion  auffi  fure  à  lier  connoiflance  avec 
la  mère  de  fa  maîtrefle.  Rien  n'étant  fufped  de 
la  main  qui  le  préfentoit ,  il  vécut  librement  dans 
la  partie  de  la  maifon  qui  étoit  hors  de  la  clôture  , 
avec  la  fatîsfaftîon  d'y  être  fans  cefle  auprès  de 
ce  qu'il  aimoit.  Cette  liberté  devint  la  caufe  de 
tous  fes  malheurs;  car  tandis  que  fa  paflion  n'étoit 
combattue  par  aucun  obftacle,  il  oublia  que  mille 
raifons  dévoient  le  faire  penfer ,  du  moins  pour 
l'intérêt  de  fa  maîtrefle ,  à  folliciter  ïe  confente- 
ment  de  fa  mère  pour  leur  mariage.  La  différence 
de  fa  religion  qu'il  s'efForçoît  de  déguifer ,  parce 
qu'il  prévoyoit  les  difficultés  qu'elle  pouvoît  faire 
naître ,  &  l'efpérance  que  l  âge  &  les  infirmités 
(de  la  vieille  dame  lui  donnoient  continuellement 
de  fe  faire  voir  bientôt  libre  par  fa  mort ,  font  leç 
feules  raifons  qu'il  apporta  depuis  pour  juftifier 
fon  imprudence.  Mais  l'effet  en  devînt  irrépa- 
rable. Six  mois  ne  fe  pafsèrent  point  fans  quelques 
marques  d'une  paflîon  qu'il  fatîsfaifoit  fans  ména- 
gement. Toutes  fortes  de  précautions  furent  em- 
ployées pout  les  tenir  fecrètes ,  &  Ton  fe  flatta 
même  qu'il  feroit  aîfé  d'en  împofer  jufqu'à  la  fin 
à  une  mère  vieille  &  dévote,  &  à  quelques  autres 
femmes  auflî  crédules,  qui  étoîent  encore  fort 
éloignées  de  former  les   moindrer  foupçons^ 
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L'amant  s^aflîura  par  fes  libéralités  une  maifon 
particulière ,  à  peu  de  diftance  du  couvent ,  où  il 
s'imagina  plus  follement  encore  que  fa  maîtrefle 
n  auroit  befoin  que  de  quelques  heures  pour  fe 
délivrer  de  fon  fardeau.  Elle  devoit,  fuivant  fon 
projet,  regagner  enfuite  fa  demeure ,  &  feindre 
une  maladie  pour  couvrir  ce  qui  pourroit  lui 
refter  de  pâleur  &  de  foiblelTe.  Le  jour  fg^tal 
arriva.  Tout  fut  conduit  aflez  heureufement  juf- 
qu'au  moment  des  grandes  douleurs.  Mais,  foie 
par  l'ignorance  des  femmes  qui  s'employoient  à 
la  fecourîr,  foitpar  des  caufes  naturelles.  Topé- 
ration  devint  fî  difficile  &  fi  dangereufe,  que  ne 
voyant  plus  d'autre  relFource  que  le  fecours  de 
la  mère ,  les  deux  amans  reconnurent  eux-mêmes 
qu'il  étoit  néceffaire  de  la  faire  avertir. 

Elle  vint,  fans  être  encore  afTez  éclaîrcîe pouf 
fe  défier  de  la  vérité.  Quel  fpedacle  pour  une 
femme  accoutumée  depuis  près  de  vingt  ans  aux 
exercices  d'une  vie  dévote,  &  quîn*y  croyoît 
pas  fa  fille  moins  attachée  qu^elle-même  !  cepen-* 
dant  auflitôt  qu  elle  eut  confideré  le  danger,  elle 
remit  les  reproches  à  des  tems  plus  tranquilles  ^ 
&  elle  apporta  tous  fes  foins  à  la  (bulager.  Le  péril 
croiffant,  elle  fît  appeler  le  père  direâeur,quî 
ne  fut  pas  moins  furpris  d'une  fcène  fi  peu  atten- 
due. Sur  l'aveu  que  le  jeune  homme  fît,  d'être 
t'auteur  du  défordre  ^  il  fut  xuarié  fyx  le  chdm^^ 
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avec  fon  amante  ^  &  la  mort  qui  fembloit  n^af«v 
tendre  que  ce  moment /la  délivra  prefqu  auffitôt 
de  fe$  douleurs  &  de  fa  honte. 

Le  défefpoir  du  jeune  amant  répondît  à  Tar^ 
deur  d  une  paffion  fî  conftante.  Ses  regrets  furent 
f\  vifs  ic  il  tendres,  que  la  mère  même  y  fut  fen* 
fible  ;  &  lui  pardonnant  des  fautes  dont  il  n'étoit 
que  trop  puni ,  elle  crut  lui  devoir ,  comme  à  ion 
gendre  »  une  partie  de  la  tendrefle  qu'elle  avoit 
eue  pour  fa  fille.  Quoiqu  elle  eût  befoin  elle- 
jbême  d'être  confolée,  elle  tourna  toute  fon 
attention  fur  lui ,  fans  le  quitter  un  moment. 
Ses  foins  &  ceux  du  direâeur  calmèrent  ainfi  la 
première  violence  de  fes  tranfports  ;  mais  cette 
iiffiftance  auroit  paruintéreffée,  fi  elle  eût  pu  pré- 
voir qu  elle  alloit  recevoir  de  lui  les  mêmes  fe^ 
cours*  £tte  étoit  menacée  d*un  coup  dont  elle  fe 
confola  moins  facilement  y  &  qui  fit  rouvrir  le 
le  tombeau  pour  elle  ^  huit  jours  après  qull  fut 
fermé  pouï  fa  fille. 

Le  fecret  ne  put  étr^  gardé  fi  fidellement  parmi 
les  confidens  de  cette  aventure  5  que  le  foupçoa 
4u  moins  ne  s'en  répandît  jufqu  aux  religieufes  , 
&  la  déUcatefle  de  leur  vertu  s'alarmant  de  tout 
<e  qui  pouvoit  la  blefler,  elles  firent  déclarer  fuf 
le  champ  au  jeune  homme  &  à  h  malheureufe 
mère,  que  la  bienféance  ne  permettoit  plus  qu'ils 
r^miilent  le  pied  au  60uveat|  Un  ordre  fi  rigou* 


reux,  qui  fembloit  fuppofer  que  cette  pauvre 
dame  avoit  eu  part  à  la  fauté  de  fa  fille  ^  acheva 
de  vaincre  le  peu  de  confiance  que  lui  laiiToîent 
fa  douleur  préfente  &  fes  infirmités  habituelles. 
Elle  tomba  dans  de  longs  évanouifTemens  qui 
tournèrent  en  épilepfîe,  avec  dts  convulfions  fi 
terribles  que  les  fpeâateurs  en  étoient  eârayés« 
Ce  fut  à  cette  éprieuve  qu'on  reconnut  la  droiture 
du  jeune  homme  Se  l'excellence  de  fon  caraâère* 
Il  eut  la  force  de  fufpendre  fes  propres  peines; 
&  n'épargnant  pas  plus  fa  bourfe  que  fes  foins , 
il  fit  pour  fa  belle-mère  tout  ce  qu  elle  pouvoie 
attendre  du  fils  le  plus  vertueux  6c  du  meilleur 
natureL  Etant  morte  enfin  daits  un  accès  redoublé 
de  fon  mal  ^  il  lui  rendit  honorablement  fes  der^ 
niers  devoirs ,  &  il  ne  recommença  à  fentir  fes 
propres  maux  »  que  lorfqu'il  la  vit  pour  jamais 
délivrée  des  fiens. 

Ses  dépenfes  fans  mefure ,  &  les  efforts  qu'il 
«voit  faits  pour  furmonter  tant  de  peines ,  rui- 
nèrent également  fa  fanté  Se  fa  bourfe.  Il  fe  trpuva 
dans  une  fituation  à  laquelle  il  auroit  fuccombé 
ifbûtour  9  fi  le  direâeur^  q\ii  confervoit  toujours 
pour  lui  ia  même  tendrefTe,  ne  lui  eût  rendu  des 
îkvices  qu'il  n'étoit  pas  même  en  état  de  deman»* 
der.  Il  le  £t  tranfporter  à  fon  couvant  y  qui  école 
iitué»  comme  je  Tai  remarqué^  à  quelque  dl(^ 
ta»ce  de  la  ville.  Sa  irecoanna^dsition  difpofa  lu 
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religieux  à  le  recevoir  &  à  le  traiter  avet  tant  dé 
charité  &  de  douceur ,  qu'en  rétablifTant  peu  à 
peu  fes  forces  ils  lui  infpirèrent  du  goût  pour  leur 
manière  de  vivre  &  pour  leur  demeure,  La  fuite 
a  fait  voir  que  fa  triftcffe  avoit  plus  de  part  à  ce 
fentiment,que  les  idées  de  converfion  qu'on  lui 
fappofoit.  D'ailleurs  on  conçoit  bien  qu'avec  les 
préjugés  que  la  plupart  des  proteftans  ont  contre 
les  fociétés  religieufes ,  il  ne  fe  peut  guère  qu'il 
ait  jamais  penfé  férieufement  à  prendre  un  état 
«lont  il  ne  connoiflbit  encore  que  les  ufages  exté- 
rieurs. Auflî  confeffa-t-il  lui-même  qu'avec  le 
poids  d'un  mortel  chagrin  qui  ne  lui  faifoit  trouver 
de  goût  que  dans  la  folitude ,  &  qui  lui  auroit 
rendu  le  commerce  du  monde  infupportable ,  la 
curiofité  de  s'éclaircir  fur  ce  qu'il  avoit  mille 
fois  entendu  .  dire  au  défavantage  des  cou- 
vens ,  le  porta  à  demander  l'habit  de  l'ordre  , 
pour  approfondir  les  principes  &  la  conduite  de 
ceux  avec  qui  il  alloit  vivre.  N'y  ayant  ri^en  ap- 
perçu  que  de  réglé  &  d'édifiant  pendant  Tannée 
d'épreuve,  il  s'imagina  encore  qu'une  certaine 
prudence  les  obligeoit  de  garder  des  mefures 
jufqu'au  dernier  engagement ,  &  que  la  défiance 
ceflant  après  les  vœux  il  apprendroit  alors  tout  ce 
.qu'il  fouhaitoit  de  fevoir.  Il  les  pronpnça  dans 
cette  vue.  Mais  ne  s'étant  apperçu  d'aucun  chan- 
gement,  icles  GXfixçiçes  réguliers  commenç^mt 

d'autant 
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d'autant  plus  à  le  gêner  i  que  le  tems  aVoit  em- 
porté fa  trifteffe  ,  &  toutes  les  idées  d*inforfuft< 
qui  lui  avoîent  fait  goûter  la  retraite  ,  il  te  laflé 
bientôt  du  joug ,  &  il  chercha ,  pour  I©  fecôù^ 
entièrement,  Toccafion  qu  il  trouva  en  etfctrf 

AFENTURÈS 

b'  Û  N 
GENTILHOMME    AKGLÔÎ5^ 

Relation  curieufe  de  SUérieé 

\)  N  fait  en  général  que  la  Sibérie  eft  fexîl 
ordinaire  des  criminels  de  Mofcovie  j  ttiaïs  fdif 
qu'on  reviertne  difiîcilemeht  de  ce  lieu  de  misère^ 
iorfqu*on  a  mérité  d'y  être  envoyé ,  foif  que  ti 
joi€  d'en  fortîr  fafle  oublier  ce  qu'on  y  a  foufert» 
peu  de  perfonnes  nous  avoieht  inflruit  de  ce  qu^ 
sy  pafle,  (Quelques  malheureux,  à  qui  te  change-*' 
ment  de  leur  condition  n'avoit  pas  fait  pierd^re  té 
fouvenir  de  leur  infortune  paffee  ^  donnèrent ^f  il 
y  a  quefque  tems ,  par  la  bouche  de  leur  chef, 
des  ^claircifleméns  très-curieux  fur  cette  contrée. 
Ce  chef  étoït  un  géntilhoninie  angfois,  maître  dW 
comptoir'  a  Petersbèurgf,  Aya:nt  ét^  cbhvaïrîdtf 
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d'entretenir  avec  les  fuédois  quelques  intelli- 
gences préjudiciables  aux  rufles,  il  futcondamné  k 
être  conduit  pour  le  refte  de  fes  jours  en  Sibérie. 
^eis  fadeufs  avoient  eu  part  a  fon  crîrae*'  Ili 
furent  enveloppés  dans  fon  châtiment.  Quoiqu'il 
i^aconte  moins  ce  qu  il  a  vu,  que  ce  qu  il  afoufFert, 
fa  relation  n'en  eft  pas  moins  agréable.  Voici 
comme  il  s'exprime  :   . 

Notre  voyage  ne  fut  point  affez  pénible  pour 
le  mettre  au  rang  de  nos  fouffrances.  Après 
quelques  jours  de  marche  dans  une  région  glacée, 
où  l'épaiflèur  de  la  neige  île  nous  permettoit  pas 
de  diftinguer  la  couleur  de  la  terre ,  nous  arri- 
vâmes au  bord  du  grand  lac  que  nos  gardes  nom- 
jnèrent  Lengekir^  &  nous  y  trouvâmes  quelques 
fa-aîneaux  qui  dévoient  fervir  à  notre  route.  Ils 
ëtoient  chargés  de  provifions,  &  le  premier  foin 
de  nos  gardes  fut  de  nous  faire  remarquer  qu'on' 
vouloit  nous  traiter  avec  humanité.  En  effet ,  fi 
f  on  excepte  la  rigueur  du  froid,  dont  le  feu  même 
que  nous  tenions  continuellement  allumérîe  pou- 
voit  nous  défendre,  nous  eûmes  peuàfouffrir  pen-'' 
darit  plusde  trois  femaînes  que  nous  fûmes  tràînésT' 
fort  légèrement  fur  la  neige  ou  fur  la  glace. 

Dans  une  fi  longue  route  il  ne  fe  préfenta  rïert 
a  nos  yeux  qui  pût  varier  la  fcène  &  diminuer 
riotre  ennuL  Le  lac  n'ayant  point  afTez  de  largeur 
pour  nous  dérober  la  vue  des  deux  borâs,  iKms 


K'àpperçûmes  dés  deux  côtés  que  des  campagnes 
couvertes  de  neige  ^  fans  la  m'oindre  apparence 
d'habitation.  Ce  ne  fut  que  le  vîngt-troifièmè  joue 
que  les  cris  de  joie  de  nos  gardes  nous  avertirent 
àe  quelque  èhangement,  &  le  fpedaçle  que  ndus 
découvrîmes  auffitôt  leur  épargffa  la  peine  de 
nous  l'expliquer.  Le  lac  $*étant  rétréci  înfenGbie- 
ment,  nous  apperçûmes  au  pied  d'une  colline  i 
qui  nous  paroiflbît  borner  depuis  long-tems  l'ho- 
rizoh ,  quelques  tours  d  une  prodigîeufe  hauteur^ 
mais  dont  la  vue  n'annonçoit  rien  que  de  funefte, 
puifque  leur  fomme^  étoit  couvert  de  croijfe ,  te, 
qu'on  y  voyoît  pendre  quelques  miféraWes ,  qui 
avoîent  mérité  apparemment  cette  punîtîoft  pac 
leurs  crimes.  Nos  gardes  nous  expliquèrent  lé 
fens  de  ce  fpedacle.  La  ville  dont  nous  appro- 
chions étant  le  féjour  du  plus  grand  nombre  des 
exiles ,  on  vouloit  qu'ils  fuflent  avertis  par  cette 
vue  qu'ils  avoient  mérité  le  même  fupplice^  éè 
que  la  vie  qu  on  leur  laiffoit  étoit  une  faveur 
dont  ils  n'étoîent  pas  dignes.  On  nous  déclara* 
que  cet  avertiflfement  nous,  regardoit  auflî ,  eii* 
nous  exhortant  à  profiter  d  un  fi  terrible  exempïç; 
Nous  ne  fûmes  pas  long-tenis  à  gagner  ta 
rivage ,  &  nous  achevâmes  à  pied  environ  deux 
lieues  qui  nous  reftoient  à  faire  }Ufqu*à  la  villei 
Les  approches  de  ce  lieu  funefte  répondoîent 
à  fidéé  qûé  nous  en  avions  conçue  fur  la  iàutét 
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La  nature  femWoit  Tavoir  oublié  darts  la  dlftrï- 
bution  de  fes  bienfaits.  On  y  voyoit  le  foieil, 
mais  fans  y  reffentir  fa  chaleur ,  &;  fans  receviDir 
prefqu*aiicun  fecours  de  fa  lumièrer  Ses  rayons 
tombant  toujours  obliquement,  les  habitans  n'y 
dévoient  gahft  le  jour  qu'à  la  blancheur  de  là 
neige.  En  entrant  dans  la  ville ,  nous  prîmes 
moins  les  bâtimens  pour  des  maifons  que  pour 
des  retraites  <ie  bêtes  farouches.  Les  rues  étoîent 
défertes,  &  auflî  glacées  que  la  campagne.  Il 
s'élevoit  feulement  des  toits  une  fumée  épaifle , 
la  feule  marque  qui  pût  nous  faire  efpérer  d*y 
trouver  des  hommes. 

Nos  gardes  qui  connoîflbîent  déjà  ce  trîfte 
lieu  9  nous  menèrent  directement  chez  le  gou- 
verneur. Il  nous  reçut  humainemen.t  ;  mais  vou- 
lant être  informé  de  nos  crimes  &  de  notre  fen- 
tence,  pour  régler  fur  cette  connoiflance  la 
manière  dont  il  de  voit  nous  traiter,  il  nous  fit 
mener  dans  une  maîfon  fort  éloignée  de  lafienne, 
où  nous  attendîmes  aflez  long-tems  fes  ordres* 
On  nous  les  apporta.  Ils  nous  condamnoient  à 
être  conduits  dans  les  forêts  voifines  pour  pafler 
le  refte  de  notre  vie  à  la  chaffe  des  bêtes  fauvagcs 
dont  elles  font  remplies. 

J'avoue  que  ma  confiance  qui  s*étoît  foutenuc 
Jufqu'alors  avec  aflez  de  fermeté,  m'abandonna 
tout  d'un  coup  pour  faire  place  au  plus  horrible 
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dérefpoir»  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Un  fort 
Cl  affreux  me  parut  plus  redoutable  (que  la  mort. 
Je  réfolus  de  mourir  fi  je  ne   pouvoîs  faire 
adoucir  ma  fentence  ,  &  je  conjurai  mes  gardes 
de  m*accorder  un  moment  de  liberté  pour  me 
prcfenter  au  gouverneur.  Cette  faveur  ne  me  fut 
pas  refufée.  Je  parus  devant  l'arbitre  de  mon  fort. 
Il  fut  fenfîble  à  Texpofition  que  je  lui  fis  de  mes 
infirmités;  &  ne  voyant  point  qu'il  y  eût  beaucoup 
de  fiervices  à  tirer  de  moi  dans  les  forêts ,  il  con- 
fentit  à  me  laiffer  vivre  à  Ciangut^  Ceft  te  nom 
de  la  ville,  ou  plutôt  de  la  miférable  bourgade 
où  il  fait  lui-même  fa  demeure.  En  vain  lui  de- 
mandai-je  la  même  faveur  pour  mes  compagnons. 
Ils  partirent ,  &  j*eus  le  mortel  regret  de  nous 
voir  féparen 

Mon  fupplîce  reçut  aînfi  quelque  adoucîfle- 
ment ,  mais  je  n*en  fus  pas  moins  regardé  des 
habitans  de  Ciangut  comme  un  criminel  &  un 
malheureux  profcrit.  On  me  déclara  bientôt ,  de 
la  part  du  gouverneur  ,  qu'il  falloît  me  difpofer 
à  expier  mes  crimes  par  d'autres  châtimens.  Ils 
étoient  moins  rigoureux  ;  mais  ils  me  parurent  fi 
humilians,  que  l'orgueil  agiffant  encore  plus  vive- 
ment fur  moi  que  mes  premières  craintes ,  je 
fentis  renaître  la  penfée  que  j'avois  eue  de  me- 
donner  la  mort.  Il  étoit  queftion  ,  fuîvant  lufage 
desmofcovites ,  d'entrer  dans  la  condition  la  plus 
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oppofée  a  celle  où  j*étois  né  &  où  j*avqîs  toujours 
•vécu*  Ma  profefïîon  étoît  le  négoce^  Je  tavoîs 
jBxercé  30  ans  avec  la  diftindion  qui  eft  particulière 
Srtix  angloîs ,  c'eft-à-dire ,  au  milieu  de  Tabondance 
&  des  plaifirs ,  libre ,  indépendant ,  fervi  d*un 
grand  nombre  de  commis  &  de  domeftiques  ; 
isnfin,  dans  la  pofTeffion  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  douce  &  heureufe.  On  m'annonça 
fjue  j'allois  être  employé  dans  le  inême  état  en 
Qualité  d(B  crocheteur  ;  obligé  par  conféquent 
aux  emplois  les  plus  vils  pour  gagner  du  pain , 
^  foumis  à  Tautorîté  de  quelques  miférables  qui 
iiyoient  un  empire  abfolu  fur  ceux  qui  étoient 
condamnés  au  même  fort.  Cependant ,  pour  me 
confoler  de  cette  affreufe  dîfgrace ,  on  me  pro*^ 
pofa  l'exemple  d'une  infinité  de  gens  qui  valoien{ 
beaucoup  mieux  que  moi.  Cette  confidération 
fBut  la  force  de  m'infpirer  de  la  patience.  En  eflPet, 
je  ne  fus  pas  long-tems  à  Ciangut  fans  y  cpnnoîtrè 
cent  perfonnes  de  diftîndion,  qui  étoient  beaur 
coup  plus  à  plaindre,  par  la  diftancc  de  leur  con^ 
ditiqn  préfente  à  celle  dont  ils  étoient  déchus. 
J'y  vis  (i)  des  généraux  d'armées  réduits  au 


(i)  Ceux  qui  ont  quelque  connoiflàncc  des  ufagcs  d^ 
P^uffic,  &  qui  ont  lu  les  Mémoires  d^  Çzar  Pierre-ie-Gran^ 
'fie  trouveront  ricp  qui  Wçfîe  ici  la  yraifemblfUiçe, 
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faêûex  de  fpldat»  des  juges  du  premier  tribunal 
de  Ruffie  forcés  d'être  toute  leur  vie  exçcu-  , 
leurs  de  la  juftice ,  des  feîgneurs  du  plus  haut, 
rang   devenus  valets  d'un  bourgeois  ou  d  un, 
fermier;  enfin  le  renverfement  le  plus  infuppor- 
table  de  l'ordre  établi  par  la  nature ,  &  par  la 
providence  du  ciel.  Il  eft  vrai  qu'on  prétendpiç, 
faire  rentrer  tous  ces  changemens  dans  l'ordre, 
en  qualité  de  punitions}  mais  je  n'exagère  point 
fij'aflure  que  mon  imagination  en  fut  beaucoup 
plus  bleffée  ,   qu'elle   ne  le  feroit  d'une  race 
d'hommes  qui  auroient  la  tête  où  nous  avons  les  ' 
pieds. 

Cependant  ma  propre  expérience  diminua  mor^' 
étonnement,  &  je  me  familiarifai  plutôt  que  je 
n'aurois  cru  avec  ma  misère,  &  avec  celle  d'au- 
tmi.  Je  fis  connoiflànce  avec  quelques-uns  de 
ces  illuflres  coupables,  &  je  ne  leur  trouvai  point 
toute  la  triftefle  que  leur  condition  devoît  Içur 
caufen  Ils  reçurent  avec  joie  mes  offres  d'amitié. 
Ils  me  racontèrent  l'hiftoîre  de  leurs  malheurs  ; 
&  foit  habitude  ou  force  d'efprit ,  \ls  me  témoi- 
gnèrent prefque  tous  une  réfignation  extraordi- 
naire à  leur  mauvaife  fortune.  Peut-être  faut-il 
attribuer  cette  confiance  aux  fentimens  aveugles 
de  refped  &  de  foumiflîon  que  tous  les  mofco- 
vîtes  oiy^pour  leurs  fouverains;  c'eft-à-dire,  aux 
mêmes  motifs  qui  portent  Içs  turcs  à  tendre  le  cou 
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fans  murmure  au  fabré  ou  au  cordon  des  muets 
(^u  grand-feigneur,  Ils  paroiflfoient  perfuadés  , 
l^omme  ceux-ci ,  qu  une  fentence  de  mort  pro- 
noncée par  le  czar ,  eft  un  pafle-port  afltiré  pour 
^e  ciel. 

Mais  ces  idées  de  religion  que  î*avoîs  d'abord 
admirées,  faillirent  peu  après  de  caufer  ma  perte. 
On  ne  m'avoit  jacnais  chagriné  à  Pétersbourg  ftir 
)a  religion  anglicane  dont  je  faifols  profeffion , 
^  je  me  flattois  d'avoir  la  même  liberté  dans 
Aon  exil.  En  effet ,  je  fus  libre ,  tant  qu'on  ne  fe 
idéfia  point  que  je  penfafle  autrement  que  les  ha-^ 
bitans  du  pays  :  mais  il  étoit  Impoffible  qu  on  ne 
remarquât  p^  tôt  ou  tard  que  je  ne  paroiflbîs 
limais  è  Téglife  ;  &  je  ne  fongeaî  d*aîlleurs  à  rien 
moins  qu'à  fauver  les  apparences.  Le  bruit  fe 
répandit  fourdement  que  j'étois  hérétique.  Je 
m^apperçuç  bientôt  que  tout  le  monde  m'évîtoit 
^Yçc  des  marques  de  crainte  &  d'horreur.  Quel- 
ques exilés,  dont  je  croyois  m'ctrç  acquis  Pamitié, 
fuyoîent  ma  rencontre  ;  &  pour  comble  de  mal-? 
heur,  les  maîtres  de  qui  je  dépendois  commen-i 
cèrent  à  me  traiter  avec  pluç  de  rigueur.  J'ignorai 
fong-tems  à  quoi  je  devois  attribuer  cette  nou- 
vellç  difgrace.  EnRn  ^  deux  papas  ^  après  m'avoir 
pris  un  jour  à  l'écart ,  me  demandèrent  d'une 
manière  pr effante  s'il  étpit  vrai  que  j^  fuflfe  héré- 
l^i^ue*  Jç  répondis  ingénument  que  j'étois  n^ 
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idans  Téglife  anglicane ,  &  que  je  voulois  y  mourir. 
On  ne  vous  fera  pas  de  violence,  reprirent-ils 
avec  aflez  de  douceur  ;  maïs  nous  avons  ordre  du 
gouverneur  de  favoîr  vos  opinions  ;  &  de  vous 
déclarer  que  fi  vous  faîtes  difficulté  d'embrafler 
notre  foi ,  vous  ferez  banni  dans  les  forêts. 

3e  me  pUignis  beaucoup  de  cette  menace, 
Je  demandai  fi  la  fentence  de  la  cour  portpit  que 
je  dufle  changer  de  religion.  On  convînt  qu'elle 
ne  contenoît  rien  qui  regardât  cet  article  ;  mais 
le  gouverneur  qui  avoit  une  autorité  abfolue  fur 
les  exilés,  &  qui  étoit  attaché  à  la  religon 
grecque ,  ne  vouloit  pas  fouffrîr  qu*on  en  pro- 
fefsât  d'autre  à  Ciangut  ;  de  forte  que  la  princi- 
pale raifon  que  ces  bons  papas  firent  valoir  pour 
me  convertir,  fut  la  volonté  de  leur  maître. 
J'ouvris  alors  les  yeux  fur  la  conduite  qu*on 
tenolt  depuis  quelque  tems  avec  moi ,  &  fur  ce 
que  j'avois  à  craindre  du  zèle  aveugle  d'une 
populace  ignorante.  Peut  -  être  auroîs  -  je  été 
moins  timide ,  fi  je  n'eufle  eu  que  la  mort  à 
redouter;  mais  outre  Tétrange  humiliation  de 
mon  état ,  je  fis  réflexion  que  mon  fort  étoit 
devenu  plus  trifte  que  jamais  par  le  refus  que 
tous  les  habitans  faifoient  de  communiquer  avec 
moi.  Que  pouvois-je  imaginer  de  plus  affreux 
dans  les  forêts  ?  J*avois  au  contraire  Tefpérance 
fiy  rejoindre    pies   compagnons.    Jç    m'étois 
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repenti  mille  fois  de  les  avoir  quittes.  Aîofî^ 
fans  marquer  la  moindre  réfîftance  à  la  décU-*. 
mtion  que  je  venois  d'entendre ,  je  demandai  , 
comme  une  faveur,  d'être  banni  de  Cigngut  pour 
aller  vivre  parnaî  les  bêtes  farouches. 

Le  gouverneur  furpris  de  ma  réfolutîon,  après 
les  înftances  avec  lefquelles  il  fe  fouvenoit  de 
m'avoir  vu  demander  une  grâce  toute  oppofée  , 
fouhaîta  de  me  voir  &  de  m'entendre.  Je  fus 
conduit  chez  lui.  Mon  aventure  ayant  fai( 
quelque  bruit  dans  la  ville ,  fon  époufe  &  quel- 
ques  autres  femmes  eurent  la  curiofité  de  me 
voir.  La  compagnie  étoit  nombreufe.  Malgré  l^ 
.pauvreté  de  mes  habits  ^  &  l'air  de  langueur 
qu'une  fi  longue  misère  avoit  dû  répandre  fur 
mon  vîfage ,  je  fus  excité  par  la  vue  de  plufieurs 
iemmes  aimables  à  rappeler  quelques  reftes  de 
politefle  dans  la  manière  de  me  préfenter  $c  dans 
mes  difcours.  Le  gouverneur ,  quoique  fort  hu-^ 
main  en  apparence,  n'en  fut  pas  moins  inflexible; 
mais  fon  époufe  &  les  autres  dames  furent  fi  tou- 
chées de  la  confiance  qui  me  faifoit  préférer  les 
/oréts  au  changement  de  mes  opinions,  qu'elles 
unirent  leurs  prières  pour  le  fléchir  en  ma  fa* 
V€ur.  Il  les  rejeta  avec  beaucoup  d'opiniâtreté^ 
&  je  remarquai ,  en  me  retirant ,  qu'elles  étoient 
choquées  de  lui  trouver  fi  peu  de  complaifance. 

^  Je  fis  mes  adieux  à  ceux  qui  voulurent  les  en*?. 


tendrie^  &  Tordre  étant  donné  dès  le  lendemaîiii 
pour  tnoa  dépairt ,  je  me  mis  en  chemin  fous  la 
proteâion  du  ciel  &  fous  la  conduite  de  deux 
gardes*  Npus  marchâmes  Tcfpace  d'environ  deux 
lieues.  Je  croyois  mon  malheur  fi  certain  ,  que 
les  fouhaits  même  me  paroiflant  inutiles,  je  n'en 
faifois  plus  pour  le  changement  de  ma  fortune» 
Cependant  le  fecours  du  ciel  n'avoit  jamais  été 
fi  proche  de  moi.  Mes  gardes  s'arrêtèrent  à 
l'entrée  d'une  forêt,  &  me  déclarant  que  mon 
voyage  étoit  fini ,  ils  m'annoncèrent  un  bonheur 
que  je  n'avois  nulle  raifon  d'efpérer. 

L'époufe  du  gouverneur  ,  piquée  du  refus 
opiniâtre  de  fon  mari ,  n'attendit  pas  le  moment 
de  mon  départ  pour  fatisfaire  fop  reffentiment. 
Elle  fit  entrer  dans  fes  idées  quelques-unes  de  fes 
amies ,  qui  avoient  marqué  de  la  compaflion  pour 
non  fort,  &  elles  réfolurent  enfemble  de  me 
rendre  la  liberté.  Le  tems  preifoit  fi  fort ,  que 
fans  pouffer  trop  loin  leurs  vues  dans  l'avenir  ^ 
elle  s'arrêtèrent  d'abord  aux  moyens  de  rompre 
mon.  voyage.  Le  plus  iiaturel  étoit  de  gagner 
mes  gardes.  Elles  y  rendirent  fi  bien  que  ces  deux 
hommes  prirent  pour  moi  toute  l'affeâion  dont 
ils  étoiept  capables ,  &  me  fervirent  autant  par 
inclination  que  par  intérêt. 

Après  m'avoir  découvert  le  deflein  de  la 
gouyernante,  ils  m'expliquèrent  les  premières 
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mefures  qu'on  leur  avoît  fait  prendre  pour  ma 
fiireté.  La  nuit  précédente,  ils  étoient  venus 
4lins  la  même  forêt ,  avec  un  traîneau  couvert 
qu'ils  y  avoîent  laifle  pour  mon  ufage ,  c*eft  à-dire  , 
pour  me  fervir  de  demeure  jufqu*à  ce  que  les 
dames  euflTent  pris  d'autres  réfolutîons.  Les  pro- 
vifîons  qu'ils  avoîent  apportées  potivoient  nous 
fuffire  pour  quelques  jours;  car  dans  ces  vaftes 
déferts  on  voyage  long-tems  fans  trouver  de 
lieux  habités ,  &  Ton  porte  avec  foi ,  d'une  |habî- 
tatîon  à  Tautre ,  tou^  les  fecours  qui  font  nécef- 
faires  fur  la  route.  Ils  me  conduifirent  vers  le 
traîneau ,  qui  étoit  caché  dans  Tépaifleur  des 
arbres.  Nous  y  prîmes  quelques  rafraîchiflemens, 
&  pour  combler  ma  joie,  ils  m'affurèrent  que  la 
gouvernante  s'étoit  engagée  avec  trois  dames  de 
fes  amies  à  me  venir  voir  l'après-midi ,  fous  pré- 
texte d  une  partie  de  promenade. 

Je  reçus  cette  généreufe  vifite*  Ma  reconnoif-- 
fance  s'exprima  d'une  manière  (i  vive  &{i  tendre, 
qu'elle  augmenta  l'inclination  qu'on  avoit  à  me 
vouloir  du  bien.  Il  fallut  fatisfaire  d'abord  la 
curiofité  qu'on  marqua  de  connoître  ma  patrie  & 
le  fond  de  mes  aventures.  Je  n'avois  rien  de  hon- 
teux à  me  reprocher,  &  le  récit  de  mon  infottune 
n'était  propre  qu'à  m'attirer  de  la  compaffion. 
Ce  fut  l'effet  qu'il  produifit.  Je  vis  quatre  dames 
tufil  touchées  de  mon  fort  que  û  le  fan^  ou 
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Farnîtié  les   eût  émues  en   ma  faveur.    Nous 
tînmes  confeîl  fur  les  moyens  de  finir  itton  efch- 
vage.  Quelques  fecôurs  qu'elles  puflTedt  me  pro- 
curer, îî  n'y  avoît  aucune  efpérance  pour  un 
étranger  qui  n*avôk  fait  qu*une  fois  le  voyag« 
de  Pétersbourg  à  Ciangut ,    de   reconnoîtrc  la 
route  &  les  vaftes  contrées  qui  féparent  ces  deux 
villes.  Il  y  en  avoit  encore  moins  de  gagner 
l'Europe  pai?  d'autres  chemins  qui  m'étoîcnt  en- 
core plus  inconnus.  Ces  difficukés  me  regar- 
doient  feul  :  mais  les  dames  n'étoient  pas  moins 
inquiètes  pour  elles-mêmes ,  &  ne  voyoient  pas 
plus  clair  que?  moi  dans  leur  propre  entreprife. 
Il  falloit  donner  unfe  couleur  vraifemblable  aa 
prompt  retour  de  mes  deux  gardes,  fans  quoi 
notre  fecret  ne  pouvoir  durer  plus  long-tems 
que  leur  abfence.  Il  ctoit  peut-être  affez  facile  de 
perfuader  au  gouverneur  que  j'étois  mort  cm 
chemin;  mais  étant  fi  proche  de  Ciangut,  le 
hafard  pouvoit  faire  découvrir  ma  retraite.  Se 
non- feulement  je  retombois  dans  tous  les  mal- 
heurs dont  je  me  croy ois  délivré,  mais  j'expofoî$ 
la  gouvernante  au  reffentîment  de  fon  mari.  DW 
autre  côté,  je  ne  pou  vois  m'éloigner  davantage, 
fans  renoncer  à  toutes  fortes  de  confolations  Se 
de  fecours  ;  &  s'il  farloît  vivre  dans  une  folitude 
afireufe  ^  au  milieu  des  forêts  &  des  bctes  Ikuvages, 


il  m*importoît  peu  d'être  libre,  puifque  jô  n*avoà 
rien  de]  plus  trifte  à  craindre  dans  Tefclavage. 

Je  ne  fais  à  quoi  ces  fâcheufes  réflexions  nou^ 
fiuroient  conduits ,  fi  la  force  d'un  embarras  G 
prefFant  rie  m*eût  fait  rappeler  tout  ce  qui  pouvoic 
tontribuer  à  mon  falut.  Je  nie  fouvins  de  mes 
compagnons  d'exil.  Ils  étoient  quatre  ;  d'eux 
ânglois,  un  fuédois ,  &  un  mofcovite.  je  propofai 
i  la  gouvernante  de  leur  envoyer  les  deux  gardes  , 
avec  ordre  de  les  ramener  libres.  Toutes  mes 
difficultés  étoient  levées  par  ce  projet  ;  car  le 
Voyage  des  gardes  mettoit  leur  fidélité  à  couvert 
auprès  du  gouverneur ,  &  le  retour  de  mes  com- 
pagnons me  faifoît  efpérer  de  pouvoir  me  fauver 
avec  eux  par  les  chemins  les  plus  longs  &  les  plus 
difficiles.  Je  ne  doutois  point  d'ailleurs  que ,  parmi 
les  efclaves  qui  tremblent  au  feul  nom  de  leurs 
maîtres.  Tordre  de  la  gouvernante  ne  fût  auffî 
f  efpedé  que  celui  du  gouverneur  même. 

Les  gardes  partirent.  Je  demeurai  avec  les 
.dames,  qui  me  donnèrent  de  nouvelles  mar- 
ques de  leur  compaffion  &  de  leur  eftime.  La 
misère  où  fétois  encore  ne  m'empêcha  point 
d'être  fenfibïe  aux  charmes  de  la  plus  jeune  ;  maîis 
Je  rejetai  un  fentlment  qui  convenoît  mal  à  l'état 
de  ma  fortune.  Elles  me  promirent  toutes  eri* 
femble  de  pourvoir  foigneufement  à  mes  befoins, 
&  de  renouveler  fouvent  leur  vifite;  Les  gardofs 
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iavoîent  demande  que  huit  jours  pour  leur 
voyage.  Ce  tems  étoit  fi  court  que  je  me  croyoki 
Véritablement  à  la  fin  de  mes  peines. 

Ce  fiit  donc  fans  regret  que  je  vis  parfir  me* 
charitables  libératrices,  aflez  confolé  de  Tefpé- 
tance  de  le^  revoir.  Comme  la  nuit  approchoît,- 
je  me  tournai  vers  mon  traîneau ,  gui  devolt  fer- 
vir  à  me  défendre  des  injures  de  Tair.  Il  reflem- 
bloit  beaucoup  pour  la  forme  au  corps  de  nos 
Carrdffes,  avec  cette  différer  .e,  qu^étant  doublé 
it  peau  d'ours ,  &  n'ayant  qu'une  ouverture  fort 
étroite,  un  homme  de  ma  force  &  de  mon  âge 
pouvoit  y  réfifter  au  froid  par  fa  propre  chaleur^ 
îl  étoit  néanmoins  fi  léger ,  que  d'une  feule  maîa 
je  le  faifoîs  gliffer  facilement  fur  la  terre  ;  car 
iious  étions  dans  la  plus  belle  faifon ,  &  le  foleit 
ivoit  eu  affez  de  force  pour  fondre  la  neige  jufques 
dans  les  forêts.  Cependant  les  nuits  étoient  fî 
froides,  que  je  n'attendis  pas  l'obfcurîté  pour 
tommencer  à  prendre  un  peu  de  repos.  J'entrai 
dans  le  traîneau,  &  j'en  fermai  la  porte  avec  foim 
Ma  fituation  n'étoit  |)as  fi  incommode ,  que  lé 
fommeil  rie  s'emparât  bientôt  de  mes  yeux.  Je 
dormis  pendant  quelques  heures  ,  avec  autant  de 
tranquillité  que  j'aurois  fait  dans  le  meilleur  lit. 

Tandis  que  je  jouîffois  fi  heureufement  do 
l*o\ibli  de  mes  infortunes,  mon  repos  fut  troublé 
tout  d\in  coup  par  l'ajgitation  violente  du  tradbeauif 
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Je  me  réveillai  avec  frayeur;  mais  ne  pouvait 
m'Imaginer  d'autre  caufe  de  cet  accident  que  les 
iBouvemens  qu'on  fe  donne  quelquefois  dans  le 
fommeil  ^  je  ne  me  défiai  point  du  nouveau  mal- 
heur qui  me  m^enaçoit^  Après  quelques  momens 
de  tranqmllité,  je  fentis  que  ma  demeure  recom:- 
mençoit  à  trembler,  &  les  fecoufles  redoublèrent 
bientôt  avec  tant  de  force  que  le  traîneau  fut  ren- 
verfé*  Je  n*entendois  poîrît  d'autre  bruit  que  celui 
d'un  grattement  continuel  qui  fe  faifoit  contre  les 
ais  de  ma  cage.  Mon  inquiétude  ne  peut  être  ex- 
primée* La  crainte  ni'^obfigeoit  d'avoir  la  main 
continuellement  appuyée  contrema portière,  de 
peur  qu'elle  s'ouvrit  d'elle-même  ou  qu'elle  ne 
put  l'être  endehors  ;  &  ce  foin  joint  à  la  pofture  gê- 
nante où  je  me  trouyoîs  par  le  renverfement  de 
mon  traîneau ,  me  fit  paffer  cinq  ou  fix  heures  dan$ 
une  contrainte  plus  affreufe  que  tous  les  fuppUces^ 
Enfin  les  grattemens  &  l'agitation  cefsèrent;  mais 
je  n'en  eus  pas  plus  de  WdîefFe  à  fortir  de  m^ 
prifon,  lors  même  qiie  je  m'appèrçus  du  retow: 
de  la  lumière.  Comme  j'avois  des  provifions  fuffi- 
fantes  pour  vivre  quelque  tems  fans  autre  fecours, 
&  que  je  recevois  de  l'air  par  une  lucarne  qui 
fervoit  en  même  tems  à  ràe  donner  du  jour,  j^ 
téfolus  d'attendre  dans  cette  fîtuafion  la  vifîte 
des  dames ,  ou  le  retour  dçs  gardes. 

La  gouvernante  fe  fouvint  heureufçtnçnt  de  h 
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promefle ,  elle  me  vint  voir  avant  la  fin  du  jour  , 
avecJes  mêmes  compagnes ,  &  le  bVuit  de  leurs 
voitures  que  j'entendis  de  loin  diffipa  toutes  mes 
craintes.  Je  me  hâtai  de  fortir  de  mon  traîneau  , 
pour  éviter  les  railleries  auxquelles  j'aurois  dû 
m'attendre  fi  j'avois  eu  quelques  témoins  de  ma 
foiblefle.  Je  balançai  même  fi  je  devois  parler  de 
mon  aventure ,  &  fur-tout  de  ma  frayeur  ;  maïs 
quoiqu*échappé  du  danger,  je  fongeai  quil  pou- 
voit  fe  renouveler  la  nuit  fuivante ,  &  qu'un  peit 
de  confeil  ne  me  feroit  pas  inutile;  je  racontai 
froidement  dans  quel  embarras  je  m*étois  trouvé. 
On  écouta  mon  récit  plus  férieufement  que  je  ne' 
m  y  attendois ,  8t  Ion  augmenta  mon  inquiétude 
en  m'en  apprenant  la  caufe.  C'étoîent ,  me  dît-on  , 
les  benorsj  ou  d'autres  animaux  féroces  ,  qui 
m'avoient  tourmenté  pendant  la  nuit.  On  me 
recommanda  de  ne  jamais  quitter  mon  traîneau 
après  le  coucher  du  foïeil ,  &  de  tenir  ma  porte 
bien  fermée.  Ces  benors  font  une  efpèce  d'ours 
qui  marchent  toujours  en  grand  nombre  dans  les 
forêts  de  Sibérie.  Ils  font  furieux  &  cruels  lorfque 
la  faim  les  preffe,  &  Ton  voit  des  hivers,  où  fans 
craindre  les  armes  des  habitans  du  pays ,  ils  fe 
précipitent  jufques  dans  les  bourgades  pour  y 
chercher  leur  proie.  Cette  foif  de  fang  diminue 
beaucoup  en  été,  parce  qu'ils  trouvent  une  infi- 
nité d'animaux  timides  qui  fervent  à  \enx  nour-î 
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rituro.  Mais  ils  font  toujours  aflez  dangereux 
pour  fe  faire  redouter ,  &  les  voyageurs  n'ont 
point  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  les  forets. 
Cependant  les  dames  me  rendirent  le  courage  , 
en  m'afTyrant  que  je  devois  être  tranquille  dans 
mon  traîneau ,  &c  qu'on  n  avoit  point  d'exemple 
que  les  chafTeurs,  qui  ne  font  pas  logés  autrement» 
y  euflent  jamais  reçu  la  moindre  infulte.  Je  de- 
meurai fans  inquiétude  pour  la  nuit  fuivante  ;  & 
ne  voyant  plus  rien  dans  mou  fort  qui  ne  me  pro- 
mît un  avenir  plus  heureux,  je  me  livrai  avec 
moins  de  réferve  au  plailîr  d'entretenir  .les  quatre 
tlames.  La  manière  dont  elles  reçurent  mes  civi- 
lités &  mes  flatteries  me  fit  jugtr  que  la  galan- 
terie n'eft  pas  inconnue  dans  ces  climats  glacés 
&  barbares.  Celle  dont  j'ai  déjà  loué  les  agré- 
mens  s'apperçut  bientôt  que  je  faifois  quelque 
diftinftion  entr'elle  &  fes  compagnes.  Ses  yeux 
me  dirent  mille  chofes  que  je  ne  craignois  point 
d'expliquer  en  m^ faveur  ;  &  je  trouvai  li^  moyen 
de  tirer  d'elle ,  avant  que  de  nous  quitter ,  des 
marques  encore  plus  Certaines  de  fes  fentimens.  , 
Je  ne  fus  pas  plutôt  feul  que  jetant  les  yeux 
fur  le  traîneau,  qui  me  fervoit  de  demeure ,  fur 
mes  habits  qui  tomboient  en  pièces  y  enfin  fur 
toutes  les  circonftances  de  ma  fortune ,  je  ne 
pus  m'empecher  de  rire  du  penchant  qui  me 
pi)rtoit  à  la  teqdrefle ,  lorfque  je  manquois  de%. 
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i:t)tnmodités  les  plus^néceflaires  à  la  vie.  Eft-il 
donc  plus  doux  d'aimer  que  de  vivre ,  m*écrîaî- 
je,  en  admirant  ce  qui  fe  paffbit  datis  mon  coeur  ^ 
&  comment  une  étincelle  d'amour  me  rend-elle 
tout-dun-coup  la  )oic,  &  dans  uqe  Ctuation 
qui  me  faifoit  regarder  la  vie  comme  un  far- 
deaii?  fans  chercber  plus  long-tems  h  caufs 
de  ce  prodige ,  je  pris  le  parti  d'en  tirer  tout 
Tavantage-que  ma  bonne  fortune  m'oifroit  pour 
le  foulagement  de  ma  condition*  Je  regagnai 
mon  traîneau  dans  ces  charmantes  idées ,  &  fy 
pafiai  quelques  heures  avec  plus  de  fatisfaâioa 
qu'il  ne  convenolt  à  Taçcident  qui  devait  les 
fuivre. 

Les  benors  ne  manquèrent  point  de  revenir 
au  milieu  de  la  nuit.  Je  les  craîgtiois  peu  depuis 
réclairciflement  que  j'avois  reçu  des  dames ,  Se 
je  m'imaginois  que  le  plus  grand  tort  qu'ik 
puffent  me  faire  étoit  d'interrompre  mon  fomr 
meil.  En  effet,  ils  ne  firent  d'abord  quagitet 
le  traîneau,  &  je  comptai  d*effuyer  ^infi  juf- 
qu'au  jour  la  même  fcène  que  la  nuit  précér 
ieote.  Je  m'accoutumob  infenfiblcment  au  branle, 
lorfque  je  m'apperçus  que  le  traîneau  étoit  pouilS. 
avec  beaucoup  de  force  &  de  vîteffe ,  &  qu'à 
juger  de  l'efpace  qu'il  pouvoit  parcourh:,  par 
h  rapidité  de  fon  mouvemejnt,  je  feroisbien* 
tôt  fort  éloigne  du  lieu  dont  on  m'avoit  feit 

la 


"^^2  Aventures 

partir.  Ma  première  penfé#  fut  d'attribuer  cette 
aventure  aux  dames,  qui  étoient  fort  capables 
de  vouloir  fe  réjouir  un  peu  à  mes  dépens* 
Mais  quelle  apparence  qu^au  milieu  de  la:  nuit 
&  à  deux  lieues  de  Ciangut,  elles  euflent  ofé 
rifquer  leur  fanté  &  leur  vie  même  pour  fe 
faire  un  divertiffement  de  ma  frayeur  !  Cette 
réflexion  ne  me  ramena'  que  trop  jufte  à  la 
vérité.  Je  me  défiai  des  benors.  Les  cordes  qui 
fervoient  à  tirer  le  traîneau  étoient  pendantes* 
Je  ne  doutai  point  que  ces  animaux,  qui  font  fort 
adroits ,  n'euflent  pu  les  faifir  avec  les  dents  pour 
m*entraîner  dans  le  fond  de  la  forêt. 

Je  me  recommandai  au  ciel ,  car  il  n'y  avoît 
que  fon  fecours  qui  pût  me  fauver  d*un  danger  fi 
preffant.  La  feule  image  d'une  troupe  d*our$ 
arfamés ,  qui  m'enlevoicnt  avec  cette  violence  & 
cette  opiniâtreté ,  étoit  capable  de  me  caufer 
des  tranfports  mortels.  Je  me  figurois  déjà  le 
traîneau  déchiré  en  mille  pièces ,  &  ces  bêtes 
cruelles  acharnées  fur  moi  avec  leurs  griffes  & 
leurs  dents  fanglantes.  L'effroi  terrible  que  me 
caufa  cette  idée  m'arracha  des  cris,  ou  plutôt  des 
hurlemens ,  dont  je  ne  m'apperçus  que  par  l'effet 
qu'ils  produifirent  :  ils  épouvantèrent  les  benors. 
Je  jugeai  du  moins  par  le  repos  où  ils  me  laif^ 
sèrent  pendant  quelques  minutes ,  qu'ils  s'étoîent 
léloignésp  &  revenant  unj)eu  à  moi-même,  j'ofois 
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déjà  me  flatter  que  le  ciel  avoit  entendu  ma 
prière*  Mais  ils  revinrent  auflitôt  à  la  charge. 
Mon  défefpoir  recommença  avec  le  danger.  Je 
me  crus  perdu*  Les  cris  que  je  renouvelai  furent 
mutiles  ,  &  je  n'eus  plus  d'aotre  objet  devant  les 
yeux  quune  mort  affreufe  que  Je  croyois  iné- 
vitable. 

Je  ne  fus  pas  traîné  plus  loin,  mais  les  grat- 
temens  &  les  agitations  durèrent  tout  le  refte  de 
la^nuit.  Ce  délai  de  ma  perte  ne  ranima  point  mes 
cfpérances.  Je  me  perfuadois  au  contraire  que  le 
jour  ne  reviendroit  que  pour  éclairer  mes  derniers 
momens,  &  que  dans  le  lieu  écarté  où  je  devoir 
être  après  une  marche  qui  n*avoit  pas  duré  moins* 
dune  demi-heure ,  il  ne  feroit  que  plus  aifé  aux 
benors  de  m'arracher  de  moi>  afife  avec  le  fe* 
cours  de  la  lumière.  Elle  parut  enfin.  Les  pre.- 
miers  rayons  qv|i  paisèrent  par  h.  îbcarne  me- 
donnèrent  la  hardiefle  d  y  jeter  les  yeux  ;  mais 
Touverture  en  étoit  C  étroite  que  je  ne  pus  dé- 
couvrir les  ennemis  qui  me  tenoient  aflîégé. 
Peut-être  avoient-ils  pris  la^  fqjte  dès  la  pointe* 
du  jour.  Cétoit  du  moins  ce  que  j«  devois  con- 
clure naturellement  de  h  tranquiHité  dont  ils  me 
laifsèrent  jouir  jufqu  au  foir.  Mais  je  confelfc 
qu'elle  ne  fit  point  renaître  mon  courage,  &^ 
que  je  pafTai  le  }ouc  entier  dans  un  tet  ex<è^ 

13 


134  A  V  ENTURE^r 

4'abattement  que  je  oe  penfai  pas  même  à  prendre 
la  moindre  nourriture. 

Ma  feule  efpcrance  ctoît  que  la  gouvernante 
&  fes  compagnes  ne  me  trouvant  point  au  lieu 
où  elles  m'avoient  laifTé,  s'imagineroient  aifé- 
ment  mon  malheur,  &  me  cherchcroiënt  avec 
affezde  zèle  pour  découvrir  mes  traces,. J'étoi« 
réfolu  dans  cette  confiance  de  ne  pas  quitter 
un  moment  mon  traîneau.  Cependant  la  nuit 
arriva ,  &  je  ne  vis  nulle  apparence  de  fecouts^ 
Mes  tourmens  recommencèrent  dans  robfcurité  ; 
Us  durèrent  encore  jufqu  au  jour.  Je  me  trouvai 
a  afFoibli  le  matin ,  que  la  néceffité  me  força  de 
recourir  à  mes  provifions.  Je  continuai  enfoite 
de  me  flatter,  comme  j'avois  fait  la  veille,  que 
des  femmes  de  qui  j'avois  reçu  de  fi  généreux 
offices  n'auroient  pas  la  dureté  de  m'âbandonner 
à  mon  mauvais  fort,  £lles  pe^foient  efièâive^ 
ment  à  moi ,  mais  le  fuccès  de  leurs  foins  ne 
répondoit  pas  mieux  à  leurs  défirs  qu'aux  miens. 

Enfin  y  je  paflai  une  femaine  entière  dans  te 
traîneau ,  à  me  livrer  tantôt  au  défefpoir ,  tantôt 
à  Tefpérance ,  à  croire  chaque  nuit  ma  perte 
afllirée;  &  fi  je  revenoîs  quelquefois  de  mes 
frayeurs  pendant  le  jour,  ^  former  pour  le  len- 
demain des  projets  que  je  n'avois  pas  la  force 
d'exécuter.  La  faim  fut  le  moyen  que  le  ciel 
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employa  pour  m*ouvrIr  des  voies  inefpérées  de 
fatut.  Mes  provIHons  ne  pouvant  me  fufEre  au^ 
delà  de  cinq  ou  fix  jours ,  Je  conçus  à  la  fin  da 
quatrième»  que  fi  je  m'obilinoi»  plus  long-tems^ 
i  demeurer  dans  mon  afife  y  il  feroit  trop  tard 
pour  le  quitter  y  lorfque  j«  manquerois  a^olu- 
ment  de  vivres  ;  car  en  fuppofant  que  f  échap- 
pafljb  aux  griffes  des  benors,  de  quelque  côtS^ 
qu'il  me  prît  envie  de  tourner  mes  pas,  je  ne 
pouvois  efpérer  qu'une- foret  de  fapins  &  d'autres 
arbres  ftériles  me  fournît  le  moindre  aliment*. 
Malgré  la  force  de  cette  réfle^don ,  les  impreP- 
fions  de  ttia  crainte  fe  trouvèrent  fi  profondes^ 
que  je  vis  finir  toutes  mes  provifions  fans  |>ou- 
Voir  gagner  far  moi-même  d'ouvrir  ma  portière. 
Je  demeurai  même  à  jeun  te  fixièmé  jôur^ 
incertain  encore  du  parti  que  j'avois  à  prendre  , 
&  comptant  toujours  fur  la  générofité  des  darnes 
rufles.  Mais  fe  fentis  à  la  fin  quil  fallort 
périr  de  manière  ou  d'autre  ;  &  des  deux  genres: 
de  mort  dont  le  ciel  me  laiffoît  le  choilc  5  jfc 
connus  y  par  une  faim  dévt>fante ,  que  tes  griflFcfe 
&  les  dtnts  des  benors  dévoient  être  k.  rtioiife 
redoutable.  Ajoutez  que  c'^eft  le  moins  certain^ 
car  mes  forcés  étoîent  déjà  fi  ^uifées  quil  m'eb 
reftoit  à  peine  pour  marcher» 

Je  fortis  du  traîneau.  Mes  premiers  pas  furent 
chancelans  >  &  je  ne  fais  fi  c'étoit  l'effet  de  m« 
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crainte  plus  que  de  ma  foîblefle.  Je  confidcraî  an 
moment  les  traces  des  benors  fur  le  fable  &  fur 
ma  demeure.  Le  cuir  qui  couvroit  le  traînea^i 
étoit  miférablement  déchiré.  Je  n'étoîs  redevable 
de  la  vie  qu'aux  ais ,  dont  Tépaifleur  m'avoit  dé- 
fendg,  quoiqu'ils  fuflent  du  bois  le  plus  léger. 
Les  cordes  avoient  été  coupées  par  les  dents 
terribles  de  mes  ennemis ,  &  le  peu  qui  en  étoit 
reft.é  portoit  l'empreinte  de  leur  morfures.  Ce 
fpeâacle  me  glaça  le  fang* 

Il  devoit  être  environ  midi.  Le  foleil  qui  étoît 
/dans  toute  fa  force  me  rendit  un  peu  de  vigueur  ^ 
&  me  fit  efpérer  en  même  tems  quç  des  animaux 
qui  avoient  toujours  choifi  la  nuit  pour  me  tour- 
menter^ ne  fe  préfenteroient  pas  en  plein  jour 
fur  ma  route.  Mais  de  quel  côté  tourner?  Quoique 
le  lieu  où  je  me  trouvois  fût  découvert  dans  un 
certain  efpace ,  je  ne  voyois  à  quelque  diftance 
de  moi  que  des  arbres  auffi  anciens  qiie  la  terre > 
dans  lefquels  )e  ne  pouvoîs  m'engager  fans  un 
renouvellement  d'horteur.  Je  remarquai  d'ail- 
:leurs  que  j'ctoîs  dans  une  valléis,  &  que  de  toutes 
parts  j'avois  beaucoup  à  monter.  La  délibération 
étoit  inutile  pour  un  homme  qui  n'avoit  pas  la 
.moindre  teinture  d'aftronomie.  Je  me  hâtai  de 
prendre  la  route  qui  me  parut  la  plus  facile  , 
comme  fi  rien  n'eût  été  plus  preflànt  pour  moi 
.que  de  m'éloigner  du  traîneau,  &  que  les  benors 
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n*eirflént  été  à  craindre  que  dans  la  vallée.  Je 
parvins  au  fonamet  d'une  colline^  où  je  me  trouvai 
forcé  de  m'afleoir  fur  l'herbe  par  foibleffe  &  par 
laflitude.  Heureufement  qu'il  jcne  reftoit  encore 
quelques  gouttes  d'une  liqueur  forte  que  je  mé- 
nageois  pour  la  dernière  reffource.  J'allois  les 
avaler,  lorfque  j'apperçus  au  tour  de  moi  un 
grand  nombre  de  champignons*  J'en  pris  quel- 
ques-uns 5  je  les  trempai  dans  ma  liqueur,  &:  re- 
gardant ce  mets  fauvage  comme  une  faveur  du 
ciel ,  j'en  fis  un  repas  que  l'excès  de  la  faim  me 
£t  trouver  délicieux.  ^ 

Doute  qui  voudra  de  la  providence;  pour  moi 
qui  reconnus  dans  ce  fecours  un  effet  fenfible  de 
ks  foins,  je  fais  profeffion  de  lui  devoir  la  vie. 
qu'elle  m'a  confejfvée.  II  me  fembla  dès  ce 
moment  qu'elle  me  prenoit  par  la  main  pour  me 
conduire  au  travers  des  plus  affreux  périls.  Je  me 
trouvai  C  fortifié  par  cet  étrange  repas,  que  je  ne 
balançai  point  à  me  remettre  en  marche ,  réfolu 
de  monter  fui^  un  arbre  au  coucher  du  foleil»  & 
d'en  faire  mon  aille  pendant  la  nuit.  J  emportai 
tous  les  chapipignons  que  je  pus  cueillir.  Une 
nourriture  fî  fimple  ayant  été  capable  de  m^ 
rendre ]es  forces,  je  ne  doutai  point  que  quantité, 
d'herbes  ou  de  racines  ne  pufTent  être  de  la  même 
utilité  dans  le  befoin.  Je  me  trouve,  difois-je,, 
dans  l'état  où  furent  les  premiers  hommes  après 
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la  création.  Ils  connoîflbient  peu  ce  qui  étoît 
profpre  à  leur  fervir  d'aliment.  Ils  ne  purent  de- 
vmr  ces  lumières  qu^à  Tcxpérience.  Je  puis  les 
acquérir  comme*  eux  par  la  même  voie. 

Je  marchai  avec  ardeur  en  m*occupant  de  ce^ 
réflexions.  Mais  dans  le  tems  que  tout  étoît  tran- 
quille autour  de  moi ,  j'entendis  les  cris  aigus 
de  quelques  animaux  que  je  ne  pus  reconnoître.. 
La  peur  me  faifît  de  nouveau.  J'eus  recours  à 
Tarbre  le  plus  voîfin ,  qui  pourroit  ctr.e  ma  feufe 
retraite  ;  &  )e  ne  fus  pas  deux  minutes  à  gagner 
Je  fommct.  Le  foleil  étoit  encore  fort  haut  (ut 
rhorîfon.  Quelle  fut  ma  furprîfe  d'appercevoîr 
au  premier  coup  d'oeil  les  tours  de  Ciangut ,  qui 
fie  me  paroiflbîent  pas  éloignées  de  deux  lieues  t 
ie  me  reprochai  amèrement  dfe  h'aVoit  pas  penfë 
plutôt  à  reconnoître  aînfi  les  environs,  &  dans  le 
pretïiiQr  mouvement  de  ma  joie,  je  fus  porté 
à  defcendre  ,  fans  me  fouvenîr  des  animaux  qui 
àvoîent  caufé  rtia  frayeur.  Ils  étoient  néanmoÎM 
âû  pied  de  Tarbre.Çe  fpéftacleiniprevù  îh*épou- 
vanta  fi  fort/ que  perdant  ^attention  que  je  de-^ 
vois  avoir  à  ce  qui  foutenoit  mes  pkds  &  mei 
mains ,  je  tombai  aii  milieu  d'eux,  &  j'^n  écrafaî 
tin  par  ma  chute.  Les  autres  prirent  la  fuite  , 
âuflî  effrayés  que  moi  en  apparence ,  &  je  de-^ 
ftieuraî  quelques  momens  étendu  prèis  de  celui 
que-j'avols  tué,  fans  ofcr  croire  encore  qu'il  fût 


hors  d*étât  de  me  nuhre.  Enfin ,  le  voyant  immo- 
bile ,  je  me  levai  fans  btuit ,  &  je  tournai  vers 
Ciangut» 

A  peine  eus- je  fait  cent  pas  qu'un  autre  bruit , 
mais  trop  heureux  pour  m'en  plaindre  ^  me  caufa 
encore  quelques  mouvemens  d'épouvante.  Je 
crus  entendre  la  voix  de  plufieurs  perfonnes  qui 
s'entretenoient  avec  chaleur.  Mais  c'étoit  affez 
que  ce  fût  des  hommes  pour  m'infpirer  bientôt 
de  la  confiance^  Je  les  joignis  en  un  moment ,  & 
par  un  miracle  plus  mcroyable  que  tout  ce  que 
j'ai  raconté^  je  les  reconnus  ^'ur  mes  compa« 
gnons  d'exiU 

Etant  arriva  en  moins  dé  huit  jours  aveo  les 
deux  gardes  au  lieu  ou  ceux-ci  m'avoientlaiffé, 
ils  s'y  étoient  affrétés  4uelque  tems ,  furpris  de  né 
pas  m'y  trouver.  Ils  y  avoîent  attendu  les  dames 
de  Ciangut,  qui  leur  avoîent  appris  ce  qu'elles 
lâvoient  de  mon  malheur.  La  douleur  qu'elles  eh 
avoîent  eu  les  avoîent  portées  pendant  plufieurs 
jours  à  prendre  toutes  fortes  de  Voies  pour  me 
fecourîr.  Sous  prétexte  de  chafle,  elles  avoîent 
envoyé  dans  la  forêt  de?  perfonnes  fidelles  dont 
les  recherches  s'étoïent  trouvées  inutiles.  Elles 
avoient  fait  tiret  quantité  de  coups  que  mort 
malheur  ne  m'avoît  pas  permis  d'entendre.  La 
jeune  perfonne  qui  avoît  conçu  pour  moi  quel- 
ques fentimens  favorables,  en  avoît  paru  afilîgée. 
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fur-tout  lorfqu  ayant  interrogé  plus  particulière- 
ment mes  compagnons ,  elle  avoit  entendu  con-»- 
firmer  par  leur  témoignage  ,  tout  ce  que  j'avois 
raconté  de  ma  naiflfance  &  de  ma  fortune,  &  ce 
qu  elle  avoit  cru  ?  c  nnoître  elle-même  de  mon 
^caradère.  Cependant  la  gouvernante  qui  ne  pou- 
voit  s'imaginer  qu  un  homnle  eût  pu  difparoitre 
abfolument  avec  un  traîneau  9  ne  s'étoit  point 
rebutée  de  l'inutilité  de  fes  premiers  foins.  Elle 
avoit  voulu  que  les  deux  gardes  &  les  quatre 
exilés  demeuraflent  quelque  téms  dans  le  lieu 
où  elle  m'avoit  vu  la  dernière  fois ,  occupés  nuit 
&  jour  à  me  chercher.  Cet  emploi  ne  devoît  pas 
ctre.pénible  pour  des  geiis  qui  revenoient  de  la 
chaffe  des  bêtes  les  plus  farouches  »  &  qui  avoient 
pafle  tant  de  nuits  dans  de  mauvais  traîneaux.  Ils 
exécutoient  cet  ordre  le  jour  même  que  j'eus  le 
le  bonheur  de  les  rencontrer.  C'étoit  eux  qui 
avoient  donnéla  chaife  aux  animaux  quim'avolent 
effrayé. 

La  joie  que  j*eus  de  me  retrouver  avec  mes 
compagnons  ne  l'emporta  guère  fur  celle  que  je 
reffentis  de  la  bonté  des  dames  ruffes,  &  fur- 
tout  des  tendres  fentimens  de  celle  qui  avoit 
gagné  mon  coeur.  Je  n'eus  point  de  paffion  plus 
ardente  que  celle  de  leur  marquer  ma  reconnoif- 
fance.  Elles  en  reçurent  les  témoignages  d'une 
feçon  qui  ne  fervit  qu'à  l'augmenter.  Elles  por- 
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tèrent  la  complaifance  jufqu*à  nous  retenir  plus 
de  (îx  mois  dans  la  forêt  de  Cîangut.  EnSn  lorfque 
la  czarîne,  après  la  mort  du  célèbre  Pierre  I«', 
fon  époux,  rappela  des  déferts  de  Sibérie  tous  les 
exilés  qui  n*y  étoient  point  pour  des  crimes 
capitaux,  il  fallut  les  quitter,  &  nous  nous  flat- 
tâmes d'avoir  emporté  leurs  regrets,  comme 
nous  confervâmes  de  notre  côté  le  plus  vif  fou- 
venir  de  leurs  bontés. 


HISTOIRE 
DE    DONA- MARIA,   (i) 

Et  du  jeune  Prince  JuJlinianL 

i-/oKA-MARiA,  fans  être  dune  famille  des 
plus  îlluftres ,  étoit  née  de  parens  nobles.  Ayant 
perdu  fon  père  &  fa  mère  dès  fon  enfance,  elle 


(i)  On  ne  fait  pas  par  quelle  raifoa  Theroïne  de  cette 
hiftoire  fut  appelée  Dona- Maria.  Cétoit  une  italienne. 
Dona  ne  fe  dit  qu'en  Efpagne  :  c'eft  Signora  en  Italie, 
Au  refte  ces  aventures  ne  font  point  une  fiftion;  &  les 
papiers  publics  parlèrent  dans  le  tems  de  la  m^rt  du  prince 
Juiliçiani, 
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demeura  fous  la  conduite  d  une  tante  afle2  jeune  j 
qui  pritToin  d'elle  pendant  quelques  années^  avec 
beaucoup  de  zèle  &  de  tendrefle.  Elle  parvint 
à  1  âge  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  fans  que  rien 
eût  altéré  fon  repos  &  fon  innocence  :  mais 
Tamour  vint  empoifonner  fa  vie  dans  une  cam- 
pagne foUtaire  d'où  elle  n'ctoit  jamais  fortie. 
Le  prince  Juftiniani  la  vit ,  &  la  trouva  aimable. 
Il  s'attacha  fort  aflidument  auprès  d'elle.  Le  voi- 
lînage  d'une  de  fes  terres  lui  en  procuroit  la 
facilité.  Elle  s'accoutuma  à  recevoir  fes  foins , 
&  même  à  l'aimer ,  avant  que  de  connoître  ce 
que  c'eft  que  l'amour.  Elle  ignocok  quelles 
étoient  les  vues  du  prince,  &  s'il  penfoit  à  l'épou- 
fer.  Quoique  d'un  rang  fort  inférieur"  au  fien  ^ 
elle  étoit  d'un  fang  noble ,  &  fa  fortune  n'étoit 
pas  méprifabte.  Mais  elle  fe  livroit  au  penchant 
de  fon  cœur,  fans  s'occuper  de  ces  réflexions, 
lorfqu'elle  fe  trouva  expofée  à  miUe  chagrins 
d'une  nature  fort  extraordinaire. 

Sa  tante  qui  avoit  vécu  jufqu'alors  dans  la 
même  folitude  qu'elle,  prit  plaîfir  à  voir  fouvent 
le  prince  dans  fa  maifon.  Loin  de  s'alarmer  pour 
l'Intérêt  de  Dona-Maria ,  elle  contribua  par  ùs 
civilités  è  rendre  (es  vifîtes  plus  fréquentes. 
Peut-être  n'étoit-ee  d'abord  que  fimple  goût 
pour  Tamiifement  &  la  compagnie;  mais  l'air 
complaifant  du  prince ,  qui  fe  croyoit  intéreflTé  i 
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la  ménager  3  lui  fît  naître  la  penfée  quil  n*étoIt 
pas  fans  inclination  pour  elle  ,  &  que  celle  qu  il 
marquoit  pour  fa  nièce  étoit  un  voile  dont  il  cou- 
yroit  fes  véritables  fentimens.  £lle  fe  trouvait 
encore  dans  une  certaine  jeunefTe^  avec  quelque 
beauté,  &  un  fond  inépuifable  d'amour-propre» 
Il  en  faut  bien  moins  dans  une  femme  pour  lui 
perfuader  qu'elle  peut  être  aimée.  L'ambition  & 
iamour  prirent  tout-à-la-fois  pofreffion' d'elle, 
&  ^rent  un  progrès  prefqu'égal  dans  fon  efprlt 
&  dans  fon  coeur* 

Le  prince  &  Dona- Maria  ne  s'en  apperçurent. 
pas  tout  d'un  coup.  Mais  aux  premières  marques^ 
qu'ils  en  eurent,  ils  ue  regardèrent  point  cet  i^jci- 
dent  bomme  un  mal  à  redouter  pour  eux.  Au 
contraire ,  le  fruit  qu'ils  pouvoient  en  attendre 
étoit  de  fe  voir  plus  librement  Ils  fe  flattèrent 
quelque  tems  de  cette  opinion;  jufqu'à  ce  qu'étant 
un  peu  fatigués  de  fa  préfence  continuelle ,  \i 
réfolut  de  concert  avec  fon  amante ,  de  la  traiter 
plus  froidement  pour  fe  délivrer  de  fon  impor- 
tunité.  Ce  fut  le  fignal  de  leur  ruine.  Elle  fentit 
aifément  cette  différence  ;  &  s'imaginant  que  fa 
nièce  pouvoit  être  fa  rivage ,  elle  conçut  pouf 
elle  une  haine  furieufe.  Cependant^  poyr  garder* 
quelques  mefures,  elle  affeda  d'abord  de  ne 
mettre  aucun  changement  dans  fes  manières», 
La  crainte  d'ofifenfer  k  prince  luifi$  conduire  fest 
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defleîns  avec  une  prudence  dont  la  jaloufie  n*eft 
pas  toujours  capable.  Elle  prit  le  parti  de  marier 
Dona-Marîa  à  un  jeune  homme  du  voîfinage  , 
qui  avoît  déjà  marqué  de  TafFedion  pour  elle  ; 
elle  régla  fecrètement  toutes  les  conditions  de 
ce  mariage  ,  &  elle  n*en  avertît  <a  nièce  que  la 
veille  du  jour  marqué  pour  l'exécution. 
'  Le  refpeft  de  Dona  -  Maria  pour  une  tante 
qui  lui  tenoit  lieu  de  père  &  de  mère ,  la  jeta  dans 
un  extrême  embarras.  Malheureufement  le  prince 
étoit  à  Rome  pour  quelques  jours.  Elle  ne  pou- 
voit  lui  communiquer  fa  peine  ,  &  Tautre  avoît 
choifî  exprès  cette  conjonfture,  pour  rendre  le 
fuccès  de  fes  vues  plus  certain*  Cependant 
Tamour  trompa  fa  prévoyance.  Il  îhfpira  affez  de 
fermeté  à  Dona-Maria  pour  fe  défendre.  Elle 
prit  pour  prétexte  fa  grande  jeunefle ,  Se  Taver- 
fion  qu*elle  avoît  pour  le  mariage.  La  jaloufie  de 
fa  rivale  plus  éclairée  que  jamais ,  fe  convertit  en 
fureur.  Les  injures  &  les  mauvais  traîtemens  en 
furent  les  premiers  fruits  ;  &  par  un  horrible 
excès  de  malignité ,  cette  indigne  tante  intro- 
duifit  elle-même  pendant  la  nuit,  dans  la  chambré 
de  fa  nièce  »  le  jeune  homme  dont  elle  vouloit 
là  forcer  d'être  Tépoufe. 

Son  but  étoit  de  la  réduire  effedivement  à 
cette  néceffité ,  pour  appaifer  l'éclat  d'une  fi 
étrange  aventure  s  où  du  moins  de  la  désohonrer 

dans 
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dans  refprit  du  prihce.  Elle  prit  foin  de  répaQ4]r.e: 

elle-même  ce  qui  s'étoit  paffé,  en  cachant  avec  une, 

adrefle  cruelle,  que  fa  nièce  s*étoît tirée  heureu^ 

fement  des  mains  du.ta.y.ilïeuh  Le  prince^  quî 

revint  quelques  jours  après,  n*eut  befoin  que  (1*WX 

moment  d*entretien  avec  fa  maîtrefle  poijr  fe 

convaincre  de  fa  fidélité  &  de  foa  innoeence^  Il 

continua  dé  là  voir  5  tandis  que  la  rage  de' fa  tante. 

ne  faîfoit  que  redoubler;  &  pour  la  venget  do 

rinfulte  qu'elle  avoit  reçue,  il  fit  maltraiter  |)ajf 

fes  domeftiques  le  jeune  homme  qui  avoit  eu 

lahardiefle  de  la  troubler  pendant  la  nuit^  Ell§ 

lui  devînt  p!us  chère  après  cet  accident,  B  luf 

confefla  que  fon  inclinïition  le  pdrtoit  à  Tépoufer^ 

mais  que  ne  pouvant  efpérer  l'aveu  du  princd 

fon  père,  il  n'y  avoit  point  d'autre  voie  potic 

«tre  à  elle  que  de  bidonner  la  main  en  feci^ét^ 

jufqu  à  ce  que  Tâg^  ou  quelqu*autre  chari^'mené' 

les  mît  tous  deux  en  liberté;  Elle  y  confentk 

avec  joie.  Ils  s'occupèrent  des  moyens  de  hâter 

leur  bonheur,  &  n'ayant  mis  danà  leurs  intérêts 

que  des  amis  fidèles  ^  il  fcrabloit  que  mn  u-étoit 

capable  de  les  traverfer^ 

Cependant  leur  ennemie  comraruWe  avoit  veilla 
avec  tant  de  foin  fur  leurs  difcours  &  fur  teujçs 
démarches ,  qu'elle  avoit  f^énétré  leur  fecret  Lm 
haine  qo'ellcf  portoit  à  fa^  nièce  ne  fou.iâfrant  pluir 
toeun  ménagement^  elle  jura  fa  per|9 ,  au  rtfqa^ 
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îtiéa^  ^la  (l'eane.  £lle  difpofa  d'abord  le  feufiè 
hôlAiâfê  qu'elle  àvoit  Voulu  lui  faire  époufer ,  à 
exécuter  toutes  fes  volontés.  II  avoit  deux  motifs 
au  lieu  d^un  ;  fon  reâentiment  contre  te  prince  , 
dont  il. avoit  été  maltraité ^  &  fa  paffion  pour' 
I>ofia- Maria,  qull  fe  flattoit  toujours  de  vaincre 
par  la  confiance  ;  on  fe  garda  bien  de  lui  fair^ 
éomvoîfcre  qu'il  ctoit  qucftîon  de  nuire  à  fa  maî- 
frèfler  II  fe  laifla  perfaader  qu'on  vouloit  le  rendre 
îieureux,  &  qu'il  ne  pouvoit  le  devenir  que  par 
Fes  moyens  qu'on  lui  offroît.  Comment  fe  feroît-il 
ôéfîé  d'un^Temme  qui  lui  avoit  rendu  le  fervîce 
qu'ofi  a  tappbrté  ?  Il  entra  dans  toutes  fes  Vues. 
Elle  Ixu  recommanda  de  fe  rendre  à  Rome ,  un 
four  qu'elle  arvoit  réforu  d'y  mener  fa  nièce.  Elle 
là  prit  efFéétivemènt  avec  èllè ,  fous  prétexte  d'y 
acheter  quelques  bijoux.  Elle  la  conduiCt  cher 
îdîvers  marchands  ,  pour  faire  traîner  le  tems  en 
îongueur,  &  lorfqu'elle  vit  la  nuit  arrivée,' cDe 
teprît  avec  elle  le  chertiîn  de  fa  terre  dans  fou 
équipage.  Trois  hommes  qu'elle  avoit  appôftés 
^r  la  l'otite  arrêtèrent  le  êarroffe  dans  un  endroit 
écarté;  ils  les,  volèrent  toutes  deux  avec  des 
'menaces  feintes,  &  fe  faifilTantde  Dona-Maria, 
^qiù'âs  rfegardoient,  dîfoîent-ils,  comme  la  plus 
'grande  partie  de  leur  proie,  ife  ordonnèrent 
'brufquement  à  fa  tante  de  fe  rendiê  feul^  à  ùt 
^înaïfon,  . 


0n  peut  juger  quelle  fiit  la  frayeur  &  ta  conlr 
tèrilâtîon  de  cette  jeune  jpcrforirie  lorfqu'elle  fe 
Vit  au  milieu  de  trois  voleurs ,  dans  robfcurîté 
de  la  riiiît ,  &  fan^  efpoir  même  que  fes  cris,  qui 
étoient  foh  unique  reffburce  pufleht  être  entendus; 
La  perte  de  fon  hqnneiir  &  de  fà  vie  lui  parut 
inévitàbleé  Au  rhômerit  qu'elle  appréKendoit  lés 
•  dernières  extrémités  ^  elle  entendit  le  bruit  d*uni 
homme  à  cheval  qui  fetnbloit  s'approcher.  Elle 
crut  ravoir  attiré  par  fes  cris.  C'étoit  le  jeune 
nomme  j  qui  agiflbit  de  concert  avec  la  tante  i 
il  feignit  de  hë  la  pas  reconnoîtrc  ;  mais  s^adreîP- 
fant  aux  trdis  hommes  qui  Vétoierit  faifîs  d'elle  ^ 
il  les  exhorta  à  traiter  une  perfohhe  de  fori  kxé 
avec  plus  d'humanité;  Il  ajouta  que  fî  leur  |)rd^ 
feffioh  étoît  dé  voler  j  il  leur  ofFroit  volontairë- 
hlent  fa  bdurfejà  condition  qu'ifs  lui  accorde- 
ioientia  liberté  de  cette  jeune  demoifelle.  Ils  loi 
refusèrent  nettement  cette  faveur.  Elle  qui  le 
reconnut  à  la  voix  j  fe  jeta  auffitôt  à  fes  genoux 
J)6ur  împlôrei"  fon  fecoùrs ,  en  répétant  pluCeurs 
fois  qu'elle  étôit  ÏDona-ÎVIaria.  Vous,  s*éçria-t-îî^ 
avec  une  admiration  contrefaite  :  6  ciel!  que  voitsi 
rendraî-je  |Jour  lin  tel  bienfait  î  EîifiJîte ,  s'adret-" 
farit  aux  voleurs  ;  meffieurs ,  leur  dit-il ,  vdtréE 
fortune  eft  faite ,  fî  vous  me  permettez  d'entre- 
tenir un  moment  cette  demoifelle  en  fureté.  ïi 
ûbtiht  la  liberté  de  s'approcher  d^elle;  &  lui  zj^hi 
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•fait  confîdérer  que  fon  honneur  &  peut-être  fà 
vie  étoîent  perdus  fans  reffource  :  la  rencontre 
gue  j'ai  faîte  de  vos  ravîffeurs ,  ajouta-t-il,  eft  un 
miracle  du  ciel  en  faveur  de  votre  honneur  &  de 
mon  amour.  Je  vais  facrifier  tout  mon  bien  pour 
vous  fauver  ;  mais  à  condition  que  vous  vous  en- 
gagerez à  m*époufcr,  &  que  pour  prévenir  toutes 
mes  défiances,  vous  m'accorderez  ici  ce  que  ces 
trois  fcélérats  alloient  fans  doute  vous  ravir. 

Quelquhorribîe  que  cette  propofition  dût 
paroître  à  Dona-Maria ,  il  n'y  avoit  pas  à  ba- 
lancer un  moment.  La  certitude  de  fa  perte  ,  fî 
elle  demeuroit  entre  les  mains  de  ces  trois 
hommes ,  &  l'efpérance  du  moins  de  fe  défendre 
plus  facilement ,  lorfqu'elle  n'en  auroit  à  com- 
battre qu'un  feul,  lui  arrachèrent  une  pro- 
mefle  à  laquelle  fa  volonté  avoit  peu  de  part. 
Son  libérateur ,  qui  ne  lui  paroiiïbit  pas  un 
monftre  moins  déteftable  que  les  trois  autres  , 
continua  de  traiter  avec  eux  dans  fa  préfence , 
pour  lui  faire  comprendre  l'importance  du  fer- 
vice  qu'il  lui  rendoit,  &  les  congédia  après  avoir 
achevé  fon  perfonnage  avec  beaucoup  d'adreife. 
Elle  demeura  feule  avec  luL  II  la  prefla  d*exé- 
,cuter  fa  promeffe;  danger  plus  redoutable  que 
celui  dont  elle  fe  croyoît  délivrée.  Il  n'y  avoit 
en  effet  que  le  ciel  qui  pût  la  fecourir;  mais  il 
.  veilloit  fur  elle. 
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Dona-Marîa  demeurée  feule  &  fans  défenfe 
avec  un  amant  qui  la  refpeâoit  fi  peu ,  conçut 
que  s*il  lui  reftqit  quelque  choix  à  faire,  ce  n*étoit 
plus  qu'entre  le  facrîfice  de  fon  honneur  &  celui 
de  fa  vie.  Quelque  horreur  qu  une  fille  aît  pour: 
le  crime,  il  n*y  a  jamais  dans  ces  occafioos  deux 
à  parier  contre  un  en  faveur  de  la  vertu;  non  que 
la  vertu  manque  de  force  pour  demeurer  yido- 
rieufe ,  mais  elle  eft  comme  fufpendue  par  la 
crainte ,  lorfque  celle-ci  s'empare  du  cœur ,  & 
ne  préfente  à  Telprit  que  les  horreurs  de  la 
mort  ;  de  forte  que  fans  en  être  plus  foible,  elle 
cefle  feulement  d*agir, parce  qu'il  devient  comme 
ifflpoffîble  qu  elle  fe  faffe  entendre.  Je  ne  décide 
point  de  quelle  manière  cette  fcène  auroit  pu  fe 
terminer ,  fi  Dona-Maria  eût  regardé  la  mort 
avec  les  mêmes  yeux  que  la  plupart  des  per- 
fonnes  de  fon  âge  ;  mais  les  chagrins  qu'elle  avoit 
cffiiyés ,  ceux  qu'elle  prévoyôit  encore ,  &  fur- 
tout  la  pcnfée  qu'en  achetant  la  vie  par  un  crime , 
elle  alloît  fe  rendre  indigne  de  fon  prince ,  & 
perdre  tout  droit  à  fon  amour  ;  ces  trois  raifons 
étoient  fuffifantes  pour  lui  rendre  la  vie  odieufe  , 
k  pour  faciliter  la  viftoîre  à  l'honneur. 

Elle  eut  le  tems  de  faire  ces  réflexions  pen- 
dant qu'un  refte  de  bienféance  faifoît  attendre  au 
jeune  homme  que  les  voleurs  fuppofés  fuflent 
éloignés»   L'ayant  preiTée  auflltôt  de  tenir  fa 
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promeflTe ,  il  fut  furpris  de  la  voir  tomber  à  fè$ 
genoux ,  &  de  recevoir  d'elle  une  réponfe  tourr 
chante  par  laquelle  elle  le  conjuroit  de  la  déli-: 
vrer  de  la  vie  commç  du  plus  infupportable  de 
tous  fes  maux.  Cette  prière  fut  fans  doute  acr 
compagi^ée  de  larmes,  &  de. tout  ce  qui  étoh 
propre  à  toucher  un  cœur  qui  nepouvoit  être 
infenfible  à  1^  compafÇon  ,  puifqu'il  étoît  fi  fenr 
iîble  à  l'amour.  L'eflFet  furpafla  toute  efpérance, 
Ce  jeune  homme  n'éfoit  point  unfcélérat,  ni  un 
baçbare.  J^a  tante  de  Dona-Maria  Tavoit  çm- 
poifonné  par  fes  confeils.  Avec  une  paffion 
firdente,  &  Taiguillon  de  la  jaloufie ,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'il  eût  marqué  trop  de  facilité  à  les; 
fiiivre.  Mais  l'amour  qui  eft  capable  fucceffive-. 
ment  de  tous  les  excès ,  le  fit  paffer  en  un  moment 
4^  plus  lâches  défirs  aux  plus  nobles  fentimens 
de  la  vertu.  Il  eut  de  l'embarras  à  trouver  de3 
lermes  pour  exprimer  fon  repentir  ;  &  la  réfo- 
lution  formée  du  crime ,  qui  l'avQit  rendu  fi 
téméraire ,  étant  enfin  fortie  4e  fon  cœur ,  il 
parut  plus  tremblant  devant  fa  maitreife  qu'ellç 
pe  Tavoit  été  devant  lui, 

Il  lui  fit  quitter  la  pofture  humiliante  où  elle 
j^toit  encore.  La  honte  qu'il  eut  de  l'y  avoir 
forcée  la  lui  fit  prendre  à  fon  tour»  Il  lui  repré^ 
fenta  ce  qu'il  crut  capable  de  l'appaifer,  l'excès 
tjç  fen  amour ,  Iç  4^fç{ppy:  o^  çPç  l'^ypit  jçt# 
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par  Ces  mépris.  Il  la  conjura  de  lui  rendreia  yi^ 
la  plus  aifée  à  fupporter,  ou  de  lui  doniner  1^ 
mort;  c'ctoît  la  même  fcène;  les  rôles  feulement 
étoient  changés.  Dona  Maria  ^  (ans  être  fort 
verfée  dans  Tart  de  ménager  les  paffions  de$ 
hommes  ^  tira  de  fon  efprit  naturel  ce  qu'eue  n^ 
pouvoit  devoir  à  l'expérience  ;  elle  crut  quedan^ 
une  occafion  de  cet  nature ,  il  falloit  flatter  une 
paffion  fi  dangereufe.  Voilà ,  lui  dit  elle ,  àe$ 
témoignages  qui  me  perfuadent  de  votre  ten^ 
dreffe,  &  j'y  fuis  plus  fenfible  que  je  ne  l'ai  été 
jufqu'à  préfent  à  tt)us  vos  foins.  Elle  le  prefS' 
enfuite  de  la  conduire  promptement  chez  fa  tantôt 
en  continuant  de  lui  promettre  qu'il  feroit  con^ 
tent  de  fa  reconnoiflance. 

Ce  pauvre  amant  baifa  la  trace  de  fes  pas ,  Sp 
fe  crut  trop  heureux  de  cette  faveur ,  lui  qui  s'eç 
étoît  promis  de  fi  différentes.  Dans  le  mouvement 
de  fa  joie ,  il  crut  fe  faire  un  mérite  d'apprendre 
â  fa  maîtrefle ,  que  c'étoit  par  les  confeils  de  fa 
tante  qu'il  s'étoît  porté  a  lui  caufer  le  chagrin 
qu'elle  venoit  d'effliyer,  &  en  lui  racontant  de 
quelle 'manière  l'artifice  avoit  été  conduit.  C'étoit 
lui  rendre  fervice,  en  effet,  que  de  lui  découvrir 
la  malignité  de  fa  rivale,  &  par  conféquent  de  lui 
înfpirer  de  la  défiance  contre  les  nouvelles  în« 
fuites  de  cette  furieufe.  Dona- M  aria  réfolut  fut 
le  champ  de  profiter  de  cette  ouverture  y  poui; 
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chercher  un  afile  dans  une  autre  maîfon  que  !a| 
(îenne.  Elle  fît  connoître  fon  deffein  au  jeune 
homme^  qui  ne  fe  fit  pas  prefler  pour  y  confentîr, 
parce  qu*il  fe  flatta  auffitôt  qu'en  lui  procurant 
lui-même  une  retraite ,  il  auroit  la  liberté  non- 
feulement  de  la  voir  &  de  lui  rendre  fes  foins  , 
mats  de  dîfpofer  d'elle  avec  une  efpèee  d'empire, 
Il  lui  propofa  la  maifon  d*une  parente  qu^il  avoit 
dans  un  village  voifin,  &  Dona- Maria  qui  ne 
pcnfoît  qu^au  danger  préfent  accepta  Toffre  vo- 
lontiers. Elle  fe  mît  à  cheval  derrière  lui. 
L'obfcurité  de  la  nuit  rendoit  le  chemin  fx)rt 
dî^cile.  Ils  ne  laifsèrent  pas  de  marcher  quelque 
tems  affez  fatisfaits  l'un  de  Tautre  en  apparence. 
Mais  la  trifte  Maria  fentoit  au  fond  du  cœur  toute 
la  dureté  de  fon  fort.  L'aveu  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre ne  lui  permettoit  guère  de  prendre  une 
isertaine  confiance  dans  fon  guide.  Quoique  fon 
repentir  parût  fîncère ,  il  venoit  à  la  lUite  dSin 
projet  fi  horrible ,  qu^elle  n'y  pouvoit  penfer 
lans  frémir.  Cétoît  moins  à  lui-même  qu'elle 
avoit  obligation  de  fon  changement,  qu'à  un 
miracle  du  ciel  qui  avoit  arrêté  tout  d'un  coup 
fes  criminels  deffeins.  Quelle  aflurance  avoît-elle 
qu'ils  ne  pouvoient  point  renaître  ?  Elle  preflen- 
tioît  d'ailleurs  que  dans  la  retraite  où  elle  fe  laiCr 
fôît  conduire  ,  fa  liberté  feroit  éternellement 
|ontrait|te .  ou  lui  feroit  vendue  bi^n  çhpr:, 
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Pendant  qu'elle  étoit  occupée  de  ces  réflexions 
tllc  entendît  le  bruit  d  un  équipage  qui  s'avan^ 
çoit  dans  le  grand  chemin ,  &  qui  étoit  accom* 
pagné  de  pluficurs  perfonnes  à  cheval.  Son  guide 
penfoît  à  prendre  un  chemin  détourné  pour  l*évi» 
ter.  Mais  elle  lui  repréfenta  fans  afFedation  que 
marchant  tous  deux  de  concert ,  ils  n'avoient  i 
craindre  la  rencontre  de  perfonne.  Déjà  le  car* 
rofle  étoit  affez  proche  ,  &  le  grand  nombre  de 
laquais  &  de  flambeaux  annonçoit  une  perfonne 
de  diftîndion.  Dona-M aria  prit  fur  le  champ  un 
parti  fort  étrange.  Elle  fe  laifla  gliCTer  de  deflus 
la  croupe  ,  &:  courant  légèrement  au-devant  du 
carrofTe  ,  elle  étendit  les  bras  ,  en  fuppliant  le 
cocher  d^arrêter.  Ce  fpedacle  fixa  cfFedîvement 
toute  la  troupe.  Le  cardinal  C.qui  en  étoit  le 
maître  &  qui  retournoit  à  Rome ,  quoique  la 
nuit  fât  fort  avancée ,  mit  la  tête  à  la  portière* 
Il  fut  furpris  d'appercevoir  une  jeune  fille  ,  bien 
mlfe  &  pleine  de  charmes ,  qui  vint  fe  jeter  à 
genoux  devant  lui ,  &  qui  le  pria ,  en  joignant 
les  mains ,  de  lui  fauver  la  vie  &  l'honneur.  Il 
ne  balança  point  à  lui  offrir  une  place  dans  fon 
carrofle.  Elle  l'accepta,  &fon  guide  »  ou  plutôt 
fon  ravifTeur ,  craignant  que  cette  fcène  imprévue 
ne  tournât  point  favorablement  pour  lui ,  fe 
hâta  de  prendre  la  fuite  avec  toute  la  vitefTe  de 
fon  cheval. 
Comme  les  larmes  &  les  agitations  d  une  dou« 
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leur  paflagcre  ne  fervent  qu'à  relever  la  beauté  , 
Dona-Maria  parut  aux  yeux  du  cardinal  une  des 
plus  charmantes  perfonnes  du  monde.  Il  lui 
demanda  avecle  dernîer  empreffementpar  quelle 
aventure  il  fe  trouvait  affez  heureux  pour  lut 
rendre  fervîce.  Cette  queftion ,  qu  elle  devoit 
avoir  prévue ,  ne  laifla  pas  de  rcrabarraffer.  Eller 
auroit  voulu  cacher  fes  liaifons-  avec  le  prince^ 
Juftiniani ,  ce  qui  étolt  difficile  en  parlant  de  la 
haine  de  fa  tante  &  de  la  caufe  de  fon  malheur» 
Une  autre  raifon  Tarrêtoit  encore.  Cétoit  Tin- 
certitude  du  lieu  où  elle  devoit  prier  le  cardinal 
de  la  faire  conduire.  Elle  n'avoit  point  de  con- 
noiffauces  particulières  à  Rome,  &  toutes  le» 
efpérances  du  monde  ne  Tauroient  pas  fait  con- 
fentir  à  retourner  chez  fa  tante.  Enfin  dans  la 
ncceffité  de  s'expliquer ,  elle  fe  réduifit  à  ra- 
conter l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  la  même 
nuit  y  par  la  malignité  d'un  jeune  homme  qui 
vouloit  l'époufer  malgré  elle  ^  &  elle  fupplia  le 
cardinal  de  lui  faire  trouver  un  afile  dans  un 
couvent. 

Ce  prélat  reconnut  fans  peine  qu'elle  lui  dé- 
guifoit  une  partie  de  la  vérité.  Mais  fa  modefti© 
&  l'air  noble  de  fes  manières  parloient  fi  fort  en 
fà  faveur,  qu'il  lui  renouvela  les  afllurances  de 
fit  proteâion.  Sa  bonne  volonté  pour  elle  alla  fi 
loin  y  que  ne  pouvant  la  mener  dans  un  couvent 
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àllieute  qu'il  étoit,  &  la  crainte  du  fcandale  ne  lui 
permettant  pas  plus  de  lui  faire  pafler  le  refte'de 
la  nuit  dans  le  palais  qu'il  avoit  à  Rome ,  il  eut  la 
complaifance  de  retourner  avec  elle  à  fa  maifont 
de  campagne  qui  n'étoitpas  fort  éloignée.  Elle  y 
fut  fervie  avec  toute  forte  de  fgins  &  de  refpeâs. 
Le  cardinal  étant  obligé  de  fe  trouver  à  Rome 
le  lendemain  la  laiffa  feule ,  après  l'avoir  priée 
(detre  tranquille  jufqu'à  fon  retour,  &  s'être 
engagé  à  lui  fournir  l'afile  quelle  fouhaitoit 
(dans  une  m^ifon  religicufe* 

Il  étoit  impoffible  que  les  gens  du  cardinal 
n^euffent  poîpt  aflez  de  curiofité  pour  fouhaiter^ 
de  favoir  à  qui  leur  maître  avoit  rendu  fervice* 
L'intendant  de  fes  affaires ,  homme  riche  &  vo^ 
luptueux ,  qui  s'étoît  fait  raconter  l'aventure  du 
chemin ,  fut  moins  crédule  que  lui.  Il  ne  put  fe^ 
figurer  qu'une  fille  fage  &  bien  née  fe  fût  trouvée 
malgré  elle  en  pleine  campagne  au  milieu  de  la 
nuit  ;  &  donnant  l'effor  à  fon  imagination  fur  ce 
fondement,  il  forma  les  plus  cruels  foupçons 
fur  fon  honneur  &  fe  vertu.  Il  étoit  d'ailleurs 
charmé  de  fa  beauté  ;  de  forte  que  le  prélat  euC 
iL  peine  repris  le- chemin  de  Rome  ,  que  fe  prov 
mettant  de  tirer  aifément  parti  d'elle ,  il  fe  hâta 
de  la  voir  dans  fon  appartement.  Elle  le .  reçut 
avec  cet  ai^r  de  douceur  qu'on  a  déjà  pu  recon- 
ÇQÎlre  pom:  fpii  çar4(St^rç,  Un  aççuçil  fi  favg-^ 
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rable  augmenta  refpérancc  &  les  défirs  de  rin-" 
tendant.  Après  quelques  explications  fur  fon  in- 
fortune ^  dans  lefquelles  elle  fe  garda  bien  néan^ 
moins  de  s*ouvrir  plus  qu'elle  n'avoit  fait  avec 
le  cardinal ,  il  lui  offrit  une  retraite  plus  agréable 
que  le  couvent  qu'elle  paroiflbit  déGrer ,  &  il 
lui  fit  entendre  fort  clairement  qu'il  dépendoît 
d'elle  de  devenir  riche  &  heureufe  en  acceptant 
fes  offres.  Dona-^Maria ,  fans  fe  défier  encore  de 
fon  defTein ,  le  remercia  civilement  avec  cette 
(implicite  d'intention  qui  accompagne  le  véritable 
honneur.  S*il  prit  une  meilleure  idée  de  fa 
fageffe  après  ce  refus  y  il  s'afUira  du  moins  par 
fon  entretien  qu'elle  n'avoit  point  affez  d'expé- 
rience pour  être  difficile  à  tromper^  &  il  forma 
auffitôt  un  autre  projet  qui  lui  réuffit  plus  heu- 
reufement.  Il  la  laiffa  feule  pour  aller  travailler* 
aux  préparatifs.  Vers  le  foir  il  la  revit ,  &  fei- 
gnant d'avoir  reçu  des  nouvelles  du  cardinal 
par  un  exprès ,  il  lui  fît  voir  une  lettre  fuppofée^ 
par  laquelle  ce  prélat  lui  ordonnoit  de  la  con- 
duire à  Rome  dans  un  couvent  dont  il  lui  mar- 
qua le  nom,  avec  des  circonftances  qui  don- 
noient  une  vraifemblance  parfaite  à  fon  artifice. 
Sts  vues  étoient  de  lui  faire  prendre  un  chemin 
tout  différent.  Il  avoit,  à  quelque  diflance  ,  une 
jolie  maifon  qu'il  faifoit  fervir  aux  plaifirs  de 
l'amour.  U  fe  flattoit  de  vaincre  Dona-Maria  , 
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Jorfqu*elle  feroit  en  fon  pouvoir  ;  &  connoîflant 
le  caraftère  facile  de  fon  maître ,  il  comptoit  de 
lui  perfuader  aîfément  qu'elle  s'étoît  dérobée 
d'elle  -  même ,  dans  la  craidte  d'être  reconnue 
pour  une  aventurière. 

Elle  fut  en  effet  la  dupe  de  ce  fcélérat.  Le 
refpeâ  avec  lequel  il  affeâoit  de  la  traiter  étoit 
capable  de  prévenir  fes  défiances  ;  &  le  malheur 
de  cette  belle  fille  étoit  peut-être  d'en  avoir  tou- 
jours manqué.  Elle  monta  avec  lui  dans  une 
chaifé  qu'il  tenoit  prête;  mais  ils  ne  fuivirent  le 
chemin  de  Rome  qu'auffi  long-tems  qu'il  étoit 
nécelfaire  pour  déguifer  leur  route. 

Si  le  nouveau  raviffeur  eut  aCTez  de  pouvoir 
fur  lui-même  pour  tenir  fes  défirs  en  bride  juf- 
qu'à  fa  maifon ,  il  changea  de  langage  en  arri- 
vant ,  &  Dona-Maria  reconnut  trop  tard  qu'elle 
s'étoit  crue  mal  à- propos  hors  de  danger.  La  dou- 
leur &  la  crainte  recommencèrent  à  faire  couler 
fes  larmes.  Foible  reflburce  contre  un  fcélérat 
endurci ,  qui  ne  cherchoît  que  fa  propre  fatitfac* 
tien  avec  elle  ^  fans  s'embarrafler  (î  elle  en  par- 
tageroit  le  plaîfir.  Les  prières ,  les  humiliations  , 
&  tous  les  petits  artifices  qui  lui  avoient  réufli 
avec  tant  de  bonheur  la  nuit  précédente  ,  n'ex- 
citèrent que  la  rifée  de  ce  brutal.  Elle  fe  vit  au 
point  de  regretter  ce  qui  lui  avoit  paru  plus  ter- 
rible que  la  mon  la  nuit  d'auparavant,  parce 
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quç  ie  jeune  amant  ne  demahdoit  rien  du  liioîtiâ 
qu*à  titre  d'époux ,  ou  pour  acquérir  le  droit  dô 
rêtre* 

Le  ciel  fît  un  fécond  miracle  en  faveur  dé 
Dona-Maria.  Dans  le  moment  que  ce  vîeuîc  fa- 
tyre  étoit  le  plus  incommode  &  le  plus  preffant, 
îe  prince  Juftinîani  paroît  à  la  porte  de  la  cham- 
bre 5  apperçoît  fa  maîtrèffe ,  juge  à  feis  larmes  Se 
à  la  poftiire  humiliée  où  il  la  trouve ,  de  ce 
qu'elle  avoit  à  fouffrir  &  à  craindre.  La  fureur 
le  faifit*  Il  perce  l'intendant  d'ufi  coup  d  epéè 
qui  le  rettvetfeé  Ah  !  chère  Maria  !  eft-  ce  bîert 
vous-même?  Eft- ce  Vous,  s'écrie-t^il,  eh  Tem- 
braffàrit  avec  tranfport  ;  &  par  quel  affreux 
-abindort  du  ciel  ctes-vôus  tombée  au  pouvoir 
d'Un  lâche  &  d'un  infâme?  Dans  la  rage  qui  le 
|)ôfrédoit>  il  redouble  fes  cooips  fur  l'intendant  ^ 
&  lui  arrache  la  vie  par  une  infinité  de  bief- 

-  Dona-Maria,  (î  heureufettient  délivrée,  cori- 
fentit  à  prendre  le  chemin  de  Rome  aVec  fort 
-prince.  Il  lui  raconta  de  quels  moyens  lé  ciet 
«'étolt  fervi  pour  lui  faire  découvrir  fes  traces , 
ti  dé  quelle  diligence  il  aVolt  eu  befôin  pour  ta 
tétrôuver  dans  un  moment  où  fa  préfèncè  étàk 
fi  néceflaire.  Il  étoit  allé  la  veille  à  la  iriaifô» 
Tdô  fa  tante ,  où  il  âvoit  appris  qu'tïlle  étôît  I 
^ome  avec  Do^sHMaria,   mais  qu'dUifs    dê*^ 


Et     AwECÏÎOTïSf.  f  jr^ 

voient  revenir  le  même  jour.  S*écant  Fait  un 
plaifir  d'attendre  leur  rétour,' il  avoit  vu  la  tante 
revenir  feule  avec  des  marques  affeôées  de  fai* 
fiflcment  &  de  douleur.  Elle  n'avoit  pas  man- 
que de  lui  faire  le  récit  de  fon  malheur  prétendu 
&  de  celui  de  fa  nièce-  Il  étoît  monté  auffitôt 
achevai  avec  toute  Timpétuofité  de ramour ,  & 
fuivî  de  plufîeurs  de  fes  gens ,  il  avoit  gagné  le 
lieu  où  le  vol  fuppofé  s'étoit  commis*  On  ne 
Tavoît  pas  trompé  pour  le  lieu  5  mais  la  diftance 
avoit  fait  prévoir  à  la  tante  que  fon  fecouris 
arriveroît  trop  tard*  En  effet ,  n'ayant  aucune 
lumière  fur  la  route  qu'il  devoit  prendre  ,  après 
avoir  manqué  les  voleurs  ,  il  avoit  erré  dans  les 
campagnes  voifines  pendant  le  refle  de  la  nuit^ 
avec  moins  de  raifon  que  de  fureur  &  de  défe(^ 
poin  II  avoit  trouvé  enfin  le  jeune  homme  qui 
avoît  pris  la  fuite  à  l'arrivée  du  carroffe  ,  &  que 
Pamour  avoît  ramené  comme  lui  pour  chercher 
Dona-Marîa.  Il  avoît  fu  de  lui  une  partie  dm 
détail  qu'on-  a  raconté ,  &  s'étant  informé  aVeC 
foin  des  moindres  circonftances  qui  regard oierit 
réquîpage ,  la  livrée  &  la  route  du  cardinal ,  il 
étoit  parvenu  à  découvrir  quel  étoît  ce  prélat* 
Le  refte  avoît  été  plus  facile ,  quoique  ce  n'eût 
point  été  fans  peine  qu'il  avoît  découvert  la  route 
de  l'intendant.  Il  avoit  crevé  trois  ou  quatrâr 
chevaux  dafts  toutes  cts  courfcs ,  &  Ton  a  v» 
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par  le  béfoin  extrême  que  fa  maitrefTe  aVoît  atf 
fon  fecours ,  qu'il  avoit  été  comme  dirigé  par  une 
faveur  extraordinaire  du  cieL 

Les  deux  amans  avoient  à  penfer  à  deux  chofes 
qui  étoientprefqu  également  néceiTaires.  De  quel- 
que crédit  que  le  prince  pût  fe  flatter  par  lui-même 
&  par  fa  famille  y  il  falloit  prévenir  la  juftice  fur 
la  mort  dé  Tintendant.  Le  choix  d'une  retraite 
pour  Donà- Maria  netoit  pas  une  affaire  moins 
prenante  i  Se  Tamour  lui  fit  donner  fes  premiers 
foins.  Le  prince  avoit  toujours  eu  de  Taffeâion 
&  de  la  confiance  pour  la  femme  d'un  riche  mar- 
<Jiand  9  qui  avoit  fervi  avant  fon  mariage  (a  mère 
en  qualité  de  femme  de  chambre.  Cétoit  une 
bourgeoife  de  quelque  diftinâion,  parce  qu'avec* 
beaucoup  d'efprit  &  d'agrémens  elle  confervoit 
encore  uiie  certaii^e  teinture  de  favoit  vivre 
^qu'elle  avoit  puifée  pendant  fa  jeuneffe  dans  une 
des  plus  iiluftres  maifuns  de  Rome.  Elle  étoit 
•d'ailleurs  affez  bien  logée,  pour  céder  falls  peine 
:un  appartement  propre  &  commode  à  Dona«- 
Maria.  Ce  fut  fur  elle  &  fur  fa  maifon  que  le  prince 
jeta  les  yeux.  Il  y  conduilît  lui-même  fa  maîtreffe; 
fie  le  hafard  ayant' voulu  que  le  marchand  ne  Sk 
point  alors  au  logis  ,  on  convint ,  pour  la  fureté 
de  l'intrigue,  qu'on  lui  en  cacheroit  le  fecret  auffi 
long-tems  qu'il  feroit  poflible.  L'époufe, charmée 
ide  devenir  nécefTaire  à  un  prince  qu  elle  regar^ 
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(lolt  encore  comme  fon  maître  ^  lui  promît  fes 
fervîces  avec  une  afFeâion  qui  rendit  les  deu^ 
amans  tranquilles. 

Il  n'étoit  plus  queftion  que  de  calmer  la  jufticô 
au  fujet  de  l'intendant ,  &  de  compter  après  cela 
que  l'amour  feroit  quelque  nouveau  miracle  ea 
faveur  de  Donna-Maria,  pour  lunir  à  fon  amant 
par  un  heureux  mariage.   Le  prince  ne  put  fe 
difpenfer  de  faire  connoitre  à  fon  père  Taâioi:^ 
violente  qu  il  avoit  commife ,  &  le  befoin  qu'il 
avoit  d'être  foutenu  de  fon  crédit.  Il  ne  s'expliqua 
pas  plus  qu'il  n'étoit  convenable  à  l'intérêt  de  fon 
amour  ;  &  Dona  -  Maria ,  qui   preflentoit  les 
obftacles  qu'elle  avoit  à  redouter  d'une  maifon  fî 
puifTante ,  l'avoit  conjuré  de  ne  pas  oublier  cetto 
précaution.   Mais  avec  quelque  facilité  que  le$ 
pourfuites  de  la  juftice  fuffent  fufpendues,  il 
arriva,  comme  Dona-Maria  l'avoit  appréhendé^ 
que  plufieurs  perfonnes  curieufes  s'informèrent 
du  fond  de  l'aventure  ,  &  que  le  détail  de  cett^ 
nouvelle  fe  répandit  enfin  dans  la  ville.    Il  alla 
jufqu'au  père  du  prince ,  qui  frémît  en  apprenant 
la  violente  pàifion  de  fon  fils ,  &  le  danger  où  II 
itoît  à  tous  momens  de  ruiner  (a  fortune  par  un 
marîage  inégal.   Il  ne  tarda  point  à  lui  marquer 
fa  crainte  &  fes  intentions.  Avec  un  peu  de  dé*- 
guifement  &  de  foumiffion ,  le  jeune  amant  pou^ 
voit  diminuer  du  moins  l'inquiétude  de  fon  père|^ 
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8c  conferver  fes  efpérances.  Mais  Tamour  âzns 
un  €C3eur  ïîncère  &  généreux 'n*eft  pas  capable  de 
diffimulatlon.  En  convenant  de  fa  tendreflc  ,  il 
^^efforça  feulement  de  la  juftîfier  par  le  mérite 
txtraordinaire  de  fa  maîtrcfle ,  &  cette  confiance 
fte  ferait  qu'à  îrriterplus  que  jamais  rhumetir  im- 
périeufe  de  fon  père.  La  colère  le  porta  jufqu'â 
fopplier  le  pape  de  faire  publier  une  défenfe, 
foujr  peine  d*excommunîcatîon ,  aux  curés  &  aui 
prêtres  de  Tétat  Romain,  de  donner  la  bénédic- 
tion du  mariage  à  fort  fils,  fans  un  pouvoir  exprèi 
Ae  la  main  du  pape  &  de  la  fîenne.  Il  mit  en  même* 
tetasjflufieurs  perfonaés  à  fa  fuite,  pour  découvrit 
la  retraité  de  fa  maîtrefle ,  dans  le  deffein  appa-^ 
femmentde  leur  ôtcr  tout- à* Fait  la  fatisFaéHoii 
de  fe  voir.  Le  feune  prince  reconnut  qu'il  étoît 
obfervé.  Cette  contrainte  l'obligea  de  voir  plus 
rarement  Dona-Maria  ,^  &  lui  mettoft  dans  les 
yeux ,  quand  il  la  voyoît ,  un  air  de  frayeur  &  dû 
diftraftion  qui  ne  put  manquer  d'alàtûier  cette 
tendre  fille.  Elle  îgnoroit  encore  leur  malheur 
commun  ;  mais  fes  propres  infiances  lui  firent 
obtenir  de  funeftes  lumières.  ^ 
^  Elle  apprît  ce  qu'elle  avoît  prévu  cent  fois  ,  8t 
ce  qu'une  tefldrefTe  trop  crédule  ne  lui  avoît  pas 
permis  d'éviter ,  qu'elle  fè  trouvoît  dans  le  plus 
tîorrible  état  où  puîfTe  tomber  une  fille  de  fon  âge 
ic  de  fe  condition;   qu'elle  étoit  condamnée  â 
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porter  toute  fa  vie  la  honte  d*un  amour  vertueux 
&  la  peine  d*une  conduites  il^nocepte  ;  ^  qu'après 
1  éclat  où  le  vieux  prince  s^étoit  porté,  elle  dcvoît 
regarder  fon  bonheur  &  fa  réputation  comme 
ruinés  du  même  coup  ;  &  que  la  tendrefTe^meme 
&  la  confiance  de  fon.amartt  nç.pouvoieiatlaxon*- 
foler  de  rien,  fans  fe.rendr.e  coupable  d'»n  crime 
réel.  Elle  apprit  ^  dis  -je  »  ^une  partie  dfi  ce& 
vérités  ,  &  elle  cosnçlit'  le  refte.  Elle  try,  téfiftp 
point.  Il  falloit  pour  çela.plu^^d^  (eritiçté  qoielle 
n'en  pouvoit  trouver  dans  un  coeur  wOx  fenfible 
que  le  fien,  &  plus  de  forcer :qu  elle  fXi^n  a^ràità 
efpérer  d^une  compjéxioa  extrêmement  délicate. 
Dona-Maria  tomba  4^$  ,\in^  maladie^  tviolentil 
On  craignit  quel^yë  tems  pourfavie.  Lç  prkce; 
mortellement  affligé  du  péril  ou  il  la  voyoit ,  emi* 
ploya  toutes  les  raifons  qu'il  crut  propres  à  &ire 
imprefli^  fur  elle,  &  à  là  foulager  du  moins  paè 
Tefpéran^lf  mais  ilne  fe  préfentoit  rieri  de  vraî*" 
femblable  à  lui  faire  envifager. .  Enfin ,  dans  fe 
moment  QÙ  fa  mort  .parolfiToit  certaine^fans  ce 
remède,  il  lui  vint  à  Tefprit  de  quitter  l'Italie 
avec  elle»  &  il  fe  flamt  de  lui  rendre  la  vie  par 
cette  prônaeffe.  En  effet,  c'étoit  le  feul  mc^eA 
de  la  fauver  du  dernier  danger.  Soh  ame  déjà 
prête  à  partir  fe  laiflTa  retenir  aifément  par  xine 
propofition  qui  lui  rendoit  toutes  fes  ©fpérâffces> 
fur-tout  lorfque  lé  prince,  aprèi  «oir^in-pep 
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médité  fur  ce  projet ,  afTura  que  fa  réfolutîon  étoit 
de  la  conduire  en  Angleterre ,  &  de  Tépoufer  en 
arrivant.  £lle  ne  douta  pas  un  moment  qu*il  ne 
fut  fincere.  Elle  connoîflbit  fon  cœur,  comme  il 
connoiflbit  le  fien.  Deux  cœur*  tendres  &  géné- 
reux fe  connoifTent  (i  bien  ! 

Sa  fanté  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir ,  &  dès  qu'elle 
le  fût  entièrement,  on  ne  s^occupa  plus  que  des 
préparatifs  du  départ.  Mais  la  marchande ,  qui 
étoît  dans  leur  confidence,  refroidit  un  peu  leur 
ardeur  par  une  réflexion  qui  leur  caufa  de  Tinquié- 
tude.  Elle  leur  fit  faire  attention  qu'il  feroit 
difficile  au  prince ,  obfervé  comme  il  Tétoit  par 
les  ordres^  fon  père,  de  fe  dérober  aflèz  fecré- 
tement  pour  tromper  fes  gardes }  '&  que  s*il  avoit 
le  malheur  d'être  arrêté  avec  fa  maîtreffè ,  c'étoit 
peut-êtr«  abfolumentfait  d'elle.  Le  confeil  qu'elle 
leur  donna  là-deflus ,  fut  de  quitter  Yét^t  ecclé- 
fiaftique  l'un  après  l'autre^  &de  ne  poiifC^'expofer 
du  moins  à  être  pris  dans  le  même  filet.  Elle 
sijouta  que  s'il  n'ètoit  quefHon  que  de  trouver 
des  guides  fidèles  pour  Dona-Maria,  elle  lui 
of&oit  fon  père  &  fa  mère  qui  avoient  afiez  de 
fagefTe  pour  mériter  la  confiance  du  prince  ,  & 
tant  de  zèle  pour  fon  fervice ,  qu'ils  entrepren- 
idroient  tout  pour  lui  plaire.  La  mère  devoît  paiTet 
pour  fa  nourrice.  Ce  nouveau  projet  parut  le 
plus  fur  aux  deux  aouins.   Ils  (e  déterminèreat 
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(ans  pelite  à  une  courte  féparatbrt  qui  devoit 
fervir  au  parfait  rétablKFçment  de  leur  bonheur. 
Doua  -  Mark  quitta  Rome  ^  pour  prendre  le 
chemin  de  Civita  -  Vecchia  où  elle  fut  bientôt 
rendue.  Elle  en  partit  pour  Londres  à  bord  d  un 
vaifleau  anglois ,  &  enfin  elle  gagna  la  Tamîfe  , 
fans  autre  accident  que  la\  mort  du  bon  vieillard 
qui  la  cooiduifoit. 

Il  ne  lui  reftoît  d'autre  compagnie,  en  arrivant 
au  port  9  que  la  vieille  femme  qui  paflbit  pour  fa- 
nourrice.  Le  capitaine ,  qui  les  avoit  traitées  fort 
honnêtement  fur  ta  route ,  continua  de  leur  offirir 
fes  fervices«  Ellés-les  refusèrent,  en  le  remer- 
ciant; &  quoiqu'elles  ne  fufTent  pas  un  feulmot 
(l*anglois  ^  elles  s'emprefsèrent  de  gagner  la  ville. 
Le  capitaine  leur  crioit  en  vain:  Où  allez- vous  ^ 
vous  ne  ferez  entendues  de  perfonne  ;  fouffrez 
que  je  vous  ferve  de  guide.  Elles  n'en  mar- 
quoient  que  plus  d'ardeur  à  s'éloigner,  comfne 
fi  elles  euffent  appréhende  quelque  chofe  d'une- 
pejfonne  qui  favoit  d'où  elks  étoient  venues  , 
Se  qui  poùvoit  tôt  ou  tard  les  connoîtrer  Le* 
hafard  voulut  que  le  valet  de  chambre  d'un  fei- 
gneur  anglois ,  qui  avoit  fait  le  voyage  d'Italie  ^ 
fe  trouvât  fur  le  port,  pendant  que.  le  capitaine, 
leur  parlolt  à  haute  voix^  Il  jugea  que  l'aventure 
n'étoît  point  ordinaire  ;  &  déjà  frappé  de  l'éclat 
de  la  jeune  fille,  il  prit  le  parti  de  marcher  fur  fes 
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pas  fans  affeâation.  N'ayant  point  tardé  à  lare- 
pindte  versToverhill,  îl  connut  aifément,  par 
rembarras  où  elle  étoit  fur  le  choix  de  la  rue 
qu  elle  devoit  enfiler ,  qu  un  peu  de  fecours  ne 
lui  feroit  pas  défagréable.  Il  fit  femblant  de 
reconnoître  à  fon  air  qu'elle  étoit  italîenrte,  &  lui 
parlant  dans  cette  langue  »  il  Ifi  traita  avec  une  bon-        | 
nêteté  qui  le  fit  écouter.  Elle  accepta  l'offre  qu'il        ! 
lui  fit  de  la  conduire.  Ce  n'étoit  ni  chez  fes  parens,        i 
ni  chez  fes  amis;  elle  n'avoit  pas  la  moindre  con-        | 
noiffance  à  Londres  ;  mais  elle  cherchoit  un  loge-        ' 
ment ,  &  fon  guide  n'eut  pas  de  peine  à  lui  en        | 
trouver  un.  D  la  mit  chez  un  de  fes  coufins  , 
tapiilier  de  la  ville.  Il  prit  foin  d'elle  avec  un  zèle 
où  l'amour  avoit  beaucoup  de  part;  il  mangea  le        j 
foir  avec  elle,  &  l'ayant  recommandée  à  fon 
parent ,  il  fe  retira  extrêmement  content  de  fa 
bonne  fortune. 

La  joie  qu'A  en  eut  ne  put  fe  cacher  à  fon 
maître.  Il  lui  raconta  fon  aventure  en  le  désha- 
billant, &  il  ne  manqua  pas  de  faire  un  portsaic 
charmant  de  la  jeune  italienne;  L'indifcret  valet 
de  chambre  fut  prefTc  auflît^t  de  déclarer  où  il 
avoit  laifle  fon  étrangère  ;  &  le  refus  obftiné  qu'il 
en  fit  lui  attira  les  plus  mauvais  traitemens. 
Comme  il  avoit  amafle  quelque  chofe  dans  fa 
condition ,  il  fe  détermina  fiir  le  cfiamp  à  la  quitter. 
Mais  le  jeune  lord  encore  plus  irrité  le  fit  cher- 
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cKér  dès  le  lendemain  avec  des  ordre*  fîpreffaiu 
qu  on  découvrit  le  lieu  de  fa  retraite.  C'étoit  la 
maifonmême  dutapiffier,Milord...s  y  fit  conduire 
au  même  momept»  On  lui  appjrit  qu'il  étoit  dan^ 
l'appartement  de  l'italienne  ;  il  y  entra  brufque-»- 
ment,  &le  premier  compliment  qu'il  fit  à  cette 
demoifelle  fut  un  reproche  de  fa  familiarité  avec 
un  laquais.  N'étant  préparée  à  rien ,  ce  procédé 
l'effraya  fi  fort  qu'elle  ne  douta  point  qu'on  ne 
l'eût  reconnue.  Elle  fe  jeta  aux  pieds  du  feigneur, 
en  le  priant  d'avoir,  pitié  d'elle.  Malgré  la  furprife 
qu'il  eut  lui-même  d^^  voir  dans  cet  état,  il 
conferva  aflez  de  préfence  d'çfprit  pour  devi^^e^ 
.une  partie  de  la  vérité,  &  il  profita  fi  habilement 
de  fon  erreur ,  qu'il  l'engagea  à  monter  dans  fon 
carroCTe  &  à  fe  livrer  à  fa  conduite.  Milord  n'avojt 
point  d'autre  penfée  cjuc  de  la  mener  chez  lui., 
dans  refpérance  apparemment  de  lui  expliquer 
fes  deffeins  dans  fa  chambre.  Au  moment  qu'il 
arrivoit  à  l'hotcl,  le  carrofle  de  Miladi.,..  fa  jiière , 
y  arrivoit  auflî.  Cette  dame  apperçut  une  fiUe 
avec  fon  fils.  Elle  voulut  être  informée  qui  c'étoit. 
L'embarras  du  maître  &  des  laquais  la  divertit» 
Enfin,  étant  devenue  plus  preffante ,  elle  apprit 
le   détail  de   l'aventure.   Heureufetnent  qu'elle 
favoit  auflî  la  langue  italienne.  Elle  eut  la  cuWo- 
Cté  d'entretenir  la  jeune  étrangère  qu'elle  prenoit 
encore  néanmoins  pour  une  filb  ftns  honneur- 

L  ^ 


t69  Atentuhe  i 

Mais  après  quelques  momens  de  converfatîon  ^ 
elle  lui  trouva  tant  d*efprit ,  d'cducatîon  &  de 
grâces  9  tant  d'innocence  &  de  modeftie  , 
qu'elle  prit  d'elle  une  opinion  toute  différente. 
Tous  les  efforts  qu'elle  fit  pour  tirer  d'elle  le  fe- 
cret  de  fa  naiffance  &  de  fon  infortune  furent 
inutiles  ;  ce  qui  n'empêcha  point  qu'elle  ne  prît 
fur  le  champ  des  mefures  pour  la  placer  dans 
une  retraite  honorable ,  jufqu'à  ce  que  le  fond 
de  fes  a£Faires  fidt  éclairci.  Elle  y  fut  placée  en 
effet  avec  fa  fîdelle  compagne. 

La  perte  de  fon  guidéy^n  arrivant  à  Londres, 
avoit  été  pour  elle  un  flcheux  contre-tems.  Ce 
vieillard  avoit  promis  au  prince  de  lui  donner 
avis  de  fon  arrivée  a  Londres  en  fortant  du  vaîf- 
feau  5  &  de  lui  marquer  le  quartier  de  la  ville  qu'il 
choiCroit  pour  demeure.  C'étoit  à  ce  fignal  que 
le  jeune  amant  fe  propofoit  de  quitter  l'Italie; 
&  l'on  fe  figure  aifément  qupUe  devoit  être  fon 
impatience  à  l'attendre.  Cependant  l'embarras 
où  cette  mort  avoit  jeté  deux  femmes  timides  » 
&  leurs  premières  aventures ,  ne  leur  permirent 
pas  d'écrire  à  Rome  auffi  promptement  qu'on  y 
attendoit  leurs  lettres.  Le  prince  favoit  déjà  par 
les  informations  qu'il  avoit  reçues  de  Civita-Vec- 
chîa  que  le  vaîfleau  étoît  arrivé  heureufement  eh 
Angleterre,  &  que  le  capitaine  l'avoit  nïarqué 
lui-même  à  fes  correfpondans.  Il  ne  pouvoit 
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donner  d^explîcation  vraifemblable  au  retarde- 
ment des  lettres  de  fa  maîtrefTe.  Son  inquiétude 
n*eut  bientôt  plus  d*autre  mefure  que  fon  amour 
&  fa  vivacité  naturelle, 

La  vérité  oblige  d*ajouter  ici  quelques  traits  au 
caraâère  qu'on  a  d^jà  fait  de  ce  jeune  feigneur. 
Ayant  été  élevé  dans  les  bras  d'une  grand'mèrc 
qui  n*avoit  rien  de  (î  cher  que  lui ,  fon  éducation 
s'étoit  reflentie  de  l'indulgence  exceffîve  d'une 
tendrelfe  aveugle  &  mal  entendue.  Avec  des 
paflîons  fort  vives ,  il  ne  s'étoit  pas  plutôt  vu 
dans  rage  &  dans  la  liberté  de  les  fatisfaire ,  qu'il 
leur  avoit  lâché  la  bridet  On  ne  lui  reprochoit 
pas  des  crimes;  mais  tous  les  déréglemens,  qui 
font  compatibles  avec  un  bon  naturel  ^  Tavoient 
rendu  fameux  à  Rome  depuis  plufieurs  années  , 
&  l'habitude  où  il  étoît  de  vivre  dans  cette  licence 
avoit  fait  défefpérer  de  le  voir  jamais  changer 
de  conduite.  Cependant,  par  un  effet  propre 
à  l'amour ,  fa  paffion  pour  Dona  -  Maria  avoit 
rompu  le  cours  de  fes  défordres.  L'innocence  & 
la  modeftie  de  cette  aimable  fille  faifoîent  fur  fon 
cœur  autant  d'impreffion  que  fa  beauté  ;  &  quand 
on  eft  fenfible  à  cette  forte  de  mérite ,  il  eft 
împoffible  que  tôt  ou  tard  un  fi  beau  fentîment  ne 
s'exprime  point  par  la  fageffe  &  la  régularité 
des  mœurs.  Il  étoit  donc  devenu  toutà-fait 
différent   de  lui-même.    Mais  le  bruit    de  fa 
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xonverfion  n'étoît  pas  encore  aufB  répandu  que 
celui  de  (es  débauches  ;  & ,  comme  il  n*étoit  pas 
queftion  d'ailleurs  d  une  converfion  de  capucin  ^ 
ce  n'étoit  pas  au  premier  coup-d'oeil  qu  on  pou^ 
voit  remarquer  ce  changement. 
.  Dans  le  chagrin  de  n'apprendre  aucunes  nou*- 
velles  de  fa  maîtrefTe,  il  paflfôit  la  meilleure 
partie  de  fon  tems  chez  la  marchande  dont  il 
avoit  fait  fa  confidente ,  à  Tèntretenir  de  Tes 
craintes ,  ^  à  recevoir  fes  confeils  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Souvent  le  jour  ne  fuffifoit 
pas  pour  des  délibérations  fi  importantes.  Il  y 
employoit  une  partie  de  la  nuit  ;  &  famour  qui 
cft  un  vrcà  recommcnceur  j  pour  parler  dans  les 
termes  du  comte  de  Buffi  ,  lui  faifoit  trouver  le 
jour  &  la  nuit  encore  trop  courts.  Des  vifites 
il  fréquentes  &  des  entretiens  C  longs ,  joints  aux 
anciennes  raifons  que  tous  les  mariis  de  Rome 
avoient  de  le  redouter ,  firent  naître  mille  idées 
fâcheufes  au  marchand.  Ce  bon  homme  n'étoit 
pas  plus  jaloux  que  le  commun  des  italiens  ;  mais 
c'étoit  l'être  affez  pour  s'alarmer  des  apparences. 
Il  devint  plus  attentif  que  jamaisTurles  démar- 
ches de  fa  femme  ;  &  tout  ce  qui  n'auroit  paru 
qu'équivoque  à  des  yeux  plus  tranquilles,  fe 
changea  pour  les  fiens  en  autatit  de  vérités  fur 
neftes  à  fon  honneur. 
,    On  affuroit  néanmoins  qu'il  étoît  d'un  caraôcrc 
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trop  tîmîde  pour  fe  porter  aifément  à  la  violence. 
Il  nourrit  quelque  tems  au  fond  de  Ton  cœur  !• 
reffeiitiment  quil  avoit  conçu  contre  le  prince , 
fans  ofer  même  en  donner  la  moindre  marque  i 
fon  époufe*  Son  refpe(%  pour  elle  alloic  jufqu'à  U 
foibleffe.  Il  s'étoit  cru  fort  honoré  d'époufer  une 
fille  qui  appartenoit  en  quelque  forte  à  une  des 
meilleures  maifons  de  Rome  9  par  Tavantage 
qu  elle  avoit  eu  d'y  demeurer  long-tems  &  d*en 
recevoir  une  dot  confidérable.  Il  la  craignoit* 
Mais  s'étant  rencontre  malheureufement  avec  un 
de  fes  amis ,  qui  avoit  eu  des  raifons  mieux  fon* 
dées  de  fe  plaindre  du  prince ,  &  qui  cherchoît 
depuis  long-tems  Toccafion  de  fe  venger,  la  con- 
formité de  leur  haine  les  porta  înfenfîblement  i 
s'ouvrir  l'un  à  l'autre  ;  ils  fe  trouvèrent  dans  les 
mêmes  difpofitions ,  &  la  chaleur  du  vin  les  fit 
jurer  enfemble  d'unir  leur  querelle  &  leur  ven- 
geance. Peut-être  n'auroi^nt  -  ils  pas  laUfé  de 
manquer  de  courage  avant  l'exécution ,  s'ils  ne 
s'étoîent  avifés  ,  pour  fortifier  leur  parti ,  de  lier 
fecrctement  connoiflance  avec  les  deux  frères  de 
rintendant  qui  étoit  mort  de  la  main  du  prince. 
Ils  leur  communiquèrent  le  deflein  qu'ils  avoîent 
de  fe  défaire  de  lui  :  c'étoît  s'affurer  des  complices. 
Le  jour ,  l'heure,  le  lieu  &  le  genre  de  mort ,  tout 
fut  réglé  d'avance ,  avec  les  mefures  les  plus 
convenables  à  leur  haine  commune.  , 
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Tant  de  précautions  étoîent  inutiles  ;  car  rieri 
ne  leur  étoit  fî  aifé  que  de  parvenir  au  fuccès 
de  leur  entreprife.  Le  prince  étoit  fans-défiamce  , 
parce  qu  il  n  avoit  rien  à  fe  reprocher.  Il  fe  ren- 
doit  régulièrement  chez  la  marchande ,  avec  un 
feul  laquais  dont  il  fe  faifoit  accompagner.  Il  fe 
retiroit  avec  elle  dans  l'appartement  que  Dona- 
Maria  avoit  occupé.  La  longueur  de  fes  vifîtes 
dépendoit  de  la  fîtuation  de  fon  efprit ,  &  de 
Tadrefle  de  fa  confidente  à  calmer  fes  inquiétudes. 
Il  parloit  quelquefois  de  quitter  Rome  fans  at-a 
tendre  plus  long-tems ,  &  elle  combattoit  forte- 
ment cette  réfolution  ;  mais  comme  il  élevoit  la 
voix  avec  plus  de  chaleur  qu'elle ,  le  jaloux  qui 
prêtoit  Toreille  à  la  porte  nepouvoit  expliquer 
ce  qu  il  entendoit  que  dans  un  mauvais  fens. 
Il  fe  crut  trop  certain  quil  étoit  queftion  de 
Tenlèvement  de  fon  époufe ,  &  cette  penfèe  fit 
monter  fa  rage  au  comble.  Elle  lui  fît  même 
prefler  l'exécution  du  complot,  qui  fuit  ainfî 
avancé  de  quelques  jours. 

II  feroit  inutile  de  s'étendre  fur  les  cîrconf- 
tances  de  cette  fcène.  Le  jeune  prince  tomba 
fous  les  coups  de  quatre  infâmes,  qui  ne  lut 
donnèrent  la  mort  qu'après  lui  en  avoir  fait  fentîr 
toutes  les  horreurs.  Sa  confidente  eut  le  même 
fort.  En  vain  prirent-ils  le  ciel  à  témoin  de  leur 
nnocence.  Les  difcours  &  les  prières  furent  auiS 
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inutiles  que  la  refîfknce.  Cependant  on  fut,  par 
la  dépoCtîon  du  mari,  qu'après  les  avoir- tour- 
mentés avec  beaucoup  de  fureur,  à  demi  vaincu 
par  les  proteftations  de  fa  femme ,  &  fur-tout  pac 
la  preuve  qu'il  tiroit  en  fa  faveur  de  la  manière 
tendre  dont  le  prince  prononçoit  à  tous  momens  le 
nom  de  Dona-Maria,  il  avoit  non-feulement  penfé 
à  leur  accorder  la  vie ,  mais  qu'il  en  avoit  fait  la 
proportion  à  fes  complices.  U  ne  pulr'rien  obtenir 
de  ces  barbares.  La  caufe  de  leur  haine  étoit 
toute  différente.  Ils  fe  hâtèrent  au  contraire  d'à-* 
chever  leur  entreprife  dans  la  crainte  de  voir 
échapper  leur  viâime  :  &  pour  étouffer  les  re- 
mords du  marchand ,  ils  lui  repréfentèrent  avec 
beaucoup  de  force  qu'après  avoir  été  fi  loin,  ils 
ne  pouvoient  laiffer  leur  crime  imparfait ,  fana 
s'expofer  infailliblement  à  leur.perte. 

Tandis  que  cette  barbare  aâion  fe  pallbit  à 
Rome  ,  Dona-Maria  vivoit  affez  tranquillement 
dans  Tafile  que  MiladL....  lui  avoit  procuré. 
Elle  y  étoit  libre ,  avec  fa  compagne.  Le  jeune 
lord  continuoit  de  la  voir.  Quels  qu'euflent  été 
fes  defleins  fur  elle ,  lorfqu'il  s'étoit  propofé  de 
la  conduire  dans  fpn  appartemeot,  il  ne  lui  avoit 
fait  aucune  déclaration  qui  pût  l'offenferj  8c 
(împle  comme  elle  ^toit  dans  tous  fes  fejitimens  ^ 
cBe  avoit  pris  fes  civilités  &  fes  offres  pour  le 
lîjpuyeaient  dunç  noble  généroCté  à  tégard 
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fuite  de  changer  d'opinion  j  mais  le  bruit  de  fon 
aventure  s'étant  bientôt  répandu ,  elle  fe  trouva 
forcée  d'employer  de  nouveau  les  fervices  de  ce 
)eune  feigneur  dans  une  circonftance  qui  rendit 
la  tentation  fort  dangereufe  pour  lui. 
-    Des  milliers  de  jeunes  gens  olfifs ,  dont  Londres 
eft  rempli,  n'eurent  pas  plutôt  appris  par  les 
papiers  publics  de  nouvelles ,  l'arrivée  d'une  belle 
italienne  &  fcs  premières  aventures ,  que  ce  fut 
de  toutes  part^  un  emprefleraent  extraordinaire 
pour  la  voir.  On  ne  parloit  de  fes  charmes  qu'avec 
admiration,  &'  fa  beauté  méritoît  cette  juftice. 
Elle  devint  (i  célèbre  que  la  cour  en  fut  remplie 
comme  la  ville.  La  hàrdiefle  en  amour  étant  plus 
ordinaire  parmi  les  courtifans ,  ce  fut  d'eux  aufli 
qu'elle  efluya  les  premières  importunités.    Oh 
omet  vîngt  hiftoireis ,  qui  allongeroîent  trop  ce 
récit,  pour  s'arrêter  à  celle-ci.  Un  des  princi- 
paux officiers  des  gardes  du  corps  la  vit.  Il  l'aima. 
C'étoît  un  jeune  homme  plein  de  feu;  il  l'aima 
paffionnément.  Il  n'étoit  aifé  néanmoins  pour 
perfonne  de  la  voir  fouVent.  Elle  vivoit  dans  une 
retraite  fi  impénétrable ,  qu  une  infinité  de  gens 
qui  vouloient  du  moins  fatisfaire  leurs  yeux , 
prirent  le  parti  de  recourir  à  l'artifice  ufé  de,  fc 
déguifer ,  &  d'entrer  chez  elle  fous  mille  formel 
diiférentest  Cordonniers ,   tailleurs  ^   tous  les 
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ouvriers  dont  elle  pouvoît  avoir  befoîn  furent 
engagés  à  prêter  leur  nom  par  promefles  ou  paf 
menaces.  Les  jeunes  gens  dégulfoient  jufqu*àleuf 
fexe ,  &  quelquefois  réuflîrent  fort  bien  par  cette 
voie.  L'oflîcier  dont  je  parle,  fut  d*abôrd  un  des 
plus  beureux*  Il  avoit  pris  l'habit  &  les  marques 
d'une  lingèrc»  Les  grâces  de  fon  vifage  favori^ 
foient  fon  entreprife.  Il  plut  fi  fort  à  Maria  ^ 
qu  étant  d'ailleurs  fatisfaite  de  quelques  coëffures 
qu'elle  acheta  de  lui ,  &  comme  l'on  peut  s'ima<- 
giner  à  grand  marché ,  elle  le  pria  de  lui  apporter 
toutes  les  nouvelles  modes  d'Angleterre.  Quel-^ 
ques  vifîtes ,  pour  lefquelle  il  ne  manqua  point  de 
prétextes  ^  le  rendirent  fi  paflîonné^  qu'étant 
maître  dé  lui-même  &  ptodîgîeufement  riche , 
ilréfolut  de  faire  la  fortune  de  cette  étrangère  , 
&  fon  propre  bonheur  en  lui  offrant  ouverte- 
ment fon  cœur  &  fa  main.  ïl  n'en  fit  point  uri 
myftère  à  fes  amis.  Ceux  qui  combattirent  fort 
defleîn  ,  le  trouvèrent  en  défenfe  contre  toutes 
leurs  objeâîons»  Il  citoit  un  livre  que  Londres 
avoit  accueilli  auffi  favoriablement  que  Paris; 
c'étoit  les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité; 
#t  Seroit-ce ,  difoh-il,  la  première  femme  dont 
5>  un  amant  auroit  fait  la  fortune  ?  n'eft-ce  pas 
»3  une  chofe  qu'on  voit  arriver  tous  les  .jours? 
^d'ailleurs,  h  diftance  eft-elle  donc  fi  grande 
*»' entre  cette  belle  fille  &moi^  Si  elle  eftfan^ 
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M  biefts  9  tout  marque  qu'elle  a  de  la  naiflânce^  SI 
99  faut-il  compter  pour  rien  les  charmes  de  la. 
»>  jeunefle  &  de  la  beauté  !  elle  aurçit  fur  moi 
»  trop  d'avantage ,  û  avec  tant  d'attraits  elle  étoit 
»>  auffi  riche  que  moi.  Ne  faut-il  pas  que  je  paye 
M  de  quelque  chofe  le  bonheur  d'être  aimé  d*elle^ 
>»  Croyez-moi ,  ajoutoit-il  du  ton  deDona-Elifa^ 
»>  un  amant  riche  doit  être  alTez  content  de  fes 
>»  richefles  ^  lorfqu'elles  fervent  à  lui  aflurer  la 
9>  poireflion  d'une  femme  aimable  ;  &  s'il  eft 
»»  honnête -homme  9  il  doit  fentir  que  ce  qu'il 
>3  donne  ne  vaut  pas  ce  qu'il  obtient.  >> 

Perfonne  n'avoit  affez  d'intérêt  à  le  faire 
changer  de  fentiment  pour  s'obftiner  à  lui  ré- 
pondre. Il  ne  tarda  point  à  faire  demander  i 
Dona-Maria  la  permiffion  de  la  voir,  &  craignant 
de  trouver  quelque  difficulté  à  l'obtenir ,  il  choifît 
pour  cette  commiflion  un  grave  miniftre  à  qui  il 
fit  l'ouverture  de  fes  vues;  le  refpeâ  ne  permit 
point  de  fermer  la  porte  à  fon  meflager  ;  mais  oa 
^efufa  civilement  de  le  recevoir  lui-même  ;  &  la 
propofition  du  mariage  fut  regardée  comme  un 
badinage ,  de  la  part  d'une  perfonne  qu'on 
croyoît  n'avoir  jamais  vue.  En  vain  força-t-il  le 
miniftre  de  retourner  fur  fes  pas ,  &  de  renou- 
veler fes  offires.  On  continua  de  lui  répondre  (ux 
le  même  ton  ;  &  cet  air  de  plaifanterie  lui  cau(à 
plus  d'impatience  &  de  chagrin  qu'un  refus  moins. 

aiénagé. 
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ménagé ,  parce  qu  ignorant  toutes  les  raîfôns  qui 
caufoient  TindifFérence  de  Dona- Maria,  il  ne 
Tattribuoit  qu'à  la  défiance  qu'elle  avoit  de  fa 
Cncérité, 

Cette  fcène  fut  réjouîflTante  pour  ceux  qu^il 
avoit  mis  dans  fa  confidence.  On  lui  demandoit 
de  qui  il  croyoit  devoir  fe  plaindre,  puifque  fa 
maîtreffe  ignoroit  fon  mérite,  &  que  fa  cruauté 
par  conféquent  ne  pouvoit  tomber  que  fur  le 
miniftre  qu'il  avoit  emproyé.  Il  s'imagina,  en  eftet, 
que lair  grave  de  ce  perfonnage  avoît  pu  nuire 
à  Tes  affaires ,  par  l'idée  peu  galante  que  Dona* 
Maria  avoit  prife  de  fa  perforine  ,  &  fans  conful- 
ter  plus  long-tems  ,  il  réfolut  de  s'introduire  de 
nouveau  chez  elle  fous  la  figure  de  lingère ,  de 
lui  expliquer  lui-même  (es  fentimens ,  &  de  répa- 
rer par  fa  préfence  le  tort  qu'il  avoit  r.eçu  de  celle 
d  un  autre.  Il  n'eut  pas  plus  de  peine  à  fe  faire 
admettre  à  la  porte  qu'il  en  avoît  eu  les  premières 
fois.  Mais,  par  un  malheur  qu'il  n'avoit  pas  prévu, 
Milord..,..  étoit  avec  elle  dans  le  tems  qu'il  obtint 
la  liberté  de  lui  parler.  Ce  jeune  feîgneur,  la 
première  connoiiFance  que  Dona -Maria  avoit 
faite  à  Londres  méritoit ,.  par  les  fervices  qu'il 
lui  avoit  rendus  ,  d'être  traité  avec  quelque 
diftîndion.  Elle  devoit  d'ailleurs  beaucoup  de 
reconnoiffance  à  fa  mère.  Ils  étoient  tous 
deux  à  s'entretenir  familièrement  >  lorfque  la 
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prétendue  lingère  fut  introduite.  Dona  •  Maria'  ^ 
qui  ne  s'attefndoit  à  rien  moins  qu'à  trouver  un 
officier  des  gardes  fous  l'habit  d  une  fille ,  lui  fit 
des  careffes  fort  tendres ,  parce  qu'elle  lui  trou- 
volt  une  figure  aimable*  Il  les  reçut  d'un  aîr 
cmbarrafle.  Milord .  •  *  reconnut  facilement  un 
vifage  qu'il  voyoît  tous  les  joufs ,  &  ne  put 
s*empécher  dans  fa  furprife  de  le  nommer  fon 
ami ,  &  de  Tembraffer  à  fon  tour  en  le  raillant  de 
cette  mafcarade. 

L'officier  étoit  fans  armes.  La  honte  &  la  fa-* 
loufie  l'euflent  porté  fur  le  chitmp  à  quelque 
violence  fanglante,  s'il  eût  pu  fuivre  fes  premiers; 
tranfports.  Mais  ne  fe  trouvant  qu'un  éventail 
à  la  main ,  il  fe  contenta  d'en  frapper  fon  rival  au 
vifage,  &  de  joindre  à  cet  outrage  quelques 
mots  infultans  qui  firent  connoître  au  jeune  lord 
de  quelle  fource  venoît  fa  colère*  Rien  ne  mar- 
quoit  mieux  avec  quelle  innocence  ce  jeune 
feigneur  voyoit Dona- Maria,  que  la  conduite  qu'if 
tint^dans  cette  occafion.  Quelques  médifans  ne 
laifsèrent  pas  de  Texpliquer  dans  un  mauvais  fens  ; 
mais  l'approbation  de  toutes  les  perfonnes  fen- 
fécs  le  juftifia.  II  ne  fit  que  rire  de  l'emportement 
de  fon  ami ,  &  le  traitant  de  (i)  Miff^  il  fe  plat- 

(i)  Ceft  le  nom  que  les  Anglois  donoeat  aux  filk» 
îur<|u'â  ce  qu'elles  foîeot  çDdri^s» 
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|hit  de  la  rigueur  avec  laquelle  une  (î  belle  fillé 
irecevoît  fes  careflTes, 

Cette  fcène  n'eUt  point  d'abord  d'autres  fuîtéh 
L'officier  fe  retira  Ivec  beaucoup  de  cotifufion, 
&  fans  avoir  expliqué  fes  fentimehs  à  fa  maîtrefle. 
Mais  lé  dépit  s'étant  joint  à  l'aniour,  il  forma  \i 
nuit  fuivante  une  réfolution  qui  l'eût  conduit  à  fa 
perte ,  fi  fâ  riaiflahce  &  fon  crédit  n'euffent 
arrêté  le  cours  ordinaire  dé  la  juftice;  La  niaifon 
qui  fervoit  de  retraite  à  Dona-  Maria  tôuchoit 
par  derrière  au  parc  de  Saint- jâmes.  Il  prit  cette 
voie  pour  efcalader  les  murailles ,  foutenu  de 
Quelques-uns  de  fes  domeftiques ,  &  s'étant  gliffé 
jufqu'à  l'appartement  de  t)oiiâ-Marià,  il  fe  vît 
au  moment  d'eniporèer  par  la  force  Ce  qu'il  n'eP- 
pcroit  plus  de  tes  attifices.  Son  deflein  étoît  d'en- 
lever fa  maîtreffe,  &  de  l'épbufer  malgré  elle^i 
s'il  ne  pouvoit  I^  fléchir  autrement.  Mais  ié  ciet 
veilloit  fur  l'irinocence.  Le  maître  de  la  maîfoii 
fat  éveillé  par  quelque  bruit,  &  Ja  défiancé  luî 
fit  appeler  du  fecours.  Les  feritinelles  qui  bordent 
le  parc  avertirent  la  gardé.  Eh  un  mômerit  l^offi- 
der  fut  invéfti,  &  par  lé  bôfi  ordre  qui  régné 
t)roche  de  la  maifoh  royaie^  la  cdiinoifiahcé  de 
fon  nom  &  de  fon  eniploî  ne  put  le  fauver  d'une 
pn(oïi  fort  étroite.  ïl  n'en  fortît  que  long-temiJ 
après  »  &  la  fraîcheur  éa  lieu  re&oidit  înfenfîblé^ 
4ftent  fon  aniouf ^ 

Mi 
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Dona-Marîa  auflfî  effrayée  qu  elle  devoît  Yêtre 
du  bruit  qui  s'étoit  fait  fi  proche  d'elle ,  pria  fon 
hôte  fur  le  champ  de  la  faire  conduire  chez 
Miladi.  •  •  •  Elle  reeardoit  cette  dame  comme  fa 
mère  ,  &  fa  maifon  comme  un  afile.  Cependant 
le  péril  dont  elle  étoit  menacée  furpaffoît  celui 
qu*elle  venoit  d'éviter.  Miladi  étoit  depuis  deux 
jours  à  la  campagne;  fon  fils  profitoit  de  fon  abfence 
pour  fe  réjouir  avec  quelques  amis  de  fon  âge» 
Ils  étoient  au  deflert,  c*eft  à-dire ,  dans  le  feu  du 
plaifir,  &  quelques-uns  dans  la  chaleur  du  vin, 
ïorfqu'on  vint  les  avertir  que  Dona-Maria  arrivoit 
à  la  porte.  Leur  entretien  n'avoît  point  eu  d'autre 
fujet  qu  elle.  Ils  eurent  peine  à  croire  cette  nou- 
velle, ik  fe  la  firent  répéter,  ils  demeurèrent 
immobiles  de  furprife  &  de  joie.  Enfin ,  chacun 
fe  promettant  de  tirej/  parti  d  une  fi  belle  aven- 
ture, ils  fe  hâtèrent  d'aller  au-devant  d'elle  pour 
l'introduire.  Elle  fut  furprife  à  fon  tour  de  ne  pas 
voir  Miladi,  &  de  fe  trouver  mêlée  dans  une 
partie  de  débauche.  Il  n'étpit  pas  pofiible  de  fe 
dérober.  Où  tourner  fes  pas,  fans  guide,  &  dans 
l'obfcurité  de  la  nuit?  Elle  demeura  comme  eti 
proie  à  cette  bande  jôyeufe.  Sa  confufion  aug- 
mentoit  fes  charmes.  On  ne  rapporte  ce  trait  que 
pour  faire  admirer  le  pouvoir  de  l'innocence  & 
de  la  vertu ,  qui  doit  être  plus  fort  que  celui  de  la 
beauté,  puifqu'elles  peuvent  réprimer  les  défirs 
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les  plus  impétueux  que  la  beauté  fait  naîtra. 
Malgré  les  projets  de  dix  ou  douze  jeunes  gens 
échauffés  de  vin  &  d'amour,  Dona-Maria  fut  auffi 
refpeftée  qu'une  déeffe.  Elle  pafla  une  partie  de 
la  nuit  avec  eux,  fans  avoir  rien  à  fouffrir  de 
leurs  aftions  ni  de  leurs  difcourj. 

Ils  ne  la  quittèrent  pas  avec  moins  de  paflîon 
dans  le  cœur.  Ce  célèbre  fouper  eut  d'autres 
fuites  qu'il  feroit  trop  long  de  raconter.  Pour 

milord ,  toujours  plein  de  zèle  &  de  refped 

pour  la  belle  Maria ,  il  lui  offrit  l'empire  abfolu 
de/a  maifon,  &  ne  marqua  d'empreflement  que 
pour  la  fervir.  Cependant  la  bienféance  l'obligea 
dès  le  lendemain  de  lui  procurer  une  autre 
retraite.  Ce  fut  par  cette  confiance  à  lui  rendre 
les  plus  généreux  offices,  qu'il  confirma  le  public 
&  même  fa  mère  dans  l'opinion  qu'il  étoit  paf- 
fîonné  pour  elle.  En  effet ,  fes  foins  reflembloîent 
beaucoup  àceux  de  l'amour,  &  lareconnoîflfance 
de  Dona-Maria  pouvoit  être  expliquée  de  même 
par  ceux  qui  ne  s'en  rapportoîent  qu'aux  appa- 
rences. Mais  ils  tenoient  l'un  à  l'autre  par  des 
nœuds  tous  différens.  Une  tendre  amitié ,  le  feul 
fentiment  dont  ils  fuffent  capables  dans  la  fîtua- 
tion  de  cœur  où  ils  étoient  tous  deux ,  les  avoit 
portés  à  fe  contier  mutuellement  leurs  plus  chers 
intérêts.  Milord  aimoit  en  Italie.  Il  fe  confoloit 
des  peines  de  l'abfence  dans  l'entretien  d'Une 
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dile  aimable  dont  la  vue  lui  retraçoit  les  charme^ 
çle  fa  maîtrelTe.  Dona-Maria  n  etoit  occupée  que 
de  fqn  prince  ^  mais  la  compagnie  d'un  jeune 
homme  tendre  ^  difcret,  à  qui  elle  s*étoit  out 
verte  de  toutes  fes  infqrtunes ,  étoit  un  foulage- 
ment  qu'elle  receyoit  volontieifs-  Voilà  du  moinç 
ce  qu  on  fe  figura  de  plus  vraifemblable  pour 
accorder  le  plaifir  qu  ils  trouvoientàfe  voir ,  avec 
}a  certitude  qu'on  eut  depuis  de  leurs  véritables 
fentimens. 

Do.na- Maria  savait  écrit  à  Rome  auflitôt  qu'elle 
fn  ayqit  eu  la  liberté.  Quoiqu'elle  eut  déguifé 
|e  nom  de  fon  amant  au  jeune  lord  ^  ellç  ne  lui 
façhoit  point  l'efpérance  qu  elle  avoit  de  le  voir 
^  Londres.  Il  etiitroit  tendremet^t  dans  fes  impa- 
tiences 3  S^  il  ne  manquoit  pas  de  lui  raconter 
tout  ce  qu'il  apprenoit  d'Italie  par  les  nouvelles 
publiques^  V^^^S^  4es  s^nglois  étant  de  publier 
4an$  leurs  gai^ettes  jufqu'aux  moindres  circonf* 
^ances  qui  leur  viennent  des  pays  étrangers ,  il 
efpéroît  que  fans  favoir  précifément  ce  qui  pou- 
voit  lui  plaire ,  il  feroit  affez  heureux  pour  lui 
rapporter  quelque  article  auquel  elle  prendroit 
intérêt.  Âinfî  ce  fut  l'excès  de  ion  zèle  &  de  fon 
fimitié  qui  lui  fit  donner,  à  cette  malheureufe 
amante ,  des  lujmières  qu'elle  ne  deyoit  recevoir 
que  de  la  bouche  d'un  ennemi.  Ayant  lu  avec 
|oute  la  yille  ce  qui  regardqit  la  mort  fHnçftç  (1^ 
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prince  Juftiniani ,  il  fe  hâta  de  lui  porter  cette 
afireufe  nouvelle.  Le  feul  trouble  qu'elle  marqua 
au  nom  du  prince  devoit  l'avertir  du  mal  qu'il 
alloit  caufer.  Mais  on  oublie  les  précautions  quand 
on  eft  fans  défiance.  Il  s'imaginpit  fi  peu  qu'il  y 
eût  quelque  rapport  entre  Dona-Maria  &  le 
prince  Juftiniani,  qu'après  lui  avoir  porté  le  coup 
de  la  mort  par  une  horrible  relation ,  il  ne  poi^ 
voit  comprendre  pourquoi  elle  tomboit  à  fes 
pieds  fans  connoiiTance  &  fans  fenthnent. 

£n  eiFet^  la  malheureufe  Maria  ne  put  entendre 
ce  cruel  récit  fans  un  faiCflement  mortel,  qui 
lui  6ta  jufqu'à  la  force  d'exprimer  fa  douleur  par 
des  cris.  £lie  demeura  long-tems  dans  un  état 
qui  fit  douter  de  fa  vie.  Milord  s'étant  éclairci 
avec  la  nourrice ,  fut  fi  défefpéré  de  fon  impru- 
dence, qu'il  penfas'en  punir  fur  le  champ  par 
fes  propres  mains.  Mais  fe  croyant  néceffaiiTe  à  fa 
trifte  amie ,  il réfolut  d'employer  fa  vie ,  s'il  en  étoit 
befoin ,  pour  la  fervir  en  Angleterre  &  en  Italie. 
Le  feul  défir  qu'elle  marqua  en  devenant  à  elle-- 
même, fut  de  retourner  promptement  à  Rome. 
Elle  fe  flattoit  encore  de  quelque  efpérance. 
Une  gazette  angloîfe  n'eft  pas  toujours  fidelle. 
Quelle  apparence  qu'un  prince  eût  été  tué  fi 
iniférablement  que  les  nouvelles  le  rappor- 
toient  ?  S'il  étoit  vrai  qu'elle  l'eût  perdu,  elle  ne 
VQuloit   pas  ^Yivre  ,    mais    elle  étoit  réfolue 
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de  le  venger,  &  de   mourir  enfuite  fur  (on 
tombeau. 

Milord,  qui  dans  le  tranfport  où  il  étoît  lui- 
même,  ne  pouvoit  manquer  d'applaudir  aux 
premières  fureurs  d*une  amante,  s'offrit  à  lui 
iervir  de  guide  jufqu  à  Rome ,  &  à  lui  prêter  fon 
bras  contre  toute  forte  d'ennemis;  à  peine  fe 
donnèrent-ils  le  tems  de  penfer  aux  néceffités  du 
voyage.  Us  partirent,  fuivis  d'un  feul  laquais 
&  de  la  nourrice.  Rome  avoit  tout  à  craindre 
d'une  entreprife  de  cette  importance,  s'ils  euffént 
pu  feulement  arriver  au  pied  de  (es  murailles. 
Mais  le  bruit  de  leur  départ  s'étant  répandu ,  on 
courut  après  eux  avec  tant  de  diligence ,  qu'ils 
furent  arrêtés  au  port  de  Rye,  &  ramenés  malgré 
eux  à  Londres. 

Les  fuites  de  cette  évafion  furent  moins 
funeftes  qu'on  ne  l'attendoit  du  défefpoir  de 

l'amante.  Miladi ,    loin  de  paroître  irritée 

de  la  fuite  de  fon  fils  qu'elle  avoit  fait  arrêter, 
loua  fa  générofité  ,  lorfqu'elle  en  fut  la  caufe. 
Mais  ne  croyant  pas  le  voyage  d'Italie  plus 
néceffaire  pour  Dona-Marra  que  pour  lui ,  elle 
s'efforça  de  leur  faire  perdre  cette  idée  par  fes 
careflès,  en  les  obligeant  tous  deux  d'être  conti- 
nuellement fous  fes  yeux.  Tous  les  remèdes  de 
la  douleur  furent  employés  en  faveur  de  la  trifle 
Maria,  inutilement  pendant  quelques  femaines; 
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maïs  le  tems  leur  fit  obtenir,  du  moins  à  Texte- 
rieur  5  leur  fuccès  ordinaire.  Elle  refta  à  Londres 
fous  la  même  proteftîon  ;  &  quoiqu'il  parût  à  la 
langueur  de  fes  yeux  qu'elle  porteroit  long-tems 
dans  le  cœur  beaucoup  d'amour  &  de  triftefTe  , 
on  ne  défefpéra  pas ,  lorfqu'on  vit  la  paflîon  de 
l'officier  des  gardes  reprendre  naiflance  avec  fa 
première  vivacité ,  qu'elle  ne  pût  accepter  une 
fortune  qui  achèveroît  de  fermer  toutes  les  plaies 
de  fon  cceun 


HISTOIRE 

DE    MOLLY-SIBLIS 

Célèbre  beauté  ^Angleterre. 


Mo 


^ o z  LY^S I BL  I S ,  une  des  plus  belles 
femmes  dont  on  puifle  fe  former  l'idée ,  fut 
condamnée  à  mort  pour  quelques  vols  dont  elle 
s'étoic  rendue  &  reconnue  coupable.  Elle  avoit 
fait  cet  aveu  fort  imprudemment ,  avec  une 
efpèce  de  dédain  pour  les  juges ,  comme  fi  fa 
beauté  l'eût  dû  mettre  à  couvert  de  toute  crainte, 
&  la  fauver  du  châtiment.  Plufieurs  perfonncs 
de  diftinftion ,  qui  lui  vouloient  du  bien ,  em- 
ployèrent en  effet  tout  leur  crédit  pour  obtenir 
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fa  grâce.  Mais  une  confeffion  fi  libre  ,  jointe  â 
des  preuves  de  la  dernière  évidence ,  ne  pcr- 
mettoient  guère  à  la  clémence  royale  de  s'exer- 
cer en  fa  faveur.  La  fentence  de  fa  mort  fut 
confirmée  par  la  cour ,  &  tout  le  monde  eq  at- 
tendoit  lexécution  comme  un  fpeâacle  extraor* 
dinaire. 

Avec  fi  peu  d*efpérance  ,  Moliy-Siblis  eut 
aflez  de  fermeté  d'ame  pour  réfifter  au  défefpoir. 
Elle  avoit  les  yeux  fur  fon  imprudence ,  &  fans 
paroître  plus  timide ,  elle  fit  demander  au  chef 
de  la  juftice  quelques  momens  d'entretien  parti-' 
culier.  Loin  de  rétraâer  fa  confeflion ,  elle  la 
répéta  avec  de  nouvelles  circonflances  ;  mais 
après  avoir  reconnu  qu'elle  méritoit  la  mort, 
elle  ajouta  que  le  vol  pour  lequel  on  la  condam- 
noitau  fupplice  étoit  le  moindre  de  fes  crimes  i 
que  depuis  dix  ans  qu  elle  s'étoit  livrée  au  liber- 
tinage >  elle  avoit  caufé  mille  défordres  qu'il 
împortoit  au  public  de  favoir ,  &  dont  elle  vou*- 
loit  décharger  fa  confcience  en  mourant  ;  que  la 
patrie  &  la  perfonne  même  du  roi  y  étoient  inté- 
reffées  ;  enfin ,  que  ne  penfant  plus  à  demander 
grâce  y  &  croyant  fon  fupplice  certain,  elle  étoit 
perfuadée  qu  on  ne  lui  refuferoit  pas  le  délai  né- 
ceifaire  pour  entendre  fes  dépofitions. 

Bien  des  gens  prirent  d'abord  cette  apparence 
de  fincérité  pour  im  artifice*  Cependant  la  cQur , 
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i]ul  fbt  au(G-tôt  informée  de  fes  offres ,  ordonna 
que  fa  mort  fût  différée.  Qn  nomma  des  com^ 
mifliires  particuliers  pour  Tentendre.  Elle  s'ex- 
pliqua avec  une  netteté  8c  une  préfence  d'efprit 
admirables.  Les  conférences  durèrent  huit  jours, 
Elle  raconta  l'hifloire  de  fa  vie ,  dont  voici  les; 
circonflances  les  plus  intérefTantes  qu*on  écrivoit 
^  mefure  qu'elle  parloit.  Cefl  elle-même  qui  va 
expliquer  ce  tiffii  d*horreurs. 

ce  Tétois  née  de  fort  honnêtes  gens,  maisTamour 
p  de  l'abondance  &  du  plaifîr  me  fît  méprifer  ma 
)>  naiffance,  parce  que  mes  parens  n'étoient  poinç 
i>  a{fe2  riches  pour  fadsfaire  ces  deux  penchans^ 
9»  Je  ne  me  plains  pas  que  les  hommes  aient  fédj^t 
*>mon  innocence.  Mon  parti  étoit  pris  avant 
nque  j'euflTe  le  moindre  commerce  avec  eux, 
V  J'étois  téfolue  de  me  livrer  à  celui  qui  me  prô- 
»  poferoit  le  premier  de  me  mener  à  Londres , 
?>  pourvu  qu'il  fe  préfentât  la  bourfe  à  la  main ,  Sç 
»  qu'il  me  permît  libéralement  d*y  puifer.  J*étois; 
»}  belle ,  &  je  ne  Tignorois  pas.  Je  paffai  ainfî  cinq 
j>  ou  (îx  mois  à  chercher  Toccafîon  que  je  défirois. 
P  Je  ne  voyois  point  arriver  une  chaife ,  un  car- 
^>  roffe ,  que  je  ne  trouvafle  le  moyen  de  m'oflfrîr 
»  aux  regards  du  maître  9  &  je  m*affligeois  mor- 
»  tellement  lorfque  je  n'en  recevois  que  des  civi- 
^lités.  Enfin  la  fortune  en  amena  un  qui  m'offrît 
S  C^qj  iitov^t  fa  Ijourfç  ^  fon  çopur.  Je  le  pris  aii 
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»  mot.  Nous  partîmes  pour  Londres  la  nuît  fuï- 
P3  vante ,  &  je  vécus  pendant  quelques  mois  fort 
i>  contente  avec  lui.  Je  jugeai  de  Ton  rang  par  (a 
93  dépenfe;  je  le  croyois  homme  de  quelque  con- 
93  dition  :  mais  il  m'apprit  naturellement  au  bout 
»  de  trois  mois  qu*il  n*étoit  que  le  valet  de  cham- 
9>  bre  d'un  des  premiers  feigneurs  de  la  cour,  & 
•»  que  fon  deflein  étoit  de  me  mettre  en  liaifon 
9y  avec  fon  maître.  Il  ne  me  cacha  pas  même  qu'il 
t)  ne  m'avoit  propofé  de  venir  à  Londres  que  dans 
93  cette  vue  ;  quoique  la  paffion  qu'il  avoit  conçue 
»  pour  moi  l'en  eût  fait  changer  ;  qu'il  étoit  em- 
93  ployé  par  fon  maître  à  chercher  au  loin  de  quoi 
33  fournir  ^  fes  plaiCrs  ;  qu'il  efpéroit  tirer  une 
93  grofTe  fomme  de  lui  pour  une  fille  telle  que 
>3  moi ,  &  que  fi  je  fa  vois  ménager  ma  fortune 
93  avec  un  peu  d'efprit ,  j'allois  être  une  des  plus 
93  heureufes  créatures  de  Londres.  Je  reçus  cette 
93  ouverture  avec  une  fatisfaâion  extrême.  L'effet 
93  répondit  à  mes  efpérances.  Je  vécus  près  d'un 
93  an  dans  l'abondance  de  tous  les  plaifirs. 

3>  Le  feigneur  vint  à  mourir.  Il'  m'oublia  à  fa 
93  dernière  heure.  De  tant  de  biens  dont  j'avois 
99  joui  fans  penfer  à  l'avenir,  il  ne  me  refta  que 
90  de  l'orgueil  &  de  la  fierté.  J^  ne  voulus  plus 
93  fouffrir  le  valet  de  chambre  qui  vint  m'oflfrîr  de 
33  remplacer  fon  maître.  Il  en  fut  irrité ,  jufqui 
93  me  faire  un  cruel  af&ont;  mais  je  jurai  d*eo 
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>»  tirer  vengeance.  Un  nouvel  amant  que  je  ne 

»  fus  pas  long-tems  à  trouver,  entra  dans  mon 

93  reiTentiment*  Nous  attendîmes  mon  ennemi  le 

3î  foir  dans  un  lieu  détourné.     Je  voulus  qu'il 

>3  mourût  de  ma  main.   Le  premier  coup  néan* 

3)  moins  lui  fut  porté  par  mon  fécond  ;  mais  je  ne 

35  le  vis  pas  plutôt  à  terre ,  où  il  étoit'tombé  de  fa 

33  bleflure ,  que  faififfant  un  poignard  que  j'avoîs 

»  fur  moi ,  je  lui  arrachai  la  vie  par  mille  plaies 

33  lentes  &  douloureufes.  Je  dois  confeffer  que 

33  c'eft  un  de  mes  plus  grands  crimes ,  parce  que 

33  c'eft  un  de  ceux  que  j'ai  trouvé  le  plus  de  plaifîc 

33  à  commettre.  D'ailleurs ,  c'efl:  celui  qui  a  ouvert 

*)  la  porte  à  tous  les  autres. 

33  Le  nouvel  amant  que  j'avois  pris  étoit  un 
»  joueur  ,  dont  les  richeflfes  m'avoient  éblouie. 
33  Nous  vécûmes  pendant  quelque  tems  avec 
3j  beaucoup  d'éclat  ;  mais  n'ayant  point  d'autre 
33  fonds  que  le  jeu ,  un  revers  foudain  nous  jeta 
33  dans  la  misère.  Il  falloit  vivre.  Je  fus  la  pre^ 
33  mière  à  lui  faire  naître  la  penfée  de  voler  un  de 
33  fes  amis  qui  vivoit  auflî  des  profits  du  jeu ,  Se 
33  qui  avoit  ménagé  heureu(ément  fes  avantages. 
33  Un  jour  qu^il  fortoit  de  l'académie ,  après  avoîc 
»3  gagné  des  fommes  confidérables ,  mon  amant 
33  le  prefla  de  venir  fouper  avec  nous  :  notre 
ssdcflein  étoit  de  l'enivrer;  mais,  foît défiance, 
23  ou  force  de  tête,  il  conferva  aiTez  de  préfeace 
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»d*efprit  pour  tromper  toutes  nos  mefirfèîù 
iy  J'avoue  que  daiis  le  d^it  de  nous  voir  enlever 
>>  cette  proie, je  me  levaide  table,  jemapprochai 
»  de  lui  fans  afFeâatioh ,  &  je  lui  paflfai  (î  prompt 
^>  tement  ma  ceinture  au  cou ,  que  le  ferrant  en 
ii  même  tems  de  toute  ma  force  i  je  lui  fis  perdre 
39  auffi-tôt  ta  refplration  &  la  connoiflfance.  Nous 
yy  achevâmes  de  TétoufFer  avec  fa  ferviettei  Nous 
yy  nous  faîsîmes  de  tout  fon  argetit^  avec  la  pré- 
33  caution  de  lui  laifler  quelques  guinées  &  fâ 
3>  montre.  Tout  s^étoît  exécuté  fi  adroitement  i 
33  qu  ayant  appelé  fur  le  champ  âos  domeftiques, 
33  ils  n'eurent  pas  le  moindre  foupçon  de  notre 
yy  crime.  Cette  mort  paffa  pour  TefFet  d'un« 
33  apoplexie. 

33  Je  ne  fais  par  quel  alïreux  aveuglement  j'étoîs 
33  fans  horreur  pour  l'efiRifion  du  fang  &  pour  le 
33  meurtre.  Cependant  mon  caradère  n'eft  point 
^3  la  dureté  de  cœur  ^  ou  d^  moins  te  ciel  permit 
33  alors  que  je  ne  leuife  que  trop  fenfible^  pouf 
33  commencer  peut-être  ma  punition  ^  que  fa  juf- 
i3  tîce  eft  à  la  veille  de  confommer.  Le  fils  dii 
33  malheureux  qui  avoit  péri  fi  cruetlement  par 
^3  nos  mains,  continuant  de  nous  regarder  comme 
33  les  meilleurs  amis  de  fon  pèfe^  fe  mît  à  nous 
33  rendre  des  vifites  fréquentes  pour  fe  codfoler 
33  avec  nous  de  fa  perte.  J'avoîs  vu  cent  fois  ce 
33  jeune  homme  fans  jfaire  attention  s'il  étoit  pr6M 
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iipYQ  à  m*înfpîrer  de  la  tendrefle;  &  la  manière* 
»  dont  j*avois  traité  fon  père  n*annonçoit  rien  de 
»  trop  favorable  pour  le  même  fang*  Cependant 
))  je  me  laîiTai  prendre  à  fa  figure,  qui  étoit  effec- 
»  tivement  des  pltis  aimables.  Les  engagemens 
i>  que  j*avois  eus  jufqu*alors  n'étoient  point  des 
33pa(Iions.  Je  m'abandonnai  toute  entière  à  la 
33  douceur  de  ce  nouveau  fentiment. 

»  Mais  l'amour  devoit  me  rendre  auflî  crîmî- 
)>nelle  &  beaucoup  plus  malheureufe  que  la 
ii  haine«  Je  ne  trouvai  point  dans  l'objet  de  ma 
»  tendreffe  le  retour  que  ma  vanité  me  faîfoî€ 
i>  efpérer.  Qu  il  m'en  coûta  de  larmes  !  Enfin, 
i>  renonçant  à  tout  ménagement,  je  réfolus  d'ex- 
À  pliquer  fans  détour  à  mon  ingrat  les  fentimens 
s>  que  j'avois  pour  lui ,  &  comme  je  le  foupçori- 
^nois  de  n'être  fi  fourd  aux  marques  de  mai 
3>  paffion  que  par  confidération  pour  mon  amant, 
ii  je  commençai  par  lui  déclarer ,  en  manière  de 
»  confidence ,  que  je  n'avois  jamais  eu  de  vérî^ 
»  table  affeôîon  pour  celui-ci»  &  que  je  ne  chef- 
»  chois  qu'une  circonftance  favorable  pour  le 
35  quîttef  tout-à-fait.  Je  continuai  de  lui  parler 
»  avec  un  air  de  franchife  &  d'ouverture  de  cœur  , 
3i  que  tout  autre  auroit  mieux  entendu  ;  &  pour 
»  n'être  pas  obligée  d'y  revenir ,  je  lui  appris 
»  enfin  que  je  l'aimois  paflîonnément.  Cette  dé* 
'>  claration  l'embarrafTa*   Il  me  fit  une  réponfe 


1^2  AvESTUREt 

99  civile ,  prife  de  la  foiblelTe  de  Ton  mérite ,  8c 

»  de  l'excès  de  fa  reconnoiflancé  ;  mais  j'y  remar- 

3>  quai  tant  de  froideur  que  j'en  fus  piquée  juf- 

»>  qu  au  vif.  Le  foir  du  même  jour,  je  trouvai  un 

w  changement  extraordinaire  dans  Thumeur  & 

33  dans  les  manières  de  mon  amant.  Je  me  défiai 

33  auffi-tôt  de  la  vérité  ,  &  je  tremblai  pour  les 

33  fuites.  L'ingrat  que  j'aimois  s'étoît  fait  un  mérite 

33  de  l'avertir  de  mon  infidélité.  Ma  fureur  monta 

33  tout  d'un  coup  au  comble.  Je  réfolus  de  perdre 

33  l'un  &  Tautre ,  au  rifque  de  périr  moi-même 

33  dans   l'entreprife.    Dès  le  lendemain  ,  j'allai 

33  trouver  un  juge  de  paix ,  auquel  j'ofiris  de  révé- 

33 1er  un  crime  horrible  dont  j'avois  été  complice, 

33  pourvu  qu'il  obtînt  d'avance  mon  pardon  de  la 

33  cour.   II  m'aflura  deux  jours  après  qu'il  l'avoit 

33  obtenu  ,  avec  les  exceptions  ordinaires.    Je 

3>  n'exigeai  point  d'autre  garant  que  fa  parole: 

33  non  -  feulement  je  lui  déclarai  toutes  les  cir- 

33  confiances  du  vol  &  du  meurtre  ;  mais  voulant 

33  envelopper  le  jeune  homme  dans  la  même 

3>  ruine ,  je  l'accufai  d'avoir  eu  part  à  la  mort  de 

3>  fon  père  ,  &  j'apportai  pour  preuve  l'étroite 

33  intelligence  qu'il  avoit  toujours  gardée  avec  fes 

33  meurtriers.  On  les  arrêta  tous  deux  au  même 

33  moment.    Ils  furent  retenus  quelque  tems  en 

33  prifon  :  mais  malgi  é  toute  ma  rage,  je  manquai 

33  de  hardiefTe  lorfqu'il  fallut  infifler  fur  les  preuves 

& 
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i>>£routenir  la  confrontation»  Kbs  domefiiques 
î>  d'ailleurs'  s'accordèrent  à  dépofer  que  le  mal«- 
»  heur  qui  étoît  arrivé  leur  avôit  paru  vehir  d'une 
)9  cauf e  natur.eUe^  &  les  accufés  répondant  toujours 
>>  d'un  air  ferme  aux  interrogations  y  ils  vinrent 
»  à  bout  de  me  faire  pafTer  pour  une  amante  fu* 
>3  rieufe  qui  les  avoit  voulu  facrifier  injuftement. 
»>  Je  me  trouvai  réduite  au  plus  infâme  état ,  lorf* 
»  que  mon  amant  eut  obtenu  la  liberté  ^  &  que  je 
iitat  vis  contrainte  de  le  fuir  pour  me  mettre  à 
»)  couvert  de  fon  refTentiment* 

3>  Après  tant  d'expérience  de  la  foiblefle  dei 
I)  hommes  9  je  demeurai  convaincue  qu  une  belle 
)>  femme  peut  tout  entreprendre  impunément* 
^L'afireufe  conditioiji  dont  j'a^ois  trouvé  le 
)3  moyM  de  fortir  fut  bientôt  effacée  de  ma  mé« 
^Mnoire.  B  ne  me  refloit  d'embarras  que  pouc 
^  mes  dettes  ^  qui  m'expofoient  aux  infultes  de 
»  plufieurs  créanciers.  Je  pris  le  parti  d'époufec 
»un  foldat  (i),  après  lui  avoir  fait  promettre 
39  de  ne  fe  préfenter  jamais  devant  mes  yeux. 


(i)  Ceft  l'ufage  établi  à  Londres  ,  qu'on  n'y  fait  aucune 
peine  aux  femmes  mariées  pour  leurs  dettes.  Tout  retombe 
fur  le  dos  des  maris ,  du  moins  lorfquHls  n'avertîiTent  pas  le 
public  que  la  maqvalfe  coaduite  de  leurs  époufes  les  oblige 
à  fe  féparer  d'avec  elles» 
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ï^Deux  guînées,  dont  je  lui  fis.préfeht,  te  <fiC* 
>>  josèrent  à  fuivre  toutes  mes  volontés,  A  peînef 
33  connut- il  mon  nom;  je  puis  affurer  que  de  ùi 
33  vie  il  ne  m'a  vue  qu'à  Téglife.  Plus  fîère  que 
»  jamais  du  droit  que  j'^avois  acquis  de  faire 
33  impunément  de  nouvelles  dettes,  j'augpientaî 
33  ma  dépenfe,  &  je  formai  une  maifon  qui  devint 
33  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'ily  woît  de  jeunes 
3^  débauchés  à  Londres.  J'çtois  Tidote  de  ce 
33  temple  profane..  Les  n^oindres  Ggne^  'de  ma  . 
33  Volonté  étoient  des  foix  fouveraine;?*  Mes  fe- 
33  veurs  fe  payoienj^  au  poids  de  l'or.  Je  ne  fais 
33  quelle  idée  ceux  à  qui  je  les  refufoîs  pouvoient 
33  fe  faire  de  ma  conduite^  mais  je  n'avoîs  point 
33  d'explicatious  à  donner  à  mes  efclaves»  Ce  fut 
33  dans  cette  brillante  faîlbn  de  ma  vie ,  que  je 
33  liai  connoîflance  avec  le  jeune. .  ^ .  II  me  plut, 
*3  Je  m'en  fis  adorer.  Son  père  ,  qui  fut  informé- 
3>  de  notre  commerce  ,  prit  la  réfolufîoff  dé  Je- 
5^  marier  pour  le  rompre.  Il  me  fu^  impoflîble 
33  de  parer  le  coup  ,  &  j'eus  le  chagrin  de  voir 
33  que  fon  époufe  étant  devenue  enceinte ,  if 
33  commençoit  à  fe  refroidir  pour  moi.  Ma  fierté 
33  ne  put  foufFrîr  ce  changement.  Je  pris  le  parti 
33  de  m'en  venger  fur  le  fruit  de  fes  nouvelles 
33  amours  ,  par  un  breuvage  compofè  que  j'eus 
33  Tadreffe  de  faire  préfenter  à  la  mère.  Il  lui  fut 
»  auflî  funefte  qu'à  l'enfant  qu'elle  por toit  dans 
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fi  foh  feîn.  y  eus  quelque  regret  que  ma  vengeancef 
ii  eût  été  fi  loin  ;  je  n*en  vouloîs  point  i  Ja  vW 
n  d'une  rivale  que  je  redoutois  peu  fous  toute 
93  autre  qualité  que  celle  de  mère.  Cependant,  lé 
^3  retour  de  mion  amant  n*en  fut  que  mieux  afluré. 

»  Sa  paflîon ,  qui  avott  repris  de  nouyellei" 
»  forces  ,  dura  plus  long-tems  que  la  miennes 
À  Ayant  cefle  de  l'aimer,  je  me  fouyins  du  cha- 
»3  grin  qu'il  m'avoît  caufé ,  &  je  réfolus  de  Teii 
33  punir.  Il  avoît  une  belle  maifon  dans  le  voifî- 
3»  nage  dé  Londres,  où  il  m'avoit  menée  plufieurai 
33  fois ,  &  j'y  étois  toujours  trop  peu  pour  fatis- 
33  faire  fon  empreffement;  J'en  cortnoiiroîs  tou*^- 
^3  les  êtres;  fur -tout  le  cabinet  où  fon  argent 
33étoit,  avec  fes  bijoux  &  toutes  les  pierreries 
^3  qui  avoîerit  appartenu  à  fon  épôufe.  Je  me 
33  levai  fecrètement  pendant  la  nuit.  J'introduifîs  ' 
^3  dans  la  maifon  trois  perfoifnes  qui  attendoient 
33  me^  ordres,  &  qui  les  exécutèrent  avec  tarit" 
)3  d'fiabileté,  que non-feuïenvent  le  cabinet,  maisf 
33  la  plupart  des  appartemens  furent  dépouillés  dé 
33  ce  qu'il  y  avolt  de  plus  précieux.  Je  me  fis  lé 
»3  lendemain  unplaifir  extrême  de  ladoufeur  d'un" 
af>  homme  que  je  commençoîsà  méprîfer,  parce 
33  qu'ayant  ceffé  de  l'aimer ,  mes  yeu^  s'ouvrirent 
3»  tout  d'un  coup  fur  fes  défauts.  Enfin,  je  Taban- 
3^  donnai.  . 

»  Quelque  tems  aprèis,  un  frariçoîs  àrnvé  riôtf* 
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»  veilement  à,  Londres ,  me  vit  à  la  promena3é 
3>  du  parc ,  &  me  fit  connoître  par  fes  regards  Se  fa 
t>  confiance  à  me  fuivre^  qu'il  avoit  pour  moi 
99  des  fentimens  fort  pafllonnés.  Je  lui  fis  naître 
99  naturdlement  Toccafion  de  m'aborder.  Il  la 
9»  faifit  en  homme  verfé  dans  la  galanterie.  Ses 
M  manières  étoient  pleines  de  douceur*  Il  s*ex- 
9>  pUquoit  mal  en  anglois ,  mais  il  fe  faifoit  en-< 
f>  tendre»  Je  goûtai  C  fort  fon  entretien  qu  ou- 
»>  bliant  le  deflein  que  j'avoîs  eu  de  le  tromper  , 
9XJQ  réfolus  de  faire  une  liaifon  de  tendrefle  avçc 
»  lui.  Il  m'ofirit  la  main  pour  me  conduire  chejz; 
M  moi.  Je  ^acceptai.  Ne  m'ayant  pris  d'abord  que 

92  pour  une  aventurière ,  il  parut  furpris  de  la 

93  beauté  de  ma  maifon^  du  nombre  de  mes  do-^ 
»  meftiques ,  &  de  la  richeffe  de  mes  meubles* 
»  Son  admiration  édatoit  à  chaque  moment* 
79  Je  vis  un  homme  qui  ne  fe  poilédoit  plus  dans 
to  le  tranfport  de  fa  joie  ^  &  toutes  fes  réflexions 
»  tomboient  fur  l'abondance  qu'il  remarquoit  au- 
9»  tour  de  lui.  J'en  conclus  que  malgré  l'air  de 
P9  diflindion  qu'il  favoit  prendre,  il  n'étoit  point 
i>  accoutumé  à  fréquenter  les  grands ,  ni  à  vivre 
9>  dans lopulence.  Cette  penfée  me  rendit  plus 
»  retenue*  Quoique  je  ne  fentifle  point  diminuer 
99  le  penchant  que  j'avoîs  pour  lui,  je  crus  dévoie 
»9le  mettre  à  l'épreuve,  &  m'aflurer  de  foa 
vafiFeâion  jufqu'à  un   certain  points  puifqu« 
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fc  c'étoît  Tunique  chofe  que  je  m*étoîs  propofce 
»  d'obtenir.  La  viâoîre  que  je  lui  avois  laiffé 
»  efpérer  dès  le  jour  même  fut  différée  fous 
'i  quelque  prétexte.  Il  revint  le  lendemain ,  &  jtf 
^  continuai  de  le  recevoir  avfec  tendreffe ,  mais; 
*î  fans  rien  changer  à  la  réfolutîon  que  j'avols 
î3  prife  de  ne  lui  rien  accorder.  Mes  amans  ordr- 
»naires  ne  laifsèrcnt  pas  d'en  marquer  de  la 
»  jaloufie.  Je  tes  forçai  au  filence,  Peuà-peu  je 
»  me  fis  une  affaire  férieufe  de  ce  nouvel  enga^ 
»gement;  &  foît  vanité,  foit  inclination,  je 
»  voulus  être  aimée  d*ùn  françoîs  pour  ramôuf 
»  de  moi-même. 

33  Cependant  fe  n^appercevoîs  point  dans  fes 
o>affiduités,  &'darts  les  marques  même  de  la 
u  paflbn  dont  if  m*entretenoît ,  ce  qui  devoit  y 
»  être  pour  me  perfuader  qu'elles  étoientfîncères» 
93  La  première  réflexion  que  j'avois  faite  fur  fon 
àî  caraôère  fe  confirmoit  tous  tes  Jours  par  de 
53  nouvelles  preuves.  Il  étoit  intérefle,  avide 
93  du  gain  dans  les  moindres  parties  du  jeu  5 
î>3  grolSer  torfqu  il  s*emportoît  contre  ta  fortune, 
»  &  dans  ces  occafions  auflî  peu  complaifànt  pour 
33  moi  que  pour  les  autres.  Avec  de  fi  mauvaîfes 
33  qualitéSjil  neceffoît  point  de  me  paroître  aimabl  e; 
33  Un  de  fes  rivaux  me  dit  un  jour  qu  ayant  pris 
33  quelques  informations  fur  fon  compte  parmi 
*>les  françois  qui  font  à  Londres,  on  lui  en  avoir 
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p  parle  comme  d'un  miférable  ,  fans  naiflaacir 
f3  &  fans  honpeur,  qui  n'avoit  point  d'autre  fonds 
P>  pour  vivre  que  fa  hardiefle  &  fon  induflrie,  & 

V  qui  étoit  venu  à  Londres  pour  fuir  le  cbâtî- 
?>  ment  qu'il  aypit  mérite  en  France  par  mille 
P  friponneriest  Je  pris  ces  accufations  pour  aur 
»  tant  de  calon^nies ,  inventées  par  la  haine  d'un 

V  amant  jaloux^i  D'ailleurs  je  ne  me  feniois  pas  la 
»  çonfciencè  aflez  nette ,  pour  condamner  trop 
^  rigoureufement  ta  mauvaife  conduite  d'autrui. 

?!.  Quelques  feitiaînes  s'étoîent  écoulées.  Je  ne 
I»  pouvqis  plus  réfîfter  à  mon  impatience ,  ^ 
??  j'étoîs  déterminée  à  pafler  par-.defTus  toutes  les 
)»  raifons  qui  m'avoient  rendue  fî  difficile ,  lorf- 
)9  qu'une  fervante  de  ma  maifon  vint  m'avertic 
y»  qu'une  autre  fille  ^  qui  fervoit  à  ma  chambre, 
>>  avoit  £ôiit  fecrétement  le  paquet  de  fes  hardes^ 
!•  qu'elle  y  avoit  fait  entrer  quantité  de  chofes 
^i  qui  m'apparcenoient ,  &  qu'à  ju^er  par  les  liai-* 
jj  fons  qu'elle  âvqit  avec  le  françoîs  qui  ctoif 
p  cpntinijellement  chez  moi,  il  y  avoit  beaucoup 
?»  d'apparence  qu'elle  fe  difpofoît  à  partir  avec 
?5  lui.  Un  coup  de  foudf  e  m^auroit  moins  étonnée^ 
M  Je  me  préparois  à  traiter  ce  perfide  en  amant 
^  chéri  dès  la  nuit  fuivante.  Ma  fureur  s'enflanuna 
^  au  dernier  point.  Je  fis  venir  la  fille  de  chambre 
f»  en  ma  préfence.  Je  lui  fis  connoitre  que  j'étois 
;>  informée  de  fes  vols  Se  de  fon  de^ein  ;  que  je 


Ss¥    *  tî  B  €  B  0  f^*  S.  Î^IJJ 

1»  poùvôiistà  livrer  fur  le  chaiflpà  la  juftice  ;  m^s 
toque  fè  mettbis  fa  grâce -à-'pri^,  &  qu*en  me 
»  faîfant  rjfviBihfiricère  de  fa  faute ,  elle  pou  voit 
toétre  afRifée^cfei |)ardbfî.  La  craîfitelui  fit  cori* 
»  feffer  que  ?e  fràhçbîs  Tàvôît  engagée  par  mille 
?î  prôinelTes  à  quitter  fAh^eterre  avec  luî;  que 
55  le  terris  de  leur  départ  étcrit  fixé  au  lendemâîn  ; 
»  qu*eiîe  m'avoît  dérobé  par  (on  côhfeil  tout  ce 
»qui  étoit  tombé  entre  fésmàtnsi  &  qu'il  de* 
h  voient  hon-feirtément  voler  ^lifèmble  tous  mes 
?3  bijoux  dès  la  nuit  fuîvahte,  fliais  fe  défaire  de  * 
w  moi,  s'ilarrivoît  que  je  m'éveîllaiBe  lorfqu*ils 
»>  entreroîent  dans  ma  chambre  pour  forcer  nies 
to  armoires  ^  mes  coffres.  Elle  fe  jeta  à  mes 
»î  pieds  après  tette  confeffibn  ,  en  m'affùraht 
>3  qu'elle  m*avoit  toujours  aimée  f  &  qu'elle  ne 
»>concevoit  point  par  quel  damnable  artifice 
»>  elle  s'étoît  lailfé  féduîre.  Je  lui  pardonnai  fans 
»  autre  condition  que  de  cacher  au  perfide  que 
«»  j'étois  informée  de  fa  trahifon.  Je  lui  ordonnai 
»>  même  de  prendre  avec  lui  les  mêmes  manières 
»3  &  le  même  vîfage ,  &  je  m'enfermai  feule  pour 
»>  méditer  fur  ma  vengeance.  Tous  mes  mouve- 
»  mens  allèrent  d'abord  à  Taflaflinàt.  J'en  avoîs 
>3  commis  plus  d'un  qui  ne  m'avoîent  pas  paru  fi 
»  juftes.  Mon  amour  méprifé  étoit  bien  un  autre 
9>  aiguillon  que  l'intérêt.  Je  cc^ncluç  la  mort  du 
9>  traître  a  ^  par  mes  propres  ikains.  Cependant 
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w  en  me  rappelant  tout  Ce  que  favois  fourfcrt 

^»3  pourlui^  je  ne  trouvai  pas  juftequ'^ mourût  fans 

-  3>  m'avoir  donné  laf^tîsfaâl^n  quej'avp^défirée. 

^>>  Je  réfolus  4c  lui  faire  paflèr  la  nuit  avec  moi , 

y^  Se  de  Tétr angles  le  matia  dans  mon  lit.  Il  ny 

'>  avoit  d*6mbarra$  qu'à  cacher  mon  crime.  J'en 

.  »>  vins  à  bout  fort  heureufement  par  le  fecours 

93  même  de  ma  fille  de  chambre,  quiitoit  depuis 

5>Iong-tems  dans. ma  confiance,  &  qui  m'avoît 

93  prêté  la  main  dans  plufieurs  aventures  de  la 

»>  même  importance.  » 

Telles  furent  en  partie  les  dépofitlons  de 
Molly-Siblis.  Le  Mémpire  fiit  porté  au  roi,  & 
quelques  jours  fe  pafsèrent  à  l'examiner.  On  étoit 
dans  une  impatience  extrême  de  voir  la  fin  de 
cette  fcène  ^  lorfqu'on  apprit  fans  autre  exjpli- 
cation ,  que  la  fentence  étoit  changée ,  &  que 
Molly-Siblis ,  au  lieu  de  mourir  par  la  corde, 
.  devoit  être  tranfportée  dans  une  colonie  d*Am6 
rique. 

Un  changement  fi  peu  attendu  ne  fît  qu'aug- 
menter la  curiofité  du  public.  Comme  on  ne 
s'appercevoit  point  d'ailleurs  que  le  mémoire  eût 
produit  d'autre  effet,  on  étoit  fortporté  à  croire  que 
les  amis  de  la  coupable  avoient  profité  du  tems 
pour  renouveler  leurs  foliicitations  à  la  cour ,  & 
qu'en  faveur  du  repentir  qu'elle  marquoit  en  coa- 
feifant  tous  fes  crimes ,  ils  avoient  obtenu ,  de  U 
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.part  du  Toî,  radouciflcment  de  fa  fentencct 
Mais  un  nouvel  événement  replongea  bientôt 
tout  le  monde  dans  une  itouvelle  incertitude^ 
Il  devoit  partir  un  vaiffeau  pour  l'Amérique^ 
chargé  d*émîgrans  de  Saltzbourg  ,  &  d'un  grand 
nombre  d'ànglois  qui  fe  deftinoient  volontaire? 
mentaux  colonies.  Molly-Siblis  fut  menée  abord» 
pour  partir  avec  eux.  La  nuit  même  d'après  le 
jour  qu'elle  y  arriva,  une  troupe  de  g^ns  armés 
&  jnafqués  fe  rendirent  au  vaiffeau  dans  une  cha- 
loupe 5  &  l'enlevèrent  à  force  ouverte*  Cette 
violence  ne  s'éfant  point  paffée  fans  combat, 
un  des  raviffeurs  reçut  une  profonde  blefliire> 
qui  ne  lui  perniit  point  dé  fe  retirer  'avec  les 
autres  ;  de  forte  qu*il  demeura  prifonnîer ,  fans 
que  fes  compagnons  s'en  apperçuflent.  On  ne 
manqua  point  de  faire  toutes  fortes  d*eiForts  pout 
tirer  des  éclairciflemens  de  fa  bouche.  Mais  il 
réfifta  fi  conftamment  aux  menaces ,  que  pour 
le  punir  de  fon  opiniâtreté  autant  que  de  fon 
crime ,  on  lui  fit  prendre  le  chemin  dçs  îles  à  1^ 
place  de  MoUy.  Le  bruit  fe  répandit  qu'il  avoît 
l'air  d*un  homme  de  diftînâion,  &  que  les  juge^ 
qui  l'avoient  condamné  n'ignoroient.  pas  fon 
nom ,  quoiqu'ils  euffent  feint  de  ne  le  pa^ 
connoître. 

Ainfi   l'heureufe   Mplly  s'affura  la  vie  &  h 
liberté.  De  quoi  les  femmes  ne.  triomphent-elles 
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pas  avec  les  charmes  de  refprît  &  de  la  beauté! 
Non -feulement  MoHy  fe  déroba  à  la  juftice, 
mais  fa  difgrace  avoit  mis  le  public  dans  fes  înté- 
cêts ,  &  tout  le  monde  parut  fe  réjouir  de  fa  délîr 
vrance.  Ce  dernier  fentîment  étoît  d'autant  plu$ 
étrange  que  perfonne  n*ignoroît  fes  crin>es  &  !§ 
défordre  de  fa  vie^ 


RELATION 

D'UN     ÉVÉNEMENT 

FORT    EXTRAORDINAIRE. 


Quand  on  lit  d'Amadis  les  faits  inimitahles. 
Tant  de  châteaux  forcés ,  &c. 

vJn  n'a  point  de  regret  que  ce  foîent  là  des 
fables;  mais  on  en  auroit  beaucoup  peut-être 
qu*une  relation  auffi  intéreflante  que  celle  qu'on 
ya  lire ,  ne  fât  pas  certaine  dans  toutes  ces  cir- 
confiances. 

L'ufage  des  anglois  cft  comme  le  nôtre,  de 
faire  nourrir  leurs  enfans  à  la  campagne  ,  par  des 
femmes  qui  fe  préfentent  au  hafard ,  ou  du 
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inoîtis  fur  de  fort  légères  recommandations.  On 
(ait  à  quels  inconvéniens  cçtte  confiance  expofe 
fpuvent  des  parens  crédules.  Une  dame  riche 
&  de  quelque  naiffance  ^  avoit  ainfi  livré  fa  fillç 
unique,  le  premier  fruit  de  fojQ  mariage  ;  &  f0 
repofant  fur  la  bonn/s  foi  de  la  nourrice ,  qui 
avoit  un  enfant  du  même  fexe  ,  elle  n'avoit  pas 
4'autre  foin  que  de  la  payer  régulièrement, 
Quelques  mois  fepafsèrent  fans  trouble;  mais 
la  nourrice  étant  morte  fubitement ,  fon  mari 
qui  étoit  un  laboureur  fort  fimple ,  &  qui  n*avoît 
jamais  coniidéré  les  deux  enfans  avec  affez  d'atr 
tendon  pour  les  diftinguer ,  fe  trouva  dans  Tim- 
poffibilitéde  reconnoître  le  fien.  !La  probité  dont 
il  manquoit  moins  que  d'efprit ,  le  porta  bien  à 
confeffer  fon  embarras  à  fon  curé  ;  mais  n*en 
pouvant  recevoir  aucune  lumière  ,  il  prît  le  parti 
jde  les  tranfportpr  tous  deux  à  la  ville ,  2c  de  les 
préfenter  à  la  dame  qui  devoit  partager  fa  peine. 
Après  lui  avoir  expliqué  leur  malheur  commun  ^ 
il  lui  dît  avec  la  même  franchife ,  que  (î  elle  n*a-^ 
voit  pas  les  yeux  plus  clâirvoyans  que  lui ,  il 
étoit  d"avis  qu'elle  prît  ççlui  des  deux  pour  le- 
quel tlh  fe  fentoit  le  plus  d'inclination. 

En  effet,  elle  n'avoit  guère  à  choifîr  d'autr^ 
voie.  Après  avoir  tiré  bien  des  conjeéhires  de 
la  reflèmblance  de  quelques  traits  avec  les  fiens. 
If  4u  plus  ou  moins^  de  déHcateife  éims  U  teint 


&  la  complexion ,  ces  règles*  ne  lui  paroîffaUt 
point  aflèz  certaines  ^  il  en  fallut  revenir  à  celle 
du  penchant  qui  ne  manqua  point,  comme  on 
fe  rimagine.  aifément,  de  fe  déclarer  pour  la 
plus  jolie  des  deux  filles.  Le  payfan  fut  congé- 
dié  avec  celle  qu'on  lui  laifla  pour  partage.  Il 
réleva  dans  les  exercices  de  la  campagne ,  tandis 
que  l'autre  fut  traitée  avec  toute  la  délicatefle 
)qui  convenoit  à  la  condition  où  le  hafard  ravolt 
fait  entrer. 

Mais  rien  n'étant  fi  fujet  à  changer  que  tes 

premiers  traits  de  l'enfance ,  il  arriva  que  celle 

à  qui  la  fortune  avoit  fait  donner  la  préférence, 

devint  fi  laide  avant  Tâge  de  quinze  ans ,  qu'on 

la  citolt  pour  un  exemple  de  difformité  dans  le 

quartier.  La  dame  qui  pafToIt  pour  fa  mère  fiit 

d'autant  plus  affligée  de  cette  difgrace  que  le 

ciel  ne  lui  avoIt  point  accordé  d'autre  enfant» 

Dans  le  chagrin  qu'elle  en  reffentoit ,  fe  rappel- 

lant  quelquefois  l'aventure  qui  Tavoit  rendue  la 

^lle ,  elle  ne  put  réfifter  à  la  curiofité  de  voie 

celle  qu'elle  avoit  rejetée  ;  &  fans  communiquer 

fon  deffein,  elle  fe  fit  un  jour  mener  feule  dans 

le  village  où  elle  étoit  fûre  de  la  trouver.  Elle 

la  vit.   Si  elle  n'y  remarqua  point  un  prodige 

de  beauté,  elle  y  trouva  du  moins  une  figure 

des  plus  aimables  ;  des  yeux  tels  qu'on  les  fouhaite 

à  la  villes  un  teint  que  l'ardeur  du  foleit  n'avoiC 


imteroîr>  &  dont  on  pôuvoit  efpéret  ehcor© 
mieux  avec  un  peu  de  fortune  &  de  repos  5 
une  bouche  &  des  dents  qui  avoient  triomphé  de 
la  noirceur  &  de  lagrofldéreté  des  alimens;  enfin^ 
la  taille  non-feulement  droite ,  mais  aifez  bien 
prife  pour  paroître  noble  &  dégagée ,  fous  un 
habit  vil  &  informe.  L'impreflîon  de  cette  vue 
fe  joignant  au  dégoût  que  la  Dame  avoit  pour 
fa  fille^  il  ne  lui  refla  pas  le  moindre  doute 
qu'elle  ne  fe  fût  malheureufement  trompée  dans 
fon  choix,  &  que  le  tendre  nom  qu'elle  avoit 
accordé  à  l'autre  ne  convînt  uniquement  à  celle- 
ci.  Elle  ne  manqua  point  d'ailleurs  de  prendre 
le  trouble  que  cette  penfée  lui  caufa  pour  uti 
avertiffement  de  la  nature ,  &  Tamour  propre 
ne  lui  perdiada  pas  moins  aifément  qu'une  fi 
jolie  perfonne  avoit  beaucoup  de  reflemblance 
avec  elle. 

Elle  l'auroit  accablée  de  careffes  dans  le  pre- 
mier tranfport  ;  mais  la  prudence  l'obligeant  de 
garder  des  mefures,  elle  fe  contenta  de  faire  ap- 
peler le  payfan.  Elle  le  prit  à  l'écart,  &  fuivant 
quelques  vues  qu'elle  avoit  formées  fur  le  champ, 
elle  lui  déclara  que  par  de  nouvelles  lumières 
dont  elle  étoit  redevable  à  la  bonté  du  ciel ,  elle 
avoit  enfin  reconnu  qu'ils  s'étôient  trompés  tous 
deux  lorfqu  ils  avoient  réglé  le  fort  de  leurs  en^ 
fans.  Vous  avez  ma  glle ,  lui  dit*elle ,  que  je  viens 
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VOUS  redemander,  &  je  fuis  prête  à  vous  rendm 
la  vôtre.  Son  deflein  étoit  d'abord  de  fonder  les? 
lesdifpofitions  de  ce  bon  homme.  Elle  les  trouva 
plus  favorables  qu  elle  n'avoit  efpéré.  Sa  fille  étoit 
un  fardeau  pour  lui;  il  luiimportoit  peu  qu'elle 
confervât  ce  nom^  lorfqu'elle  ne  devoit  le  perdre 
que  pour  devenir  plus  heureufe  ;  &  peut-être  fe 
flatta- t-il  que  fa  fortune  s'étendtoit  jufqu  à  lui.  II 
confentit  donc  tout  d  un  coup  à  la  première  par*' 
tie  de  cette  propoGtîom  Mais  avec  plus  de  juge- 
ment qu'on  ne  l'en  auroit  cru  capable  y  ilrepré^* 
'  fenta  qu'il  y  auroit  peu  de  faifon  &  de  ju<Hce  ) 
le  charger  d'un  autre  enfant ,  dont  il  favoit  fort 
bien  que  l'éducation  aauroit  pu  faire  une  fille 
propre  au  travail. 

Comme  on  ne  fongeoît  à  rien  moîri^  qu'à  l'y 
forcer ,  &  qu'on  n'avoit  touché  cet  article  que 
pours'aflurer  du  fond  de  fes  fentimens,  on  eut 
trop  de  joie  de  te  trouver  de  fi  bonne  compofî- 
tîon  fur  le  feul  point  qu'on  avoxt  à  coeur.  La 
jeune  fille  fut  appelée  auffitôr.  On  eut  foin  de  lui 
donner  un  air  de  propreté  avant  que  de  la  faire 
paroître  ;  &  celui  qu'elle  avoit  pris  jufqu'alors 
pour  fon  père ,  la  remît  lui-même  à  la  dame  qui 
Vouloit  être  fa  mère ,  &  qui  fe  hâta  de  l'emmenei^ 
à  Londres.  Quelques  piftoles  laiflees  à  fa  place ,' 
qui  furent  regardées  comme  l'augure  de  quelquicr 
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tlipfe^de  plus  à  Tavenir,  empêchèrent  que  fa 
perte  ne  fût  fentie  trop  amèrement, 

U  n'étolt  pas  difiidle  à  la  dame  de  Londres 
d'introduire  une  étrangère  dans  fa  maifon,  &  de 
la  traiter  même  avec  toutes  les  dîftinétions  qu'elle 
t)ut  s'imaginer  pour  fatisfaire  fa  tendreffe  ;  mais 
comment  la  faire  reconnoître  pour  fa  fille,  S& 
quel  moyen  de  la  faire  entrer  dans  le  droit  d'hé- 
ritage ?  Son  mari  qui  avoit  toujours  été  dads  le 
fecret  fut  auflîtôt  confulté.  S'étant  prévenu  du 
même  penchant  pour  une  fille  (i  aimable  y  3  fut 
d'avis  que ,  fans  s'expofer  à  mettre  le  trouble 
dans  fa  maifon  ^  il  devoit  remercier  le  ciel  de 
lui  donner  deux  enfaqs  pour  un  y  &  les  regardée 
en  effet  tous  deux  comme  s'ils  fuifent  nés  de  fotî 
mariage.  Il  n'en  avoit  point  d'autres.  Ses  rîcheffei? 
fufiiroient  pour  les  établir  honnêtement.  Ce  parti 
iui  parut  beaucoup  plus  sûr  que  celui  d'une  dif« 
tiadion  qui  ne  pourroit  jamais  avoir  de  fonde- 
ment  raifonnable ,  &  qui  lui  laiflTeroît  toujours 
fiqet  de  douter  s'il  ne  fe  feroît  point  rendu  cou^ 
pable  d'une  injuftice. 

Perfonne  ne  l'accufa  d'avoir  manqué  de  fa^ 
gefle  dans  ce  raîfonnemcnt;  mais  il  falloit  pré- 
voir deux  difficultés  qu'il  étoit  prefqu'impoffible 
d'éviter.  L'une  du  côté  de  fa  femme ,  qui  n'a- 
voît  point  affez  d^empire  fur  fes  fentimetls  pour 
tenir  lu  balance  il  égale  entre  fes  deux  filles  ; 
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Vautre  .du  côté  de  celle  qui  étoit  de  tout  tettts  cK 
poflcffion  de  ce  titre ,  &  qui  n'étoit  pas  difpofée 
à  le  partager  fi  légèremsnt.  Dès  les  premiers 
jours  la  faveur  de  la  mère  fe  déclara  fi  vifible- 
ment  pour  la  dernière  venue  ,  que  la  jaloufie  & 
les  murmures  éclatèrent  bientôt  dans  la  bouche 
de  Tautre.  Le  mal  ne  fit  qu'augmenter  à  mefiire 
que  fa  foeur  fe  forma  aux  ufages  de  la  ville ,  & 
que  Tart  parut  relever  fes  agrémens  naturels. 
Celle-ci  fe  nommoit  Anne^  &  Tautre  Sara.  Anne 
n'abufa  point  de  fes  avantages;  mais  elle  ne  put 
empêcher  qu'une  infinité  de  jeunes  gens  ne  la 
trouVaffent  aimable ,  &  cette  obfervatîon  qui 
n'échappa  point  à  la  malheureufe  Sara ,  fut  pour 
elle  un  coup  mortel.  Ne  pouvant  plus  contenir 
fa  haine,  elle,  chercha  toutes  les  occafions  de  la 
marquer,  fans  en  excepter  même  les  injures  ft 
les  outrages. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  vîolens  démêlés ,  qujC 
la  mère  à  qui  Anne  avoit  eu  jufqu'alors  aflez  de 
bonté  pour  les  cacher,  furvint  au  bruit  de  quelr 
qu'emportement  de  Sara.  La  vue  de  fa  fille  ché- 
rie ,  qu'elle  trouva  les  yeux  en  pleurs ,  &  qui 
n&put  lui  en  déguifer  la  caufe  dans  ce  moment 
d'amertume ,  l'émut  jufqu'au  point  de  ne  plus 
garder  de  mefures.  Elle  apprit  à  Sara  que  fi 
elle  étoit  foufferte  dans  la  maifon,  c'étoit  par 
une  indulgence  dont  elle  n'étoit  pas  digne  ;  & 
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ïui  déclarant  qu  elle  n'ctoit  que  la  fiUe  d*un  pay- 
fan,  elle  lui  donna  ordre  de  refpeâer  déformais 
celle  qu  on  lui  permettoit  encore  de  nommée 
fa  fœur  ^  mais  qui  étoit  en  eSet  fa  maîtrefle  »  & 
qui  lui  faifoit  trop  de  grâce  eh  prenant  avec  elle 
un  nom  plus  tendre  &  plus  familier. 

Sara  n'étoit  point  fans  efprit  ;   le  poids  de 
Tautorité  paternelle  Tavoit  empêchée   d'abord 
d'examiner  avec  trop  de  foin  de  quel  droit  oa 
lui  donnoit  une  fœur  qu  elle  n*avoit  jamais  con- 
nue. Mais  fe  voyant  pouffée  jufqu  a  perdre  le 
dtxe  &  les  droits  de  fa  naiffance ,   elle  réfolut 
d'approfondir  un  myftère  fi  funefte  »  &  de  fe 
faire  rendre  juftice  à  force  ouverte.  Elle  déçou-* 
vrit  facilement  de  quel  village  fa  fœur  étoit 
venue ,  &  les  informations  qu'elle  fe  procura  y 
l'ayant  affuréequ  Anne  n'avoit  jamais  paffé  elle- 
même  que  pour  la  fille  d*un  payfan ,  qui  vivoit 
encore ,  &  qui  pouvoit  rendre  témoignage  de 
fa  naiffance,  elle  fe  perfuada  de  plus  en  plus 
que  fon  père  &  fa  mère  ne  pouvant  lui  ravir  fes 
droits  que  par  une  impofture  ,  il  lui  feroit  aifé 
de  les  foutenir  malgré  eux.   Uargent  lui  man- 
quoit  pour. les   frais  des  procédures;  mais  fa 
hardieàejut  .fi  vivement  excitée  par  le  dépit  Se 
la  haine ,  qu^elle-  prit  le  parti  de  s'ouvrir  à  un 
avocat ,  moins  riche  qu'avide  de  le  devenu- ,  en 
lui  promettant  de  fe  donner  à  lui  avec  toute^ 

Q 


ki  efpéranceîi  s*Il  àvoit  aflez  d'habileté  pour  ier 

fexre  valoir  &  pour  la  venger,   Ge  motif  eu(f 

teffet  qu'elle  s'en  étoît  promis.    L'avocat  quî 

H'envifageoit  que  la  fortune ,  fans  s'arrêter  à  la 

laideur ,  commença  par  vérifier  fecrètement  lai 

naifTance  de  $ara.  Les  regiftres  de  la  paroifle 

^i  portoient  fort  nom  &  fon  âge ,  le  témoi-^ 

gnage  des  anciens  domeftiques  de  la'  ihaifon  ,  à 

^ui  l'aventure  avoît  toujours  été  foîgneufemenf 

cachée ,  ïa  dépofitîon  même  des  parens  &  de^ 

voifins ,  tout  enfin  paroîflant  favorable  ,  il  ne 

balança  point   à  recevoir  de^  promeffes  dont 

i'âge  ne  diminue  point  la  validité  eii  Angleterre  i 

&  fe  les  étant  fait  confirmer  par  des  gages  en-* 

èofe  plus  certarni  ;  il  entreprit  cette  affaire  avec 

loute  fardeur  de  la  chicane,  lorfqii'eMe  eft  animée 

par  f  avarice. 

Comme  la  diffibuïté  rouloît  fur  (feiiit  points  , 
Turt  confiftant  â  prouver  la  nai/Tance  de  Sara,  8i 
l'autre  à  détruire  la  fuppofitîon  de'cefte  d'Anne, 
il  avoit  remis  fes  obfervâtions  (ur  celuî-cî  après 
Féclaîrciffement  de  Pautre  ;  aflfesfc  fatisfaît  d'abord 
de  fe  croire  certain  du  princîpaf  intérêt  qui  le 
faifoit  agir,  &  fur  lequel  il  fôn doit  toutes  (es 
vues.  Cependant  le  fécond  objet  rfeinandant 
âuffi'fes  foins  ,  à  peine  fe  fut-^îf  afliiré  de  Sara  , 
qu'il  fe  ttanfporta  lui-même  à  la'  campagne  d'où- 
éjaxiDQ  étoit  venue  ^  poutf  fe  mettre  en  ôtatr  p» 


iti  propres  lumières  de  pouiTer  cette  partie  dé 
fbn  entreprife  avec  autant  de  vigueur  que  Tautre* 
Mais  après  en  avoir  conçu  une  fort  bonne  idéo 
fur  le  rapport  de  plufieurs  habitahs  du  village  , 
quel  fut  fon  étonnement ,  lorfque  s'adreflfant  au 
curé  &  au  payfan  même  qui  paflbit  pour  le  père 
d'Anne  ,  il  apprit  par  un  récit  fcirt  fimple  touteé 
les  circonftances  de  l'ancienne  aventure  !  Il  avoit 
trop  de  jugement  pour  ne  pas  comprendre  quti 
dans  un  cas  fi  fingulier ,  le  caprice  d'une  mère 
n'avoit  pu  fufiîre  pour  fixer  la  condition  dW 
enfant  y  &  que  par  cohféquent  l'incertitude  étanC- 
toujours  la  même ,  il  ne  réfultoit  rien  du  ^r©-" 
mier  choix  qui  fût  capable  de  donner  Texclufic^ 
à  lune  des  filles  plutôt  qu'à  Tautrè.  Il  ne  put 
fefufer  des  louanges  à  la  fageiïe  &  à  la  bonté 
d  un  père ,  qui  avoit  mieux  aïmc  fe  cWger  d'uni 
double  fardeau  ,•  que  de  s'expofer  par  une  pré- 
férence aveugle  à  priver  un  enfant  de  l'état  qu'il 
devoit  à  la  nature.  Il  prévît  même  que  les  tri- 
bunaux de  la  iuftice  ne  réfbrmeroient  rien  à  une' 
difpofition  fi  raifonnable.  L'emportement  de  lat 
taère  contre  Sara  &  la  préférence  violente  qu  elle 
âvoit  donnée  à  l'autre ,  furent  les  feuls  myftères 
qui  lui  parurent  capables  de  l'arrêter;  mais  les' 
f)énétrant  encore ,  il  ne  douta  point  que  la  caufô 
de  cet  éclat  n'eût  été  quelque  querelle  pafla-*' 
^ère  i  ^  li  $'«n  cret  encore  j^lus  a0uré  »  ïorf<^'îl 
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fit  réflexion  qu'il  n*cn  étoit  arrivé  aucun  cEaBgc4 
ment  dans  la  condition  préfente  &  dans  les  ef^ 
pérances  des  deux  filles. 

Ainfi  revenant  à  Londres  avec  moins  de  fatîs- 
fadion  qu  il  n*en  étoit  parti ,  il  commençoit  i 
craindra  de  s'être  engagé  trop  *loin ,  &  de  ne 
retirer  que  de  la  confufion  de  fon  entreprife 
au  lieu  de  la  fortune  qu'il  en  avoit  attendue.  Il 
Jtrouva  de  nouveaux  fujets  de  crainte  dans  une 
fauâe  démarche  que  l'impatience  avoit  déjà  fait 
faire  à  Sara.  N'ayant  pu  fe   contraindre  aflez 
pour  attendre  à  fortir  de  la  maifon  de  fon  père> 
que  les  procédures  faffent  commencées,  elle 
s'étoit  retirée  chez  un  de  fes  oncles  qu'elle  avoit 
eul'adreire  de  faire  «ntrer  dans  fon  reflentiment; 
&  ne  gardant  aucune  me&ire ,  elle  avoit  déjà  fait 
éclaterfes  projets  de  vengeance.  L'avocat  qui 
apprit  cette  fâcheufe  nouvelle"  en  arrivant,  ne 
vit  point  d'autre  moyen  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert du  ridicule ,  que  de  fe  rendre  auflitôt  chez 
le  père  &  chez  la  mère ,  auxquels  il  confefla 
rimprudence  qu'il  avoit  eue  de  s'en  rapporter 
tfop  aifément  à  une  fille  furieufe.  Il  né  déguifa 
pas  même  fes  motifs  qui  avoient  été  l'envie  de 
s'enrichir  en  l'époufant.  Le  père,  homme  fa- 
cile &  toujours  difpofé  à  traiter  fes  deux  filles 
avec  une  certaine  égalité ,  prit  C  bien  cette  con- 
fidence ^  que  loin  de  s'ofTenfer  contre  Sara^  $ 
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!ut  ravi  de  trouver  une  occafion  de  la  marier , 
que  fa  laideur  lui  avoît  fait  craindre  de  n^itvoîk 
jamais.  Suivez  vos  premières  vues,  cit-u  à 
l'avocat;  je  lui  ferai  une  fortune  qui  ne  U  ;  ^^^S- 
fera  point  de  jaloufie  pour  celle  que  ic  CW-  '-■*> 
àfafceur.  La  propoCtion  fut  acceptée  ;  or;  ^.  n-- 
vint  que  Sara  feroit  rappelée  fans  brui.: ,  6:  c^îi^s 
le  mariage  feroit  célébré  peu  de  jours  apr?^^. 

Ce  traité  fuppofoitJe  confentement  de  Siiv  j 
qu  on  étoit  bien  éloigné  d*obtenir«  Soit  honte  . 
foît  fureur  ,  elle  ne  put  apprendre  ce  qui  s'étoit 
paffé,  fans  reffentir  plus  vivement  que  jamais 
loutrage  qu'elle  croyoît  avoir  reçu.  Tous  les 
avantages  qui  lui  étoient  offerts  n'empêchoient 
point  que  fa  naiffahce  ne  demeurât  incertaine  ; 
elle  ne  voulut  foufFrir  aucune  compoCtion  fur 
cet  article ,  &  traitant  fon  avocat  de  perfide , 
elle  engagea  fon  oncle ,  qui  ignoroit  encore  les 
circonftances  de  l'ancienne  aventure ,  à  prendre 
ouvertement  fa  caufe.  Le  procès  alloit  comment 
cer  fans  ménagement ,  lorfqu'un nouvel  incident 
changea  tout-àfait la  fcène. 

Anne  avoit  fait  quelques  lîâîfons  depuis  foa 
féjour  à  Londres ,  &  d'une  connoiffance  à  l'autre, 
elle  étoit  parvenue  à  fe  lier  particulièrement  avec 
la  fille  du  miniftre  de  la.  paroîffe^  Il  étoit  fervî 
depuis  quinze  ans  par  une  vieille  gouvernante  , 
qui  ti'avoit  jamais  penfé  à  quitter  une  conditioa 
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fi  douce.  Un  jour  que  cette  femme  s*étoît  mêUe 
dans  quelqu'entretîen  de  fa  jeune  maîtreffe  & 
de  fon  amie ,  il  lui  échappa  de  tiommer  le  lieu 
.jdéfa  naîflance,  qui  étoit  le  même  village  d'où 
Anne  étoît  venue.  Celle-ci  ouvrant  Toreille  à 
tm  nom  qui  lui  étoît  toujours  cher ,  demanda 
ardeniment  des  explications.  Elle  en  donna 
(elle-même  fur  quantité  de  cîrcoilftances ,  dont 
il  étoît  furprenant  qu'une  fille  de  Londres  fût 
fi  bien  inftruite  ;  de  forte  que  la  gouvernante 
eut  la  curiofité  de  s*informer  après  fon  départ 
pomment  elle  pouvoit  les  avoir  apprifes.  Le  mî- 
Hiftre  qui  n*avqit  pu  ignorer  tout-à-faît  Thif^ 
loîre  des  deux  fœurs  ,  fur  -  tout  depuis  que 
l'avocat  aypit  çonfulté  fes  regiftres  ,  raconta 
fimplement  ce  qui  étoit  venu  à  fa  connoiflance. 
Il  fut  étrangement  furpris  d'entendre  dire  à  fa 
gouvernante  qu'elle  étoit  en  état  de  donner  bien 
des  lumières  fur  ce  qui  paroiflbît  fi  obfcur ,  Se 
Qu'ayant  été  h  meilleure  amie  de  la  nourrice , 
pWq  fe  fouvenoit  de  l'avoir  aidée  dans  une  opé- 
ration dont  les  traces  dévoient  encore  fubfifter  ^^ 
&  lèveroient  néceflaîrement  toutes  les  incerti- 
tudes. Elle  affura  là-deffus  fon  maître,  que  la 
pourrîce  dont  elle  lui  dît  le  nom ,  ayant  reçu 
ide  Londres  u'ft  enfant  nouveau- né  qu'elle  s'é- 
^oît  chargée  de  nourrir ,  ^  s*en  trouvant  un  du 
|ii|iQe  fexe  ^  l'embarras  pu  elle  çraignoît  d'efrç 


t&t  «u  tard  pour  les  diftinguçr,  lui  àvoit  fait 
prendre  le  parti  de  marquer  l'un  des  deux  dans 
quelqu'endroit  du  corps  où  cette  'marque  fut 
fecrète  6ç  fans  danger;  que  s'étant  ouverte  à 
elle  en  lui  demandant  fon  fecours  y  elles  avoient 
fait  rougir  enfemble  un  petit  anneau  de  fer 
qu'elles  avoient  appliqué  fur  la  plante  du  pie4 
drmt  de  la  petite  étrangère ,  ^  qu'il  étoit  im.- 
poflîble  qu'une  figure  fi  bien  imprimée  fût  dis- 
parue tout-à-feit.  Je  quittai  le  village  quelques 
femaines  après ,  dit-elle ,  &  n'y  ayant  eu  depuis 
aucune  communication ,  je  n'ai  fu  ni  la  mort  d^ 
ma  voifine  ^  ni  le  fort  des  deux  enfans» 

Une  preuve  de  cette  nature  étoit  fi  claire  Se 
fi  décifive ,  que  la  chicane  n'y  pouvoit  rien  op-»- 
pofer,  I^e  miniftre  qui  ne  croyoit  point  qu^ 
l'amour  des  biens  céleftes  auxquels  fa  profefliofi 
l'obligeoit  particulièrement ,  pût  l'empêcher  d'en 
avoir  un  peu  pour  ceux  de  ce  bas-monde  ,  ré-*- 
folut  de  faire  fervîr  cette  connoîflance  à  Téta-î- 
bliflèment  d'un  de  fes  frères  ^  &  jeune  officier^ 
mieux  pourvu  de  mérite  que  de  bien.  Il  ordonna 
lefilence  à  fa  fille  &  à  fa  gouvernante;  &  s'étatît 
rendu  chez  celui  qui  paffoit  pour  le  père  des  deuk 
demoîfelles ,  il  lui  dit  naturellement  qu'ayâlft 
entendu  parler  du  défçrdre  qui  étôit  prêt  d'écla- 
ter dans  fa  famille ,  il  venoit  lui  en  of&ir  le  remède^ 
mais  c^ue  fans  ^voir  recours  ^à  l'artifice  pour 
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s'aflurer  le  prix  du  fervîce  qu'il  vouloît  lui  rendrai 
il  lui  déclaroit  qu  en  lui  faifant  reconnoître  (a  fille 
a  des  marques  certaines ,  fon  efpérance  étoit  de 
Tobtenir  en  mariage  pour  fon  frère.  Cette  ouver- 
ture ne  fut  pas  d'abord  reçue  avec  autant  de  joie 
qu'il  s'en  étoit  flatté.  La  mère  tremblant  qu'un 
éclaircîflement  y  de  quelque  nature  qu'il  fût ,  ne 
fe  trouvât  pas  favorable  à  fa  chère  Anne,  répondit 
froidement  .qu'il  étoit  bien  tard  pour  efpérer  des 
certitudes  quelle  n'avoit  pu  fe  procurer  dans 
l'efpace  de  quinze  ans  ;  qu*elle  fe  cohtentoit 
de  celles  qu'elle  tiroit  de  fon  inclination ,  &  que 
perfonne  d'ailleurs  n'avoit  droit  de  fe  plaindre, 
lorfque  les  deux  enfans  étoient  traités  fur  le  même 
pied.  Le  mari,  fur  qui  l'habitude  de  voir  Sara 
faifoît  pr^fque  autant  d'impreflîon  que  fon  pen- 
chant pour  Anne,  ne  parut  pas  plus  emprefle; 
&  loin  de  penfer  à  fe  délivrer  de  l'une  ou  de 
l'autre ,  il  pria  le  mîniftre  d'employer  l'autorité 
que  lui  donnoît  fon  caraftère ,  pour  arrêter  l'en* 
Jreprife  de  Sara ,  qui  vouloit  fe  perdre  par  uft 
éclat  inutile.   A  l'égard  du  mariage   propofé, 
comme  la  naiflance  du  miniftre  étoit  de  quelque 
diftindion ,  &  le  mérite  de  fon  frère  fort  connu , 
©n  ne   marqua  point  d'éloignement  ,  pourvu 
qu'Anne  n'ep  ^ût  point  pour  le  mari  qu'on  liu 
offroit. 
.    Si  cette  réponfe  ne  fatisfit  point  abfolu^ent 


le  minîftre  ^  elle  ne  lui  ôta  pas  refpérancc  de 
réuflîr  par  une  autre  voie.  Cétoit  beaucoup 
d*avoîr  obtenu  le  confentement  du  père  &  de  la 
mère  pour  le  mariage  qu'il  méditolt  ;  mais  comme 
il  ne  le  fouhaitoit  lui-même  qu'autant  que  la  nait- 
fance  d'Anne  deviendroit  certaine,  &  qu'il  croî- 
roit  donner  à  fon  frère  une  femme  riche  &  bien 
née,ilréfolut  de  fe  procurer  la  certitude  qu'on 
refufoit  de  recevoir.  Anne  étoît  fouvent  avec  fa 
fille  ;  il  prît  une  de  ces  occafions  pour  lui  parler 
du  doute  où  elle  étoit  de  fon  fort ,  &  la  voyant 
bien  échauffée  par  Toffre  qu'il  lui  fit  de  l'éclaircir 
fecrètement ,  il  n'y  mit  point  d'autre  condition 
que  fon  mariage  avec  fon  frère.  Elle  l'avoit  affez 
vu  pour  le  trouver  aimable.  Son  confentement 
fut  .donné  fans  violence;  après  quoi  le  miniftre 
la  pria  de  fe  déchauffer ,  &  prenant  lui-même  (à 
jambe ,  il  chercha  la  marque  qui  devoit  éclaircîr 
tous  les  myftères.  Anne  fe  défia  tout  d'un  coup 
de  ce  qu'il  cherchoît ,  parce  qu'elle  connoiiToit 
cette  marque  ;  &  comme  elle  îgnoroit  encore  fî 
c'étoît  le  figne  de  fon  bonheur  ou  de  fon  malheur 
elle  tomba  évanouie  de  frayeur ,  &  ne  revint  à 
elle-mên\e  qu'au  bruit  des  appkudiflemens  du 
minîftre ,  qui  ne  put  modérer  û  joîe  en  voyant 
fes  efpérances  heureufement  remplies.  La  gou-» 
yernante  fut  appelée  au  même  moment;  elle 
répéta  les. explications  qu'elle  avoit  déjà  données 
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la  fon  maître  ^  &  elle  yétifà  elle-même  h  marque, 

!|mfe  trouva  exaâement  conforme  |ïbn  témoin 

gnage. 

Le  premier  mouvement  d*Anne  Tauroît  pori» 
t£e  à  découvrir  cette  heureufe  aventure  à  6 
iiière5  fî  le  mîniftre  n'eut  exigé  de  fa  reconnoîGr 
fance  qu  elle  lui  laifsât  le  ménageaient  d'une  fi 
dgréable  ouverture.  Sa  crainte  étoit  que  le  nu-p 
riage  de  fon  frère  n'en  devînt  plus  difficile.  Il  re- 
tourna chez  le  père ,  pourfe  hâter  de  lui  faire  re^ 
nouveler  fa  parole  aux  première»  conditions  ;  & 
le  preflant  de  conclure  la  cérémonie ,  il  la  fit  cé- 
lébrer en  effet  peu  de  jours  après.  Mais  à  peine 
eut-il  obtenu  ce  qu  il  avoît  défiré,  que  fuivant  fa 
propre  ardeur  autant  que  celle  de  fa  nièce,  il  prit 
le  père  &  la  mère  en  particulier,  pour  lui  com-f 
munîquer  une  découverte  à  laquelle  ils  s*attcn-p 
doient  peu.  Bsen  furent  ravis  jufqu*au  tranfport , 
&  la  mère  ne  vouloit  pas  différer  un  moment  à 
publier  fa  joie.  Cependant  la  bonté  &  la  pru-^ 
dence  du  père  lui  .firent  concevoir  tout  d'un 
coup  quel  alloit  être  le  défefpoir  de  la  malheur 
reufe  Sara  :  il  ne  put  étouffer  ce  fentiment  de 
tendréflè,  &  voulant  lui  affurer  du  moins  un  état 
honnête  &  tranquille ,  il  demanda  le  tems  d'exé- 
cuter un  projet  qui  lui  venoit  à  l'efprît. 

Ce  fut  d'aller  trouver  Sara  chez  fon  oncle,  & 
de  lui  apprendre  que  fon  fort  étoit  réglé  par  des 
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Ixreuves  fans  réplique ,  en  Taflurant  néanmoins 
que  loin  de  l'abandonner,  il  étoit  toujours  réfolu 
de  lui  faire  la  dot  qu'il  lui  avoit  deftinée ,  fi  elle 
vouloit  renoncer  à  des  pourfuites  inutiles,  & 
prendre  modeftement  le  parti  d'épouffer  favocat. 
Il  ne  perdit  pas  un  moment.  Sara  reçut  fon  dif- 
cours  avec  un  torrent  de  larmes ,  &  ne  voyant 
plus  de  jour  à  Tefpérance,  elle  parut  fe  foumettre 
à  tout  ce  qu'on  lui  propofoit.  L'avocat ,  qui  n'avoit 
point  changé  de  fentiment ,  reçut  avec  joie  l'avis 
qu'on  lui  donna  de  fe  rendre  à  l'églife.  Ils  furent 
mariés,  &  le  père  remplit  fes  engagemens  de 
bonne  grâce. 

Le  miniftre ,  la  mère  &  les  deux  familles ,  qui 
entrèrent  dans  les  mêmes  fentimens,  n'ayant 
guère  tardé  à  répandre  le  bruit  de  cette  aventure, 
chaque  cîrconftance  qui  revint  aux  oreilles  de 
Sara ,  fut  pour  elle  un  coup  mortel.  Son  niarî 
même  contribua  à  l'augmentation  de  fes  chagrins 
par  des  marques  de  dégoût  qui  n'étoient  peut- 
être  que  l'effet  de  fa  laideur ,  mais  qu'elle  prît 
pour  un  reproche  méprifant  de  la  bafleffe  de  (a 
naiffance.  Elle  paiTa  ainfi  quelques  mois  dans  une 
langueur  qui  étoit  capable  d'exciter  la  pitié.  En 
vain  le  père  &  la  mère  d'Anne ,  qui  n'avoîent  pas 
perdu  pour  elle  une  certaine  affeâion  que  leur 
erreur  même  leur  avoit  infpirée ,  s'efforcèrent-îls 
fie  ia  çonfpler  par  leur  çareffes  &  leurs  bienfaits^ 
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Elle  évîtoît  leur  préfence  ;  &  celle  d'Anne  êtolt 
encore  un  toarment  plus  infupportable  ;  le  feul 
nom  de  cette  heureufe  rivale  la  jetoit  quelque- 
fois dans  des  tranfports  dont  on  nepouvoit  at- 
tendre que  des  fuites  funeftes.  Enfin  y  (ix  mois 
après  fon  mariage ,  on  la  trouva  pendue  dans  fa 
chambre ,  avec  un  billet  près  d'elle  qui  paroiflbit 
écrit  le  même  }our ,  dans  lequel  elle  reprochoit 
amèrement  fes  malheurs  àlafortune.  N'ayant  point 
laiffé  d'enfans  à  fon  mari ,  il  fe  trouva  obligé  de 
reftîtuer  fon  bien ,  quoique  fous  prétexte  qu  elle 
n'étoit  point  la  fille  de  celui  que  le  public  avolt 
cru  fon  père ,  il  employât  toutes  les  reflburccs  de 
la  chicane,  pour  prouver  que  ce  qu'elle  avoît 
reçue  à  titre  de  dpt ,  de  voit  être  regardée  comme 
un  fimple  préfent  dont  il  devoît  demeurer  le  pof- 
feffeur.  Le  père ,  homme  riche  &  libéral ,  ne  fe 
;feroitpas  porté  à  cette  rigueur  contre  l'avocat , 
s'il  n'eût  voulu  punir  la  dureté  avec  laquelle  il 
avoit  traité  fa  femme  ;  &  dans  un  pays  où  les. 
morts  volontaires  feroient  moins  fréquentes, 
peut-être  Tauroit-on  foupçonné  d'avoir  eu  part 
à  fa  mort. 


HISTOIRE 

INTÉRESSANTE 
BE    DEUX   INCONNUS, 


N  vit  arriver  à  Amfterdam  &  defcendre  dans 


0 

une  hôtellerie  du  NeJJ  une  dame  dont  la  figure 
annonçoît  une  perfonne  de  dîftînélion.  Son  équi- 
page y  répondoît.  Plufieurs  domeftiques  qui  la 
fuivoient  s*empreflbient  autour  d'elle.  Un  homme 
aflez  bien  mis ,  mais  qu'on  ne  prenoit  à  la  phy- 
fionomîe  que  pour  fon  premier  domeftique  y  lui 
donna  la  main  ^  prit  foin  de  la  faire  loger  com^^ 
tnodément  9  &  lui  rendit  tous  les  foins  qui  mar- 
quent beaucoup  de  refpeâ  &  d'attachement.  Le 
premier  repas  fe  fit  avec  une  forte  d'oftentation, 
Les  domeftiques  fervoient  avec  ordrp ,  &  celui 
qu'on  avoit  pris  pour  l'écuyer  fe  mit  à  table  avec 
la  dame.  Tout  le  refte  du  jour  fe  fentit  d'un  air 
de  grandeur  dans  la  dépenfe  &  dans  les  manières» 
Cependant ,  dès  le  lendemain  ,  l'équipage  &  les 
domeftiques  furent  réformés.  Ceux-ci  partirent 
fort  bien  payés ,  &  fi  on  leur  faifoit  quelque  quef- 
^on  fur  le  nom  de  leur  maîtrefle^  fur  le  lieu  d'o^ 


îk  venoîent  &  fur  les  motifs  de  leur  voyage ,  rté 
répondoient  qu*ils  ignoroîent  à  quî  ils  avoient 
appartenu,  quon  les  avoît  loués  à  Paris  pour 
faire  le  voyage  de  Hollande  ,  que  celui  qu  oii 
prehoit  pour  un  écuyer  s^étoït  fait  nommer  M.  le 
Baron  pendant  la  route ,  &  que  la  dame,  quelque 
rapport  qu'on  voulut  fuppofer  entr^eux ,  prenoit 
le  nom  de  Madame  la  Baronne. 

On  étoit  donc  libre  de  les  regarder  ou  comme 
époux,  ou  comme  amans.  L*un  ou  l'autre  de  ces 
deux  titres  leur  convenoient,  puifqu  ils  paûbientlai 
huit  enfemble ,  &  que  leurs  affaires ,  leur  dépenfe  & 
tous  leurs  autres  intérêts  étoient  conftemment  les 
ftiêmes.  Cependant ,  après  s'être  défaits  de  toute 
feur  fuite ,  ils  prirent,  pour  feul  domeftique  une 
fcrvantc  Hollandoife  j  dont  le  tnîniftère  étoit 
encore  partagé  par  le  foin  d'un  enfant  de  quinzç 
miois  qu'ils  avoient  avec  eux.  Ils  refîerrèrent  leur 
éépenfe.  Ils  paflToient  les  jours  entiers  dans  leur 
appartement,  fans  la  moindre  communication? 
civils  d'ailleurs  pour  les  gens  de  l'hôtellerie,  doux 
pour  leur  fervante ,  attentifs  è  ne  pas  caufer  d'iû-» 
tômmodité  à  leurs  voi{ins< 

J'écois  (i)  du  nombre.    Uh  féjouf  de  tiolé 


(i)  Ceft  M.  l'abbé  Prevoft  lui-même.  On  le  laiffd 
parler ,  &  la  relation  nVh  fera  que  plus  agréable  cbfi^ 
€t  bouche. 
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fiioîs  que  j'avoîs  fait  dans  la  même  hôtellerie  J 
m'avoit  mis  en  liaifon  avec  quelques  autres  étran- 
gers qui  s*y  trouvoient  logés.  Ge  que  j'appris  de 
mes  nouveaux  voiiGns ,  &  plus  que  tout  le  reftç! 
leur  douceur  &  leur  politefle ,  me  fit  naître  quel-i 
que  défir  de  les  voir.  Je  me  figurai  que  par  qucK 
ques  motifs  qu'ils  euffent  été  amenés  enHollandey 
ce  ne  pouvoit  être  que  faute  d'amis  &  de  con- 
noiflances  qu'ils  demeuroient  cornme  enfévelîs 
dans  leur  folitude.  Je  leur  fis  offrir  ma  vifite  par 
èotre  hôte  commun.  Ils  Tinterfogèrent  beaucoupr 
fur  mon  caraâère  &  mes  occupations,  &  fatisfaits 
ou  non  des  explications  qu'ils  reçurent,  non- 
feulemcnt  ils  acceptèrent  mes  offres  ,   mais  le 
Baron  fe  hâtant  de  me  prévenir,  vint  me  preiidré 
cheT:  moi  pour  me  préfenter  à  la  dame.   Je  les 
voyois  pour  la  première  fois.   Le  portrait  quotf 
fii'avoît  fait  du  Baron  me  parut  aiïei  jufte  :  uijf 
homme  de  quarante  aiîs  ,   d'une  taille  haute  & 
épaifle ,  la  phy fionomîe  commune ,  mais  avec  un 
àîr  de  bonté  néanmoins  qui  intéreffbît  tout  d'un 
coup  en  fa  faveur  j  parlant  mal  notre  langue ,  Se 
ne,  comme  je  le  remarquai  auffi-tôt  à  fon  langage, 
dans  quelque  partie  de  l'Italie.    Les  manières 
âVilleurs  aflez  douces  &  aflez  polies  pour  faire 
juger  que  de  quelque  condition  qu*il  fût,  il  avoit 
reçu  une  fort  bonne  édicatlon»  A  l'égard  de  la 
dame,  tout  ce  qu'on' m'avoit  dit  de  la  figure  Se 


Sde  Taîr  de  nobleffe  qui  éclatoit  dans  (es  moînàféS 
manières ,  me  parut  inférieur  au  témoignage  de 
mes  propres  yeux.  J*ai  vu  peu  de  femmes  aulîî 
belles  &  audi  bien  faites.  Elle  ne  parloit  pas  notre 
langue  avec  plus  d'exaftîtudé  que  le  Baron,  quoi- 
qu'ils fe  fiflent  entendre  tous  deux  fort  aifément. 
Mais  ce  que  je  découvris  par  fon  accent,  auflî- 
tôt  que  par  fon  aveu ,  c*eft  qu  elle  étoît  Alle- 
mande. Ils  me  dirent  qu'ils  venoient  d'Italie , 
qu'ils  avoient  pafTé  quelques  mois  à  Paris ,  & 
qu'ils  fe  propofoient  de  faire  un  long  féjour  en 
Hollande.  C'eft  l'unique  cclairciffement  qu'on 
ait  jamais  eu  fur  la  fource  de  leur  aventure. 

Notre  commerce  devînt  tout  dW  coup  fort 
étroit.  Je  trouvai  dans  ces  nouveaux  amis  une 
droiture  &  une  bonté  admirable  de  caraâère.  Il 
étoit vrai,  comme  je  l'avois  penfé,  qu*ils  negar- 
doient  leur  folitude'que  parce  que  fans  connoif** 
fances  ils  n'avoient  aucune  occafion  d'en  fortîr. 
Ils  fe  fufïîfoient  dViUeurs  à  eux-mêmes ,  &  pen- 
dant plufîeurs  mois  que  je  les  vis  avec  beaucoup 
de  familiarité ,  je  ne  m'apperçus  jamais  d^aucune 
altération  dans  leur  humeur.  Je  leur  procurai  la 
connoiflance  de  deux  perfonnes  fort  aimables, 
qui  augmentèrent  l'agrément  de  notre  lîaifon. 
Tout  le  tems  que  je  ne  donnoîs  point  à  me$ 
occupations  fe  paffbit  chez  eux.  Quoiqu'ils  pa* 
rulTent  vivre  avec  beaucoup  d'épargne ,  ils  nous 

donoient 
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9onnoîent  quelquefois  à  dîner  fort  honnêtetnenti 
Nous  les  traitions  à  nptre  tour  ^.'&  quoique  nous 
h'entreprîflîons  point  de  pénétrer  leur  feciceti 
faous  ne  laiffions  point  échapper  une  occafipn  de 
leur  offrir  nos  fervices ,  en  leur  faifant  entendre 
que  nous  étions  capables  de  zèle  &  de  difcrétion; 

Il  étoit  impoflîble  de  ne  pas  nous  livrer  quel*' 
quefois  à  nos  conjeâures  ;  mais  n^ayant  aucun 
fondemetit  pour  les  appuyer  5  nos  jùgemens  n'etj 
étoient  pas  moins  incertains.  Divers  bruits  qui 
fe  répandirent  jufqu'à  la  bourfe  ;  rie  fervoiedé 
qu'à  nous  emharrafler  par  leur  oppofition;  Leî 
uns  afluroîent  que  le  baron  n*étoit  qu  un  maître^ 
d'hôtel  italien  qui  ayoit  enlevé  la  fiUé  d  un  am- 
bafladeur  allemand  à  la  cour  de  Rome.  NousW 
cruines  pendant  quelques  jours  jufqua  ce  quuii 
autre  bruit  le  fit  paffer  pour. un  prélat -romaîd 
qui  étoit  venu  fe  réfugier  ayéc  fa  maîtfefle  dah^f 
un  pays  de  liberté.  Il  ignora  tout  ce  qu'on  pu-- 
blioit ,  &  fi  je  n'avoispas  aflfez  de  lumières  poùt 
détruire  ce  qui  ne  me  paroifïbit  point  à  fori  avail-' 
tage,  je  m'efforçai  du  moins  de  le  réparer  par  lé 
témoignage  que  je  rendoîs  de  tous  côtés  à  fesf 
mœurs  &  à  fon  caraftère. 

Cependant^  après  plufieurs  mois  d'une  vie  (of( 
franquilie  ^  nous  découvrîmes  fur  f e  yifage  &  dari< 
f humeur  du  baron  des  naarques  fenfibles  de  triftéfla 
k  d'îriûuîétudie.  ïlfefitlcbg-tetffs  vioféride  pour  feif 


déguîfér;  maïs  il^arolflbitun  aîrde  contrainte  juf^- 
ques  daiîsfa  joie;  &  fort  fôuvent. il  fe  dlipenfoit, 
fops  àXytt%  l^rétextes  ^  de  la  petite  affemblée  que 
lious  avions  formée  régulièrement.  La  baronne  ne 
c^ffà  jioînt  d*en  être,  &  fechargeantdes  excufesde 
éA\A  qui  pafibit  pour  fon  mari ,  elle  lui  atttibuotf 
des  affaires' qui  Poccupoient  néceflaircment.  Il  fit 
divers  voyages ,  dont  le  plus  long  ne  dura  pas 
phiS  &t  iquâtrô  jours.  lie  ptaifir  qu'il  avoît  appa- 
recnittent  dé  revoir' fa  femme  lui  rettdoit  toute  fa 
bonne  humeur  à  fon  retour  ï  mais  iïretomboit  dès 
(e 'lendemain  dans  fa  mélancolie.  La  baronne 
îi^ôti  étbit  pas  plus  exempte ,  quoiquelle  réufsît 
inlWux  à  cacher  la  fie nne.  Je  la  furpris  plus  d'une 
foi^rdans  une  rêverie  fi  profonde,  qu'elle  ne  m'avoif 
point  entendu  ouvrir  fa  porte ,  &  lui  en  ayant  fait 
un  jour  quoique  reproche ,  dans  rabfence  de  fou 
mari ,  je  fus  extrêmement  étonne  de  voir  aulfr- 
tôt  couler  fes  larmes.  La  difcrétion  m'empêcha 
de  tuï  en  demander  la  caufe ,  &  je  feignis  de  ne 
f  attribuer  qu'àfabfence  du  baron.  Je  raifonnois 
d^ns  cet  intervalle  avec  mes  amis,  fur  des  appa- 
rénbes  qui  eonfondoîent  notre  pénétration*  Nous 
nous  ferions  imaginé  qu'il  étoit  queftiôn  de  quel- 
qu  embarras  de  fortune ,  fi  la  multitude  de  bijoux 
précieux  que  nous  connoïffions  à  la  baronne^  ne 
nous  eût  perfuadés  qu'iîs  étoîent  fort  éloignés  de 
&  trouver  daiis  Ta  iiéceffîtér  De  calcul  fait  ^  en- 


ftï6àtres]tf or,  en  tabatières,  en  étuis,  &c.  nousi 
avions  vu  entré  elle  &,fQn  mari  la  vale^ir  de  plu$ 
de  dix  nïiile  florins  ,  &  là  vre  frugale  à  îaquelle  ils 
s  etoient  réduits  pouvoà  leur  faire  dé  cette  feule' 
femme  uni  fond  fuffifant  pour  deux  années.  Ce*- 
J)endant  côitnme  deux  perfonhes,  qui  peut-être 
ne  s^étoient  jamais  vues  à  cette  forte  d*épreùve^ 
pouvoient  manquer  d'attention  pour  les  feflbur- 
èes  qu'ils  àvôient  dans  leurs  propres  mains,  nousr 
délibérâmes  fi  nous  né  devions  point  fonder  \é 
baron  4e  ce  côté-là ,  &  lui  ôfirir  même  tout  té 
qUQ  lîivmédîocnté  de  notre  fortune  no^  permets 
toit  de  faire  en  commun  pour  foutenir  la  fienhe^ 
HLd^  j'^YQUQ  qu  étant  chargé  de  cette  commifliort 
par. mes  deux  amis 5  je  n'eus  poii^t  fa  force  de 
lui  faife  une  ouverture  dont  f a^préhendois  qu'il 
iie  pût  s'ofFeiifer.  Je  me  bornai  à  àe%  offres  gén«-" 
fales  de  fervice ,  &  je  ne  fus  précis  que  dans  lerf 
fMroteftatiôhs  de  zèle  &  d'amitié. 

La  fuite  nous  perfuada  que  ce  h^étoierit'f)oiht  des 
liéceffités  de  fortune  qui  caufoîent  l'inquiétude 
^  bdrôn.  Il  airriva  dans  cet  intervalle  un  gentil* 
liofnme  fnofcovite  à  Amfterdanfi,  qui  forma  quel- 
que liaîfba  avec  nous  par  une  rencontre  dé  put 
hafard.  It  vît  la  baronne  ;  if  en  devînt  amoureux,» 
&  fes  aflîdûîtés  furent  continuelles  auprès  d'elle^ 
Nous  nous  étions  fort  obfervés,  mes  amis  &moïy 
ë»s  la  conduke  ^é  nous  avions  tenue  avec  u*# 


(emme  fi  aimable  ;  de  forte  quil  nous  parut  fort 
étrange  quun  mofcovîte,  qui  n*avoîtpour  tout€f 
l-ecômmandation  que  beaucoup  d'argent  &  d'ef- 
fronterie ^  vînt  attaquer  à  nos  yeux  un  coeur  pour 
lequel  nous  n'aurions  pas  eu  moins  de  goût  que 
lui ,  Cî  la  bienféancç  &  l'amitié  n'euflent  fervi  de 
frein  à  notre  inclination.  Cependant ,  comme 
c'étôît  l'affaire  du  baron,  nous  fuppoftâmes  ce 
fpeâacle  fans  murmurer;  &nous  avions  d'aîtleuris 
une  trop  haute  opinion  de  la  fidélité  de  fa  femme , 
ou  fi  l'on  veut  de  fa  maîtrefle  ^  pour  la  croire 
capable  de  prêter  l'oreille  aux  féduâions  d'un 
.amant*  * 

Nous  en  étions  à  ce  point  »  lorfque  te  baronf 
fe  crut  obligé  de  quitter  Amfterdam  pour  uil 
voyage  qui  ne  devoit  pas  durer  plus  que  le  pré- 
cédent. Nous  fûmes  témoins  des  efforts  que  la 
baronne  fit  pour  l'arrêter  ;  &  fans  pénétrer  le 
fecret  de  leurs  alFaires ,  nous  jugeâmes  qu'une 
faveur  demandée  avec  tant  d'inftances  fuppofoit 
des  raifons  fort  importantes.  Elle  ne  put  Iiâ 
faire  changer  de  deflem  ,  mais  il  lui  promît  d'être 
de  retour  le  jour  fuivant.  Ses  larmes  durèrent 
ïong-tems.  Nous  nous  retirâmes,  après  avoir 
employé  bien  de^  foins  pour  la  confoler  ;  il  étoît 
cinq  heures  après  midi.  Je  fortis  de  chez  mof 
pour  n'y  rentrer  que  fort  tard.  J'appris  en  arri- 
vant que  madame  labaronn^etoit  dans  les  tranfes 
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ide  la  mort ,  &  qu'on  la  foupçonnolt  de  s*êtrç  cm- 
poifonnçe.  £Ue  avoit  fait  acheter  vers  les  huit 
heures  une  dofe  de  fuhlimé  ^  fans  avoir  expliqué 
1  ufage  qu  elle  en  vouloit  faire.  Elle  s*étoît  r en-*^ 
fermée  feule  après  fouper^  &  les  pointes  de  la 
douleur  Tavoient  forcée  de  jeter  des  cris  qui 
avoient  attiré  fes  voifîns*  Ses  plaintes  ne  regar- 
doient  qu'une  colique  dont  elle  prétehdoit  fou& 
frir  mortellement.  On  la  traita  dans  cette  fup- 
pofîtion.  Mais  les  progrès  du  mal  étant  fenfîbles , 
on  trouva  par  divers  éclairciCfemens  qu  il  devoit 
venir  d'une  autre  caufe.  Elle  mourut  fans  en 
faire  l'aveu ,  Çc  l'unique  foin  qu  elle  prit  en  mou- 
rant, fut  de  recommander  à  ceux  qui  lui  o£Eroient 
lieur  fecours  de  ménager  fpn  mari ,  &  de  pas 
laiffer  fon  enfant  dans  le  befoin.  Une  fî  tragique 
aventure  fit  l'entretien  de  tout  le  monde  ^  &  cha- 
cun entreprit  de  l'çxpliquer.  L'opinion  qui  pré- 
valut d'abord ,  fut  que  le  baron  Tavoit  aban- 
donnéç ,  8i  que  fe  croyant  fans  (upport  &  fans 
efpérance  dans  un  pays  étranger^  elle  avoit 
choifi  la  mort  comme  le  plus  court  chemin  pour 
fe  délivrer  de  fes  peines.  On  demeura  dans  cette 
idée  jufqu'au  lendemain  au  foir ,  que  le  baron 
vint  difliper  par  fon  retour  une  fi  mifçrable  con- 
jefture.  Quelques  perfonnes  de  fa  connoiflance 
qui  fe  trouvèrent  à  la  porte  de  l'hôtellerie  ,  lui 
(}onn^ren^fî  adroitçn^ent  le  change ,  que  fous  1q 

^3 
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prétexte  d'une  a^ire  impottante  oà  (on  fecours 
leur  étôît  néceflaire ,  ils  le  conduîfirent  dans  une 
autre  maifon  pour  lui  déclarer  fa  perte.  Les  trant 
ports  auxquels  il  s'abandonna  détruifirentencorç 
inieux  les  foupçons  qu  on  avoit  eus  de  fon  voyage. 
Il  ne  parla  que  de  défefpoir  &  de  mort.  On  fe 
faifit  de  fon  épée  ;  mais  demandant  du  poifon , 
nn  poignard ,  &  tout  ce  qui  pouyoit  fervir  à  le 
délivrer  promptement  de  la  vie  ,  il  alla  }ufqu' à 
faire  mille  efforts  pour  fe  précipiter  par  une  fe- 
pêtre.  Enfin ,  au  défaut  de  toutes  les  voies  qu  il 
jchercWit  pour  mourir ,  il  trompa  ceux  qui  Tobr 
fervoient ,  &  s'élançant  tête  baiffée  contre  le  mur 
jâe  la  chambre ,  il  fe  feroît  bleffé  mortellement, 
^  répaiffeur  de  la  tapifferie  n'eût  diminué  la 
yjolence  du  coup. 

On  fat  attentif  aux  moindres  cxpreflîons  de 
ft.  douleur ,  pour  en  recueillir  quelque  lumière 
fur  le  fond  de  fbn  aventure.  Mais  il  ne  fe  trahit 
par  aucune  indifcrétion.  Huit  jours  qu'on  le 
força  de  pafler  dans  la  maifon  où  il  s'étoit  laîfle 
^conduire  ,  ne  mirent  point  de  changement  dans 
fes  difpoCtîons.  II  parloit  encore  d'aller  fe  tuer, 
pu  mourir  de  douleur  fur  le  tombeau  de  fa  mal- 
heureufe  compagne  ,  &  fes  larmes  côuloient 
avec  la  même  abondance  qu^au  premier  moment, 
Cependant ,  l'intérêt  de  fon  fils  qu'on  lui  remît 
^eyaqt  les  yçux  p^rut  faîrç  çtifiii  ^uelcjuçimpreft 
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(fonfurluL  II  ptomit  de  renoncer  aux  réfoluûon$ 
violentes  9  &  de  ne  pas  faire  un  mauvais  ufage  de 
fa  liberté.  L'ayant  obtenue  à  cette  condition  ^  il 
employa  le  peu  de  jours  qu  il  paiTa  dans  la  ville  ^ 
à  vendre  tous  les  bijoux  de  la  baronne  &  les  liens  ^ 
pour  faire  un  fonds  qui  pût  engager  quelqu'un  à 
fe  charger  du  foin  de  cet  enfant.  Il  eut  mêmfs  h 
prudence  d'y  întérefler  le  magiftrat ,  en  le  metr 
tant  fous  fa  protedion ,  &  lorfqu'il  fe  fut  acquitté 
d'un  devoir  fi  jufte ,  il  partit  fans  avoir  pris  congé 
de  perfonne. 

Ceux  qui  avoîent  été  témoins  de  fes  tranfports  i 
&  qui  l'avoient  fait  confentir  fi  difficilement  à 
faire  une  efpèce  de  trêve  avec  fon  défefpoir, 
jugèrent  qu'il  étoit  allé  finir  fa  vie  par  quelque  ré- 
volution violente.  Et  combien  d'autres  commen-' 
taires  la  malignité  du  public  ne  fit-elle  point  fur  la 
mort  de  la  baronne  !  Ce  qui  m'en  eft  refté  dans 
l'efprit  fera  juger  quelle  foi  ces  miférables  expli* 
cations  dévoient  obtenir.  On  prétendoit  que  le 
mofcovite ,  qui  étoit  amoureux  d'elle  ,  étoit 
rentré  dans  fa  chambre  fans  qu'elle  s'en  fût  ap« 
perçue ,  &  que  l'ayant  furprife  fur  fon  lit ,  qui 
étoit  placé  efFedivement  dans  une  alcôve  fort 
obfcure ,  il  Tavoit  trompée  fi  adroitement  qu'elle 
s'étoit  crue  d'abord  entre  les  bras  de  fon  mari. 
U  eft  inutile  d'ajouter  les  circonftances  d'un  fait 
que  je  regarde  comme  une  impofture,  Cepen* 
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jdant,  on  prétendoit  expliquer  par -là  Ici  efforts 
(qu'elle  avoit  faits  pour  retenir  le  baron.  Cétoir, 
(difok^on  »  la  défiance  qu'elle  avoit  de  fon  propie 
'défefeoir^  &c*  Mais  à  moins  qu'on  n'eût  appris 
flu  mofcovite  même  une  aventure  (i  mal  con? 
^ertée ,  de  qui  l'auroit-on  pu  fevoir  ?  Il  eft  vrai 
feulement  que  ce  gentilhomme ,  prefque  aufli 
|:ouché  que  le  baron ,  de  leur  pertQ  commune  ^ 
quitta  la  Hollande. 

'  Il  y  a  plufieurs  années  que  cet  événement 
tragique  eft  arrivé.  J'ai  appris  depuis  que  le 
baron  ^  dont  on  n'avoit  point  enttendu  parler 
dans  un  fi  long  efpace»  s'étoit  fait  revoir  à 
Amfterdam ,  &  qu'il  y  étoit  arrivé  dans  une 
inauvaife  fituation.  Il  portoit  encore  le  même 
habit  qu'il  avoit  en  quittant  cette  ville ,  mais  il 
^fé  &  fi  mal  en  ordre ,  qu'il  ne  paroiflbit  point 
que  depuis  fon  départ  il  pût  en  avoir  porté  d'au- 
^re^.  Il  n^évitoit  point  la  vue  de  plufieurs  per- 
fonnçs  qu'il  avoit  connues  ;  &  ,  fans  s'ouvrir 
plus  qu'il  n'avoit  fait  fur  l'origine  de  fes  mal- 
heurs ,  il  confeflbit  que  depuis  qu'il  avoit  quitté 
la  Hollande  »  il  avoit' vécu  dans  un  couvent  de 
Weftphalie.  Son  fils,  qu'il  avoit  retrouvé  dans 
les  mains  de  ceux  à  qui  il  l'avoit  confié ,  lui  avoit 
fait  rappeler  des  fouvenirs  qui  lui  avoient  encore 
arraché  quelques  foupirs.  Mais ,  paroîffant  fort 
î[ati^ait  du  foin  qu'on  avoit  pris  de  fon  éduca? 


IBT    Akkcdotbs,  B J3 

iSbn ,  il  avolt  recueilli  le  refie  de  la  fomme  qu  il 
avoit  lailTée  i  fes  curateurs»  Elle  s^étoit  trouvée 
fuffifante  pour  lui  faire  un  préfent  honnête,  & 
pour  le  mettre  en  état  lui-même  de  retournée 
apparemment  dans  fa  patrie^ 


TRIOMPHE 

D'UNE    FEMME 
Sur  un  Adverfcùre  de  fon  Jkxe, 


U. 


N  E  femme  tendre  ,  mais  d'une  humeur 
fort  impérieufe ,  écrivoit  dans  ces  termes  à  fou 
amant ,  fur  le  vifage  duquel  elle  ayoit  vu  quel- 
ques traces  de  chagrin,  ec  Vous  êtes  trifte ,  & 
»  î'en  ignore  la  caufe.  Eft-ce  là  l'empire  que  j'ai 
»  fur  votre  coeur?  Apprenez-moi  au  plutôt  de 
>•  quoi  il  eft  queftion.  Je  verrai  fi  je  dois  vous 
p  permettre  de  vous  affliger ,  &  en  attendant  je 
»  vous  le  défends,  ^y 

On  demande  s'il  eft  d*un  homme  d'honneur 
&  d'un  homme  raifonnable»  à  quelque  degré  qu^on 
fuppofe  fa  paûion  y  de  laiflèr  prendre  ces  mar- 
ques d'empire  à  une  maîtreffe,  &  d'en  faire 
la  règle  de  fa  conduite.   Cette  queftion  paruf 
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àflez  importante  pour  occuper ,  U  y  a  quelques 
cems  y  les  plus  beaux  efprits  de  Londres  ;  de 
(dans  un  pays  où  la  complaifance  pour  les  femmes 
eft  fans  bornes  ^  il  fe  trouva  bien  des  gens  qui 
ne  laifsèrent  pas  de^fe  déclarer  contre  elles.  Leurs 
principales  raifons  étoient  prifes  de  la  dignité  de 
rhomme ,  qui  ne  lui  permet  pas  de  renoncer  au 
rang  de  fupérieur  &  de  maître ,  qu'il  a  reçu  du 
Créateur  ;  &  de  la  néceflîté  abfojue  dont  il  eft 
pour  la  focîété,  c*eft-à-dire,  également  pour 
rintérét  des  femmes  &  des  hommes  »  que  celui 
des  deux  fexes  qui  eft  chargé  par  l'ordre  de  la 
nature  de  veiller  à  la  sûreté  commune ,  conferve 
toujours  fur  Tautre  Tautorité  que  demande  un 
(bin  fi  difficile.  Les  partifans  de  l'opinion  ôp* 
pofée  ne  manquèrent  pas  de  traiter  ces  deux  rai* 
(bns  d'argumens-  Turcs  ^  qui  vont  à  l'humiliation 
dun  fexe  charmant  &  à  la  rume  des  plus  doux 
plaifirs.  On  s'échaufià  des  deux  parts.  Les  écrits 
commençoient  àfegroftir  d'injures»  autant  que  d^ 
preuves  &  de  raifonnemens ,  lorfque  le  hafard 
fit  découvrir  une  aventure  qui  décrédita  beau* 
coup  le  principal  adverfaire  des  femmes ,  en  U 
faifant  foupçonner  de  mauvaife  foi, 

Milord  L,.M«  qui  avoit  pris  beaucoup  de  part 
à  cette  querelle  »  étant  à  la  maifon  de  campagne 
d'un  de  fes  amis ,  fe  trouva  un  four  forcé  par 
quelqu  infomnie  de  fe  lever  ^uifitôt  que  le  foleil} 
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.c*éft-â-*clîre ,  (î  matîn ,  que  ne  trouvant  perfonnc 
qui  voulût  imiter  fa  diligence,  il  prît  le  parti  de 
faire  feul  quelques  tours  de  promenade  pour 
éviter  Tennui.  Il  connoiflbît  peu  lès  environs  ; 
mais  ne  fe  défiant  point  quMl  pût  s'égarer  dans 
un  lieu  qui  n  eft  qu*à  quelques  milles  de  Lon- 
dres ,  il  fe  livra  infeniîblement  au  plaifîr  de  par- 
courir un  des  plus  beaux  cantons  de  MiddlefeXt 
On  fait  qu'une  des  propriétés  de  l'Angleterre 
eft  d  être  en  tout  teros  couverte  de  verdure.  La 
terre  &  les  arbrlfleaux  fe  difputent  l'éclat  d^ 
cette  couleur  ;  &  comme  tous  les  champs  y  font 
environnés  de  haies,   qui  ne  font  jamais  fans 
feuillage ,  on  les  prendroit  pour  autant  de  jar- 
dins, qui  confervent  le  même  agrément  dans 

toutes  les  faifons.  Milord  L ne   fe  laffant 

point  de  pénétrer  de  tous  les  côtés  où  il  r emar-^ 

quoit  des  ouvertures ,  s'écarta  beaucoup  dans 

Tefpace  d'une  heure ,  &  s'apperçut  enfin  quU 

ne  lui  feroit  pas  aifé  de  retourner  fur  la  même 

route.  Il  rît    de  fon  imprudence.    Cependant 

fiyant  jeté  les  yeux  de  toutes  parts,  il  apperçut 

^  quelque  diftance  le  fommet  d'une  maifon.  Il 

en  prît  le  chemin ,  pour  finir  tout  d'un  coup  fon 

embarras.  îl»a  croyant  une  métairie ,  fon  dellèiii 

étoit  d'y  demander  un  guide.  Mais  il  diftinguî^ 

i)ientôt ,  malgré  la  fimplicité  du  bâtiment ,  que 

çç  devpit  être  quel(jue  lieu  de  plaifir  ;j  &  que  U 


!t^6  Aventures 

folitude  où  elle  çtoit  (îtuée  n*avok  point  empe^ 
ché  qu*on  n'eut  pris  beaucoup  de  foin  pour  feiOT 
bellir.  Cependant  h  propreté  &  le  bon  goût  y 
^atoient  plus  que  les  richelTes.  Les  environs 
b'étoieat  que  des  prairies  ,  telles  qu*on  vient  de 
les  repréfenter ,  &  Ton  n  avoit  pas  eu  befoin  d'y 
prêter  des  ornemens  à  la  nature^  L'avant- cour 
(étoit  un  de  ces  beaux  boulingrins,  qui  fe  trouvent 
dans  toute  perfeâioQ  en  Angleterre ,  foit  parce 
que  rherbe  y  eft  propre  d'elle-même  à  les  forr 
mer,  foit  parce  que  les  Anglois  qui  en  font 
les  (i)  inventeurs ,  &  qui  en  font  un  autre  ufage 
^ue  nous  »  réuflîflent  mieux  à  leur  donner  cet 
air  perpétuel  de  netteté  &  de  fraîcheur  qui  en 
fait  des  promenades  déliciçufes^  La  cour  étoic 
féparée  du  boulingrin  par  un  mur ,  &  n'avoit  pas 
plus  de  longueur  que  la  face  du  bâtiment,  dont 
tout  le  corps  coniiftoit  en  un  pavillon  allongé 
par  deux  cabinets  irréguliers  qui  le  terminoient 
de  chaque  côté.  A  la  porte  de  la  cour  ,  s'of- 
froient  deux  cabinets  de  verdure ,  dont  le  feuil* 
lage  étoit  mêlé  de  âeurs  ;  ^  comme  il  ne  paroif-c 

(i^  Ceft  ordinairement  un  quarrë  f^açieux,  couvert 
tfherne  très-menue  &  trés-baflè ,  dont  la  furface  efl  unie 
comme  une  glace,  &  qu'on  a  foin  d'entretenir  dans  cet 
état ,  en  y  fàifant  pafler  tous  les  matins  un  cylindre  de 
ier  ou  de  marbre.  Ces  lieux  font  trés-célèbres  en  Ângler 
terre  par  les  parties  de  boule  qui  s'y  font  entre  les  |)lu§ 
grands  feigneur$« 
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toit  aux  environs  nulle  trace  de  chevaux  &  de 
Voitures  ,  ôri  aùfbit  pris  cette  ïace  de  h  mairon 
pëùr  celle  du  jardin.  La  fùîte  du  récît  fera  coni- 
iioîtré  d*où  cette  defcrîptîon  eft  tirée. 

MîIor<î  L.....  admira  quelque  tems  un  fi  beau 
!îeu  y  &  h*étant  pas  moiiîs  fùrpris  du  filence  quTl 
y  voyoît  iéghér ,  îî  eritf  a  dans  un  des  cabinets  dé 
la  porte  pour  s*y  repofer-un  moment,  A  peine 
étoît-îl  affis  5  qu*il  apperçut  à  l'entrée  dù'boùlin^ 
grîn  une  Jeûne  dame  qui  i*evenoit  feùïè  des  praî- 
rïes,  &  qui  s'avançoit  vers  la  maifbn.  On  s'atten4 
peut-être  à  la  defcriptîon  dé  fes  charmes ,  qm 
tïe  finirôit  pas  fitôt  que  celle  du  lieu  ;  mais  3 
fuffira  de  fe  la  f  epréfenter  comme  une  des  plus 
belles  pérfofinés  du  monde.  Elle  étoît  vêtue  avec 
négligence  plutôt  qu*avec  fîmplîcité;  car  fans  le 
inoindre  air  de  panoré  ^   foh  habiHement  étoic 
riche ,  &  le  défordre  même  dans  lequel  il  pa- 
roiflbit ,  lui  donnoît  un  air  de  hobleflè  ,  par  le 
peu  de  cas  qu'elle  fembloît  faire  de  l'ornement; 
Sa  tête  étoît  couverte  d'un  chapeau  rond ,  à  l'ari- 
gloife  9  qui  ne  diminue  pas ,  comme  on  fait  bien*, 
f  éclat  dû  teint  j  nî  la  finefie  des  yeux.  Elle  por- 
toit  dans  une  corbeille  différentes  fleurs  qu'elle 
àvôit  cueitlicrs  dans  les  champs  voifîns  ;  &  ne  (e 
croyant  vue  de  perfonrie ,  elle  marchoit  d*uh 
pas  lent ,  comme  enfévelie  dans  une  profonde 
JK^ditation, 


^^  Av«NTUiisf 

li'admiratîon  du  feigneur  angtak  hel  falfaïff 

rqu  augmenter ,  il  réfolut  de  fe  tenir  caché  dan^ 

.fe  cabinet  pour  jouir  plus  librement  d'une  C  belle 

vue.  Son  deflein  étoît  d'attendre  que  la  dame 

fût  entrée ,  &  de  chercher  quelqu'un  de  qui  il 

pût  5^pirendre  fon  riom.  Mais  la  fatigue  d'une 

jqngue  promenade  la  tenta  elie-même  de  fe  re- 

pofer  en  arrivant  àlaporte.  Elle  s'affit  dans  le 

fecon4  cabinet ,  fans  reinfarquer  que  l'autre  fût 

Occupé,  Après  s'être  amufée  quelques  momens 

avec  fe$  (t^uvs ,  eÛe  tira  un  ouvrage  de  broderie, 

qui  étott  auffi  dans  fa  corbeille ,  Se  elle  fe  mit  I 

travailler  avec  afiess  d'attention  ;  mais  paroiffant 

<olut  d*un  coup  rappelée  à  elle-mlinc  par  quel^ 

que  nouvelle  penfée,  fes  mains  devinrent  im- 

.ihc^iles  {ans  quitter  leur  ouvrage ,  &  elle  fe  ïivf a 

toute  entière  à  (a  dïftraâBon.  Un  quartnl'hçure 

4e  paflafons  qu'^elïe  parût  fe  détacher  un  moment 

de  l'objet  qui  fîxoit  fon  imagination.  Enfin ,  }e- 

.tant  fa  toile  datis  la  corbeilk  »  elle  étendit  le 

bras ,  comme  Von  fait  en  fbrtant  du  foigmeil ,  & 

elle  fe  mit  à  réciter  d'un  ton  pafliofmé  qu^lque^ 

Vers  d^mfi  tragédie  a^igtoife  (l)  dont  voîd  le 

(l)  Ils  font  d'une  tragédie  nommée  Qronoko^  qmeâ 
fort  eftimèe  pour  la  force  du  fentiment.  Voici  les  vers 
aUglois  : 

This  littU  fpot  ofground  is  dearer  to  me 

Tkan  my  great  father's  unbonded  K'wgi9îÈ ^&c.%^ 


(ttA  :  <cCe  pietit  efpace  de  terre  a  plus  de  char- 
f>  mes  pour  moi  que  les  vaftes  états  de  mon 
»  père.  Les  bornes  de  mes  défirs  font  plus 
^  étroites  eocof  e  que  celles  de  mes  regards. 
93  On  ne  cherche  point  le  bonheur  au  dehors  ^ 
at>  quand  on  peut  le  trouver  en  fol- même  5  & 
^  dans  ce  qu  on  pofsède  fans  partage  &  fans 
la  alarmes  5  âcos 

Milord  L..«««  auifi  ëtoûné  de  ce  quil  enteiH 
doit  que  de  tout  ce  qu  il  avolt  vu  »  oublia  que 
k  moindre  mouvement  pouvoit  le  trahir.  Quel- 
que bruit  qu'il  fît  fans  y  penfer ,  avertit  la  dame 
qu'elle  étoit  écoutée ,  &  la  fit  fortir  auffitôt  pouf 
favoir  de  qui.  Elle  apperçut  le  Mitord  qui  n'é- 
toit  pas  d*one  figure  à  lui  caufer  de  Tépou vante  J 
&  le  reconnoiâant  à  plufieurs  marques  pour  un 
homme  au-deffus  du  commun ,  elle  reçut  civi* 
lement  les  excufes  qu'il  lui  fît  de  l'avoir  inter-^ 
rompue.  L'entretien  fe  lia  par  le  récit  de  l'irt- 
quiétude  où  il  s'étoit  trouvé  fur  fa  route  ,  &  de 
rembarras  où  il  étoit  encore  pour  regagner  fe 
fîea  d'où  il  étoit  parti.  Elle  eut  la  politeffe  de 
lui  of&ir  des  rafnuchiflèmens.  Il  ne  fe  fit  pas 
prefler  pour  les  accepter.  La  porte  s'ouvrit  j  Se 
tout  ce  qu'il  apperçut  en  entrant  confirma  l'idée 
qu'il  avoît  prife  de  cette  élégante  demeure.  La 
cour  étoit  une  autre  efpèce  de.  jardio,  par  fes 
«ompaitimensc  &  fes  embelliffemens  de  verdtir^^ 


i^ti  AVEKTtfKË? 

Flufieuf's  ftâtùes  achevoient  de  romer.    TaviH 

ilntérieur  de  la  maifon,  rien  n'étoît  fi  bien  en« 

tendu  que  la  dîftribution  des  appartemens  ^  m 

plus  propre  &  de  meilleur  goût  que  les  meu^ 

l>1es. 

Sur  quelques  ordres  donnés  fecrètenient. ,  on 
fie  tarda  point  à  fervir  un  déjeûner  auilî  délicat 
que  s^I  eût  été  fait  pour  le  paroître*  Les  domes- 
tiques qui  fc  préfentèrent  étoîent  .en  petit  nom- 
bre ;  c*étoient  deux  femmes  &  un  petit  more , 
mais  il  ne  manquoit  rien  à  leur  figure  &  à  levk 
àjafteineht.   La  converfation  roiila  d'abord  fur 
les  charmes  d  une  G  belle  folîtude ,  &  fur  Theu- 
teùx  hafard  qui  avoit  produit  une  partie  de  table 
fi  imprévue*  Milord  L...»«  auffi  plein  de  refpeâ 
que  d'étonnement ,  n'ofoît  la  faire  tomber  fur 
ce  "qiiî  excitoit  beaucoup  plus  fan  admiration.* 
Mais  fa  comptigne  qui  devinoit  aiféraent  ce  qui 
fe  paflFoit  dans  foiï  efprît  y  &  qui  avôît  déjà  ré- 
folù  de  fe  faire  un  dîvertiflement  de  fa  furprife 
jk  de  fa  curiofité ,  fut  la  première  à  lui  parler 
d'elle-même ,  &  du  genre  de  vre  qu'elle  menoît 
dans  cette  retraite.  Elle  lui  apprit  qu'elle  y  vî- 
voit  feule  depuis  trois  ans,  &  qu  elle  fe  trouvoît 
auffi  heuréufe  que  le  premier  jour  ;  que  par  le 
fecours^  de  la  philofophie,  dont  elle  faifoit  fou 
étude  continuelle ,  elle  étoit  parvenue  àfe  déli- 
'Vrer  des  foibleifes  de  fon  fexe  ,  &  à  fe  com-^ 
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^oFer  un  fort  dîgne  d*envie  5  qu  elle  ne  connoiir 
folt  tien  dans  le  monde  qui  pût  lui  caufer  les 
troubles  de  la  crabte  »  ou  les  impatiences  du 
iéfiT  ;  que  la  teâure  >  la  promenade  y  la  peintura 
&  la  muflque  étoient  fa  principale  occupation  ^ 
&  ne  lui  laiflbient  point  un  feul  vide  qui  d«« 
mandât  d'être  rempli  par  d'autres  amufemenss 
que  s'il  vouloit  pafier  avec  elle  une  partie  de  la 
journée ,  il  connoîtroit  par  fes  yeux  l'emploi 
qu'elle  faifoît  de  fon  tems  ^  &  les  reffburces 
qu'elle  trouvoit  fans  cefle  autout  d'elle  contre 
Tennui.  Enfin,  ce  difcours  qu'elle  accompagna 
de  toutes  les  grâces  quifont  le  principal  charme 
de  la  beauté ,  &  de  cet  air  de  liberté  &  d'enjoué* 
ment  que  la  fatisfaâion  du  cceur  répand  dans 
les  manières ,  fit  tant  d'impreffion  fur  le  feîgneur 
angloîs ,  que  loin  de  refufer  Tôffre  qu'elle  lui 
faifoît  de  demeurer  une  partie  du  jour  avec  elle  , 
il  auroit  fait  vœu  fur  le  champ  de  ne  la  plus  quit- 
ter de  fa  vie» 

On  fe  leva  ;  la  dame  pour  aller  quitter  l'ha- 
blllement  négligé  du  matin ,  &  le  feigneur  pour 
lattendre  dans  le  jardin,  où  elle  prit  foin  elle«o 
même  de  le  conduire.  Il  y  trouva  dé  quoi  fatis- 
faire  plus  que  jamais  fes  yeux^  dans  la  beauté 
du  parterre ,  dans  la  variété  des  fleuris  &  de  tous 
les  ornemens  qui  avoient  été  raffemblés  pour 
lembellir ,  &  d^ns les  allées  d'un  bols , oà l'exaâe 
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proportion  ^  la  fraîcheur  &  la  netteté  fe  difpu^ 
tolent  Tavantage.  £n  fe  promenant  feul  il  ré- 
fléchiffoit  fur  une  rencontre  fi  extraordinaire,  & 
furies  fuites  quelle  alioit  avoir  pour  lui  même. 
Son  cœur  fentoit  déjà  combien  il  étoit  difficile, 
auprès  d*une  perfonne  fi  charmante ,  d*être  long- 
tems  auffi  tranquille  &  auffi  libre  qu'elle.  Mais 
ce  n'étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'il  éprou- 
va, lorfque  la  voyant  reparoître  dans  Thabit  le 
plus  galant,  &  parée  de  tout  ce  qui  pouvoit 
relever  fon  éclat  naturel ,  il  la  prit  moins  pour 
une  mortelle  que  pour  la  déeife  d  un  lieu  quil 
avoit  déjà  comparé  à  TOlympe.  Elle  aiFeâa  de 
ne  pas  s'appercevoir  de  fon  trouble ,  &  l'ayant 
invité  de  retourner  au  fallon ,  elle  le  conduifit 
dans  divers  cabinets ,  où  elle  lui  fît  voir  une  col- 
leâion  des  meilleurs  livres,  &  quantité  de  bons 
tableaux,  dont  plufieurs  étoient  fon  ouvrage. 
Enfuite ,  ouvrant  la  porte  d'une  falle  voîfine , 
elle  le  pria  de  s'y  repofer,  tandis  qu'elle  alloic 
lui  donner  pour  amufement  un  petit  concert, 
compofé  d'un  clavecin  qu'elle  touchoit  elle- 
même  ,  d'un  violon  dont  fon  more  jouoit  d'une 
manière  fupportable,  &  de  deux  voue  qui  étoient 
fes  deux  femmes.  Elle  commença  en  effet  à  lui 
faire  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans  les 
compofitions  deNaples  de  de  Milan.  Ses  femmes 
i^hantèrent  avec  beaucoup  de  propreté  &  d$ 


ttiéthode,  &  elle  chanta  elle-même  quelques  Solo 
avec  tout  le  goût  &  toute  la  grâce  Imaginables. 

L*enchantement  n'étoît  pas  finu  II  continua 
de  la  même  forte  au  dîner ,  qui  n*eût  pai  été 
plus  délicat ,  nî  fervî  plus  régulièrement  au  mi- 
lieu de  Londres  ;  Milord ,  devenu  plus  familier 
par  rhabîtude  ,  conjuroît  fa  compagne,  de  lui 
faîre  voir  plus  clair  dans  cette  abondance  de 
merveilles ,  &  de  lui  apprendre  du  moins  à  qui 
il  étoît  redevable  de  tant  de  faveurs*  Quelque- 
fois il  croyoît  fe  remettre  fon  vîfage;  &  compa- 
rant fur-tout  le  tems  qu'elle  avoît  pafle  dans  la 
folitude  5  avec  le  fouvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé 
trois  ans  auparavant  à  la  fille  de  M.....  qui  avoît 
difparu  de  Londres  av^c  le  maître  -dliôtel  de 
fon  père ,  il  ne  doutoît  pas  que  ce  ne  fût  cette 
dame  5  qui  avoit  préféré  la  fatisfadion  de  fon 
cœur  à  fon  honneur  &  à  fa  fortune.  Mais  pen- 
fant  auflî  qu'il  ne  Tavoit  jamais  vue  d'affez  près 
pour  la  reconnoître  parfaitement,  il  craignoit 
de  faire  outrage  à  celle  qui  le  traitoît  avec  tant 
de  bonté,  par  une  conjedure  qui  ne  pou  voit 
s'accorder  avec  l'élévation  de  fon  efprît  &  da 
fes  fentimens.  Il  laifla  échapper  néanmoins  quel- 
ques mots  équivoques  dont  il  lui  parut  qu'elle 
comprenoît  le  fens.  Elle  rougît.  Il  s'expliqua 
plus  ouvertement  ;  &  lorfqu'elle  l'entendît  parler 
du  maître-d'hôtel ,  &  du  bonheur  qu'il  avait  e^ 
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de  plaire  à  la  fille  d'uti  des  premiers  feIgneurS 
de  Londres ,  elle  traita  cette  aventure  de  fable 
îndîgne,  &  elle  fe  plaignît  de  la  malignité  ]du 
public,  qui  empoïfonne  tout  par  la  médîfance 
ou  par  la  calomnie;  enfuîte  ,  s'appercevant 
qu  elle  s'étoit  exprimée  avec  un  peu  de  chaleur, 
elle  rompît  tout  d*un  coup  fur  cette  matière. 

Milord  affeâa  de  lui  faire  des  excufes.  Elle 
les  reçut  en  tâcfiant  avec  adreffe  d'écarter  les 
foupçons.  ïl  n'ajouta  rien  qui  pût  Marquer  qu'il 
les  confervât  :  mais  de  quelque  manière  que  l'ar- 
ticle du  maître  d'hôtel  dût  être  expliqué ,  il  de- 
meura perfuadé  qu'il  parloit  à  l'héroïne  de  l'a- 
venture. 

Cependant  la  converfation  ayant  pris  un  autre 
tour,  Milord  qui  n'avoit  rien  de  plus  nouveau  à 
raconter  qufc  la  dîfpute  qui  s'étoît  élevée  à  Lon- 
dres fur  l'empire  des  femmes ,  fit  valoir  le  zèle 
avec  lequiel  il  avoit  foutenu  leurs  intérêts,  & 
donna  un  tour  fort  odieux  aux  raifonnemens  de 
leur  principal  adverfaire.  L'ayant  nommé  dans 
fon  récit,  il  remarqua  que  ce  nom  réveîUoît 
l'attention  de  là  dame  ,  &  qu'il  lui  caufoit  de  la 
furprlfe.  Elle  en  devint  plus  curieufe  fur  les 
moindres  circonftances.  Elle  fe  fit  répéter  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'offenfant  pour  fon  fexe  dans  les 
écrits  qui  avoient  été  publiés.  Elle  demanda  plu- 
fieurs  fois  s'il  étoit  fur  qu'ils  fuffent  de  la  perfonnc 


«juemllord  avoît  nommée.  Quoi,  difoit- elle  avec 
un  air  de  reflTentiment  qu'elle  ne  penfoit  pas 
même  à  dégulfer,  c'eft  lui  qui  a  foutenu  qu'un 
homme  ne  peut  fe  foumettre  fans  honte  aux;  vo*» 
lontés  d'une  femme  ?  c^èft  lui  qui  nous  traite  d& 
créatures  foibles ,  împarfakes ,  légères  Se  caprî- 
cieufes  ;  qui  prétend  que  nous  ne  fommes  bonnes 
qu'à  la  chaîne ,  pour  le  plaîfir  &  Tamufement  de 
rhomme  qui  nous  tient  captives  ?  c'eft  lui  qui 
doute  fi  nous  avons  une  ame  raîfonnabk  ,  &  fi 
après  avoir  fervi  à  la  propagation  Se  à  Famufement 
du  genre  humain ,  notre  fort  ne  fera  pas  de 
reprendre  dans  Te  corps  des  hommes  la  forme  de 
cote  que  nous  avons  eue' dans  notre  origine? 
c'eft  lui  qui  propofe  au  gouvernement  de  nous 
interdire  toute  forte  de  commerce  les  unes  avec 
les  autres ,  parce  que  nos  vices  font  contagieux^ , 
&  que  nous  corrompant  âînfî  mutuellement, 
nous  enfommes  moins  dociles  fous  Te  joug  pour 
lequeî  nous  fommes  nées  ?  c^eft  fui  qui  met  cette 
ridicule  difFérerice  entre  les  animaux  &  nous-, 
qu*ib  s^apprîvoîfent  parla  fôciété  de  leurs  pareils^, 
au  lieu  que  ceHe  des  nôtres  nous  rend  phis  oaprî^ 
cieufes  &  plus  indomptables  ;  d'où  ît  conclut  que-, 
pour  nous  rendre  douces  &  aimables  j  îPfaut  rioù« 
tenir  autant  qu*on  peut  dans  la  fôlituàe  ?  Quol-t 
c'eft  lui?  c'eft  mîlord  C...  ?  Elle  fo  fit  aînfi  coni* 
firmer  milte  fois  la  rtiêrae  chofi  ;  &  n'en  pouvanit. 
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douter  9  après  toutes  les  aflurances  qu^elIe  en 

reçut,  il  lui  échappa  de  dire  amèrement  qu  il  s'en 

rcpentiroit. 

Milord  L..„ ,  fort  éloigné  de  deviner  la  caufe 
de  tant  de  vivacité ,  Tattribua  à  l'intérêt  général 
qu'une  femme  doit  prendre  à  l'honneur  de  fon 
fexe  ;  &  l'envie  de  plaire  lui  fit  employer  tout 
fon  efprit  pour  foutenir  un  parti  fi  charmant.  On 
pacoiffoit  l'écouter  9  mais  avec  des  dinraâions 
continuelles.  Il  échappoit  même  quelquefois  des 
foupirs,  &  milord  crut  voir  couler  quelques 
larmes  des  plus  beaux  yeux  du  monde.  Cet  entre? 
tien  duralong-temsj  quoiqu'aflez  languiffant  dune 
part,  tandis  qu'il  étoit  fort  animé  de  l'autre.  Au 
moment  qu'ils  s'y  attendoient  le  moins  tous  deux, 
ils  virent  entrer  dans  une  cour  de  derrière  ,  dont 
la  porte  répondoit  au  chemin  des  voitures,  &  fur 
laquelle  donnoient  deux  des  fenêtres  de  la  faite 
â  manger  où  ils  étpiçnt  encore,  une  chaife  dont 
]a  glace  étoit  afîez  claire  pour  y  laifler  voir  un 
homme.  Milord  le  reconnut  auffitôt  pour  C.  9 
ce  même  adverfaire  des  femmes  dont  il  s'efforçoit 
dq  détruire  les  argumens.  La  dame  marqua  plu$ 
as  fatisfaiSèion  'que  d'inquiétude.  Le  connoiflez- 
vous,  lui  dit-elle,  en. le  regardant?  Affurément, 
JuL  répondit  il.  C'cft  C... ,  1  adverfaire  de  votre 
-fexe  &  le  mien..  Eh  bien,  reprit-élle  en  Tinter- 
rompant,^  je  fuis  ravie  qu'il  arrive  plutôt  que  ]« 
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Yit  Tattendois.  Vous  aurez  une  fcène  qui  fera 
réjouîffante  pour  vous.  Hâtez-vous  de  me  fuivre , 
ajouta-t-elle,  &  le  prenant  par  la  maih^  elle  le 
£t  entrer  dans  un  garde*manger  féparé  de  la  fatle 
par  une  légère  cloifon.  Ne  fortez  point  y  lui  dit- 
elle  ^  que  je  ne  vienne  moi-même  vous  avertir  ^ 
fc  ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que  vous  allez 
entendre.  Commençant  à  fe  défier  d'une  partie 
de  la  vérité ,  il  répondit  malignement  que  ce  ne 
feroit  jamais  lui  qui  difputeroit  à  une  pèrfonne 
comme  elle  le  droi^de  commander  en  fouve* 
raine ,  &  qu  il  lui  juroit  une  obéifTance  abfolue. 

Milord  Cm.,  étoit  defcendu  de  fa  chaife;  &  fans 
s'arrêter  à  demander  des  explications  aux  domef^ 
tiques,  il  vint  droit  à  la  falle ,  en  homme  à  qui  les 
chemins  de  la  maifon  étôient  familiers.  Il  n'y 
trouva  que  la  dame  qui  s'étoît  remife  fur  fa  chaife, 
&  qui  ne  la  quitta  point  en  le  voyant  paroître. 
Cette  froideur  y  &  Tair  dont  elle  le  regarda  >  le 
déconcertèrent  un  peu.  Cependant ,  comme  il  la 
voyoit  parée  avec  plus  de  foin  qu'elle  ne  Tétoit 
tous  les  jours,  il  en  prit  occafion  de  lui  dire 
quelque  chofe  de  civil  fur  ce  furcroît  de  charmes 
dont  elle  avoit  relevé  fes  agrémens  naturels. 
•Vous  me  fatiguez  par  un  compliment  fi  fade, 
lui  dit-elle  d'un  ton  fort  dur  ;  &  pour  vous  dé- 
clarer tout  ce  que  je  penfe,  votre  préfence  elle- 
même  m'importune.  Je  vous  défends  de  mettre 
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ici  le  pîcd  fans  avoir  reçu  mes  ordres.  Si  cette 
condition  vous  géne^  n'y  reparoilTez  jamais*  Elle 
fe  leva  après  ces  paroles^  &  s'«q)procha  d^une 
fenêtre,  en  affeâant  de  lui  tourner  le  dos. 

Il  feroît  trop  long  de  repréfenter  cette  fcène 
avec  toutes  les  couleurs  qui  pourroient  la  rendre 
intéreiTatite.  Mais  on  préfente  le  fond  xlu  tableau  ; 
c^éft  àrindagination  des  leâeurs  aie  remplir.  Qu'on 
(e  figure  une  femme  irritée ,  qui  a  fes  raifons  pour 
feindre  de  ne  pas  f être»  &  qui  ^  dans  la  réfoludon; 
d'humilier  un  amant  dont  elte  commence  àfentic 
la  tyrannie,  ne  veut  donner  que  l'air  de  fierté  & 
4e  mépris  à  fon  reSêntiment.  D'uft  autre  côté  » 
un  homme  amoureux ,  mais  gâté  par  les  com- 
plaifances  d'une  maîtreffe  fort  paffionnée  &  ac- 
coutumé à  fe  voir  obéir  en  nraître  ,  qui  doute  da 
fpns  qu'il  doit  donner  à  un  langage  tout  nouveau  , 
qui  le  prend  d'abord  comme  un  badinage ,  qui 
«ifaie  enfuite  de  le  faire  ceflèr  avec  hauteur,  & 
qui  voyant  que  cette  voie  lui  réuilk  mal,  prend 
le  parti  de  fléchir,  pour  conferver  un  cœur  qu'il 
craint  de  perdre,  &  de  recevoir  en  dépit  de  lui- 
même  àes  loix  qu'il  efl  accoutumé  à  donner» 
ni  fut  pouiTé,  jufqu'à  fe  croire  obligé^  pour 
centrer  en  faveur,,  de  demander  grâce  à  genoux  ;: 
il  yerfa  même  des  larmes  auxquelles  le  dépit  eut 
peut-être  autant  de  part  que  la  tendreflTe.  Cepen- 
dant tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  la  permiâion 
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tfcfpérer  mieux  de  Tavenir.  Il  fut  contraint  par 
un  ordre  abfolu  de  retourner  fur  le  champ  à 
Londres  9  &  de  promettre  qu'il  recommenceroit 
à  traiter  Tamour  avec  autant  de  refped  &  de  fou- 
miffion  que  dans  la  premiire  naiflauce  de  fes 
fentimens* 

Auflîtôt  qu*il  fut  parti,  la  dame  fe  hâta  de 
délivrer  milord  L.*...  de  fa  prifon.  Vous  ave25 
tout  entendu,  lui  dît-elle;  jugez  fi  notre  adver- 
faire  eft  au(C  redoutable  que  vous  vous  Tétiez 
figuré.  Mais  après  Tavoir  forcé  de  partir  ,  je  ne 
puis  vous  retenir  ici  plus  long-tems  avec  bîen- 
féance«  D'ailleurs  la  nuit  approche  ,  &  vous 
n^avez  pas  moins  d'une  lieue  à  faire.  Partez  :  je 
vais  vous  donner  des  guides.  Mais  ti'oubliez  pas» 
ajouta-t-elle  ,  tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  , 
&  ne  manquez  pas,  pour  l'honneur  de  mon  fexe» 
d'en  inftruire  promptement  le  public»  Cachez 
feulement  mon  nom ,  fi  vous  croyez  le  connoître* 
Elle  exigea  de  lui  cette  promefte  avec  ferment , 
&  malgré  toutes  les  initances  qu'il  lui  fit  pour 
être  fouffi^t  plus  long-tems,  elle  le  conduifit 
à  fa  porte ,  où  il  trouva  une  chaife  &  deux  por- 
teurs auxquels  elle  avoit  déjà  donne  fes  ordres. 
Il  lui  demanda  du  moins  la  permiffion  de  la 
revoir.  Je  oe  vous  chafleraî  point ,  lui  dît-elle  3^ 
lorfque  votre  politeiTe  vous  ramènera  dans  ma 
maifoo. 


i  p  XvENTUREi 

Ses  porteurs  fe  mirent  en  marche  à  grands  pas. 
L*obfcurit€  ne  lui  permît  pas  d'étudier  le  chemin; 
mais  il  fe  propofoit  bien  de  gagner  ces  deux 
hommes ,  &  d'en  tirer  à  toutes  fortes  de  prix: 
le  nom  de  la  dame  &  du  lieu.  Etant  arrivé  au 
château  où  ils  le  conduifoîent  y  fa  première  atten- 
tion fut  de  les  prefler  d*entrer ,  fous  prétexte  de 
leur  faire  prendre  un  peu  de  repos.  Us  feignirent 
dy  confentir  ;  mais  pendant  qu on  fe  faifoit 
attendre  avec  de  la  lumière ,  ils  fe  dérobèrent 
adroitement ,  &  les  foins  qu'on  prit  pour  les 
rejoindre  furent  inutiles, 

Milord ,  quoîqu  au  défefpoir  de  s*être  trompé 
'dans  fes  mefures  y  fe  confola  par  Tefpérance  de 
reconnoître  le  lendemain  fa  route.  Il  cacha  fon 
aventure  à  fes  amis  ;  &  le  foleîl  éclaîroît  à  peine 
rhorîzon ,  que  fe  recommandant  à  la  fortune  & 
à  Tamour ,  il  reprît  le  chemin  qu'il  crut  avoir 
fliivi  la  veille.  Il  marcha  d'abord  avec  affez  de 
certitude;  mais  la  reffemblance  Ides  prairies, 
&  le  grand  nombre  de  paffages  qui  fe  préfen- 
toîent  à  toutes  les  haies ,  confondit  bientôt  fes 
idées.  II  employa  une  partie  du  jour  a  des 
recherches  inutiles,  jufqu'à  ce  que  la  fatigue 

&  la  faim  le  forcèrent  d'abandonner  fon  entre- 

* 

prife.  A  peine  fe  reconnut-il  affez  pour  revenir 
fur  fes  pas. 
Cependant  avec  le  fecours  d'un  homme  du 
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canton  qu'il  prît  avec  lui  les  jours  fuivans ,  il 
découvrît  enfin  le  terme  auquel  il  afpiroit. 
Cétoit  le  quatrième  jour.  Mais  quelle  fut  fa  fur  • 
prife  de  trouver  la  demeure  vide ,  &  Maifon. 
à  louer  fur  la  porte  ?  Il  n'en  croyoït  pas  fes  yeux. 
Il  frappa  en  mille  endroits,  doutant  toujours  fi 
l'on  ne  fe  faifoit  pas  un  jeu  de  fa  peine  &  de  fon 
embarras.  L'habitant  d'une  chaumière  voifine 
auquel  il  fut  obligé  de  s'adreffèr  leva  tous  fes 
doutes.  Il  apprit  de  lui  que  la  dame  qu'il  cher- 
choit,&quidepuis  trois  ansqu'elleavoitvécu  dans 
cette  campagne,  ne  s'étoit  jamais  fait  connoître 
que  fous  le  nom  de  Mijlrlfs  Anna,  avoit  quitté 
fa  maifon  deux  jours  auparavant,  fans  qu'on  fut 
quelle  route  elle  avoit  prife  avec  fes  meubles. 

Dans  le  chagrin  qu'il  reflèntit  de  fe  voir  fi  habi- 
lement trompé,  il  ne  lui  refta  point  d'autre  con- 
folation  que  de  publier  fon  aventure  à  Londres  , 
en  obfervant  néanmoins  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  à  l'héroïne  de  ne  pas  la  nommer.  Il  eut 
moins  de  ménagement  pour  le  héros ,  qui  fut  fi 
humUié  de  cette  relation,  qu'on  le  vit  difparoître 
pendant  quelques  femaines  aux  yeux  du  public, 
&  renoncer  enfuite  à  la  caufe  qu'U  avoit  fou- 
tenue.  Ainfi  le  parti  des  femmes  demeura  triom- 
phant ,  &  leur  empire  fut  mieux  affermi  que 

jamais. 
Cependant  les  plus  fages  n'en  pensèrent  pas 
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moins  qu'il  feroît  peut  être  plus  conforme  1^ 
Tordre  St  plus  avantageux  au  monde ,  que  les; 
cbofes  allàfTcnt  tout  autrement  ;.  mais  comme  le 
mal  eft  fort  ancien ,  très-difiicile  à  guérir ,,  &  que 
bien  des  hommes  d'ailleurs  ont  la  foibkiTe  de  te 
trouver  agréable  ,  il  femble  que  le  meilleur  parti 
foit  de  radoucir,  autant  qu'on  peut,  par  les 
compenfations  que  le  beau  fexe  ne  refufe  pas 
toujours,  &  de  fupporter  le:refte  fans  fc  plaindre.. 


H  I  S  T  O  I  R  E 

DE     CIDAL    ACMET^î 

Riche  Seigneur  de  Confiantinopîe. 

JLiE  commerce  amène  tant  d*^étrangers  à  Lon- 
dres, que  rhabitude  d'en  voir  arriver  tous  les 
jours  de  nouveaux,  empêche  qu'on  ne  fafle  atten- 
tion à  la  fingularité  de  leur  habillement ,  de  leurs 
'ufages  &  de  leurs  mœurs»  La  plupart  n^  de- 
meurent pas  plus  long-tems  que  leurs  affaires  né 
le  demandent.  D'autres  y  fixent  leiirféjour,  foit 
qu'ils  fe  laiflênt  prendre  aux  charmes  de  la  liberté, 
foit  qu'ils  jugent  à  propos  de  s'y  étabifr  pour 
l'utilité  de  leurs  affaires  ^  &  fur-tqut  pour  entre* 
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Icnîr  de -là  des  correfpondances  avantageufes 
dans  leur  propre  pays.  Ce  dernier  prétexte  eft 
fi  commun  ,  qu  II  fert  ordinairement  de  voile  à 
tous  les  autres  motifs  ;  de  forte  qu  un  étranger 
qui  s^arrête  long-tems  à  Londres,  pafle  pour  un 
marchand  qui  y  eft  retenu  par  quelque  relation 
de  commerce. 

On  avoit  cette  opinion  depuis  plufieurs  an- 
nées d^un  turc  qui  fe  faifoit  nommer  Herby  ^ 
&  qui  avoit  la  réputation  d'être  extrêmement 
riche.  Il  faîfoit  fa  demeure  à  deux  milles  de  la 
ville,  dans  une  maifon  magnifique,  mais  écartée» 
qu'il  avoit  achetée  d'un  diredeur  de  la  compagnie 
du  Sud,  &  qu'il  avoit  embellie  par  des  dépenfes 
continuelles.  Les  jardins  en  étoient  vaftes,  & 
les  bâtimens  d'une  grande  étendue.  Comme  il 
n'y  avoit  point  d'autres  maîfons  dans  le  voifinage  , 
à  la  diftance  de  plus  d'un  mille ,  &  que  M.  Herby 
n'entretenoît  aucune  communication  avec  les 
Anglois ,  peu  de  perfonnes  connoiflbient  l'inté- 
rieur de  cette  belle  folitude.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'eût  des  domeftiques  en  grand  nombre  \  mais  la 
plupart  étoient  des  turcs  qu'il  avoit  amenés  de 
fonpaysi>  &  qui  paroiflbient  lui  être  fort  attachés* 
Il  n'employoit  qu'eux  pour  le  fervîr  dans  fes 
appartemens  &  dans  fes  jardins.  Ceux  qu'il  avoît 
pris  à  fon  fervice  en  Angleterre  avoient  des 
bornes  qu'il  leur  étoit  défendu  de  pafler ,  &  dans» 


trois.  Il  avoît  étalé  fes  meubles  les  plus  précktô»  S 
tout  ce  quî  pouvôit  donner  une  grande  idée  dû 
fes  richefTes.  £n  effet,  on  verra  par  la  fuite  de 
cette  hiftoire  qu  elles  étoient  immenfes.  Les  bijoux 
&  les  curîoGtés  brillantes  quî  éblouiflent  les  yeux 
des  femmes ,  y  paroiflbient  femés  avec  profufîon. 
La  lingère  avoit  eu  foin  fur  *  tout  de  fe  couvrir 
des  parures  les  plus  riches.  Ce  fut  dans  cet  état 
qu^elle  reçut  fes  trois  amies,  &  la  defcription 
qu'elle  leur  fit  de  fon  prétendu  bonheur,  furpafla 
encore  le  témoignage  qu'elles  en  recevoient  de 
leurs  propres  yeux* 

Trois  petites  bourgeoifes,  quî  n*avoîent  peut- 
«  être  rien  vu  de  plus  beau  que  leur  boutique ,  ne 
manquèrent  pas  de  fe  laiifer  prendre  à  tant  de 
magnificence.  La  jaloufie  fuivit  fans  doute  l'admi- 
ration ,  &  elles  fe  demandèrent  au  fond  du  coeur 
ce  qu  elles  avoient  fait  à  la  fortune  quî  ne  leur 
accordoit  pas  les  mêmes  faveurs.  Mais  cette  rc* 
flexion  ne  les  fit  pas  fouffrir  long-tems;  car, 
après  avoir  achevé  de  leur  faire  voir  toutes  les 
beautés  de  ce  délicieux  féjour ,  la  lingère  leur  fît 
entendre  quelle  s'eftimeroît  fort  heurcufe ,  fî 
elles  vouloient  partager  fon  bonheur. avec  ellet 
Elle  leur  apprit  qu'en  les  priant  de  la  venir  voir  > 
elle  n'avoit  point  eu  d'autre  delfein  que  de  leiu: 
faire  cette  offire  ;  qu'il  dépendoit  d'elles  de  l'ac- 
cepter, &  qu  elles  n'avoient  qu'à  donner  un  fîgne 

de 


&  confeniement  pour  être  auflî-tot  maîtrcfles 
âuflî  abfolues  qu elle-même  ^  &  de  iJmaifori  Se 
de  toutes  les  richefle^  qu'elle^  f  avoîent  vuesi^ 
Elle  ajouta  à  ce  difcours  Télo'ge  du  maître  qui 
étoit  effedivement  un  homme  de  bonne  miné 
&  d*un  naturel  fort  doux.  Il  avoit  prêté  l'oreille 
à  tout  ce  qui  s*étoît  pafTé;  de  forte  que  venant  à 
i5aroîtfe  dans  le  tems  que  le^  trois  filles  étoîenÉ 
déjà  fort  ébranlées,  il  acheva  de  les  gagner  pa^ 
les  civilités  &  pat  fes  prorteflTeSé 

C'eft  ainfi  que  M*  Herby  coniiiïehça  foh  étt-» 
bliflcmcnt.  II  feroît  ttop  lohg  d*entrer  dahs  lé 
inême  détail  à  l'égard  des  autfes  compagnes  de 
h  folitude^  Il  efi  féduilît  qùelquefs  •  unes  pai? 
iui-même  ,•  d'autres  paf  fei  émiffaifeS,*  &  il  vitft  à 
bout  par  cô'mplaifance  &  par  la  vie  délideufo 
^uil  leur  fit  mener,  de  les  rendre  contentes  de 
leur  fort.  Il  falloit  être  auffi  riche  qtfil  Vêtoit^ 
pour  pouvoir  fournir  conftamment  à  tant  de  dé- 
j)enfes.  Les  èngageméns  qu'il  avôif  avec  fe»- 
douze  maîtrefles  s  étendirent  bientôt  plus  loîiï^ 
il  fe  trouirîï  comme  forcé  de  pourvoir  à  renère-' 
tien  de  ûurs  familles  ;  &  la  crainte  d*être  dé-> 
couvert,  sll  tût  rèfofé  dy  conféntîr' , inî  en  û& 
une  ftéceffité  îndifpenfabîe;  -Cet  incident  métfe^. 
d'être  rappofté'  avec  toutes  fes  cîrconftanteS,       î 

Une  de  ces  filles  commeifçant  peut-être  I 
4'enhuyet  de  la  retrak'e  i  le  pr^îk  un  jouï  â$  Èi(^ 

1^ 
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açÇ9sddr.j[a  liberté  de  voir  Ton  père  &  fa  mdrtf 
q^filléifu^fôÇùit  être  fort  affligés  de  fon  abfencetf 
Si>kij^apriii€e  f  ou  tendreiTe  naturelle ,  elle  lui  fit 
c^t^  |>|4jère  aVec  tant  d'inOances  &  de  larmes , 
qye  £  ellç  n'obtint  point  la  liberté  de  fprtir  du 
logis j.Jflie  fut  du  moins  fatisfaite  autrement^ 
M,  Herby  forma  lui-mêfhe  le  plan  de  cette  en- 
tpevciÇ)j.  &  fe  propofa  d'en  tirer  autant  de  plaifîr 
queT^  paaitrefTe. .  Il  réfôlut  de  faire  amener  chez 
lui  le  père  &  la  mère  qui  n'étoient  pas  des  gens 
éCuvfç  condition  fort  relevée  ,  &  de  s  y  prendre 
pour  çda  compte  il  avoît  fait  à  l'égafd  de  fes  trois 
premières  filles,  c'eft-à-dîre ,  de  leur  •cacher, 
autant  qu  iîferoit  pofiible ,  le  nom  &  le  lieu  de  fa 
dem^piCe^  en  les  faifant  conduire  par  des  chê- 
mlps  détournés  ,  &  de  les  recevoir  avec  tant 
d'hpnneur  &  de  magnificence  qu'il  pût  fe  faire  un 
divsrtiflTeinrient  de  leur  furprife  &  de  leur  em- 
faarjsas*;;  B,  y  ajouta  une  circonftance  qui  fervit 
ipc^ore  à  rendre  l'exécution  de  ce  projet  plus 
agr^ible  ;  ce  fut.de  prolonger  fi  bien  le  tems 
parles. détours  qu on  leur  fit  faire  (kr  la  route  , 
^'lU  nVrivèrent  à  fa  maifon  qu'à  l'entrée  de  la 
ittiîtA.  jRîeh  ne  fut  fi  facile  à  exécuter.  Ces  bonnes 
gens,  qui  avoiént.eté  véritablement  affligés  de 
la  perte  de  leuf  filfe  ,  n'eurent  pas  plutôt  re- 
cônmi'.fa  main  dans  la  lettre  qu'elle  leur  écrivît , 
9u11s  brûlèrent  de  la  revoir.    Elkf  leur  parIoi£ 


â^aiiieurs  de  fa  fortune  ^  comme  fi  elle  eût  ét^ 
h  première  reine  du  monde ,  &  elle  les  prioît 
de  venir  s'en  aflurer  par  leurs  propres  yeuXi  Le 
poneur  de  la  lettre  rie  leur  recomriiatida  que  le 
filence  &  la  difcrétîoh  ,  &  convenant  avec  evai 
du  tems  de  leur  départ ,  il  leur  promit  de  lei 
venir  prendre  dans  un  carroflTe.  C'étoî^  peut-être 
la  preiiiière  fois  qu'ils  y  étoient  montés  de  leur  vîe^ 
L'ordre  de  n'arriver  que  darïs  robfcurité  fué 
ôbfervé  fidèlement.  M;  Herby  s'étoit  piréparé 
f  eridant  ce  tems- là  à  l'accueil  qu'il  vouloit  leuf 
faire.  Il  avoit  embelli  fes  appartemens  par  del 
Ornèmehs  extraordinaires.  Les  bougies  fur-toùt 
h'avorent  point  été  épargnées  j^our  relever  l'éclat 
des  meubles ,  &  frapper  plus  vivement  l'imagi^ 
hation  de  fes  hôtes^  Comme  c'étoit  pour  leut 
firiè  qu'il  célébroit  cette  fête  ,  il  avoit  voulu  que? 
fes  onze  compagnes  contribuaflent  à  tout  ce  qût 
poiivoit  lui  faire  honneur^  Elles  furent  vêtucrf 
plu!s  Amplement  qu'elle,  quoique  tette  fimplicité' 
ihéme  fût  magnifique ,  afin  qu'elles  puffeftt  patfèï 
pour  fes  fuivantes^  Pour  elle  ,  rien  n'étoîé  û 
tlché  &  fi  brillant  que  fa  parure.'  Elle  fut  jilacétf 
fous  un  dais ,  dans  ufl  fauteuil  doré ,  tandis  qutf 
toutes  les  autres ,  k  M.  Herby  même  qui  SroU- 
îoit  être  regarde  cortime  fon  premier  doïnef^^ 
tique ,  étoient  debout  à  quelque  diftarice  d^elfe  y 
diuis  un^  pofiùire  fôiittiife  fc  lefpeâuéufé^  Le# 
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valets  txircs  de  la  maifon  fe  tenoient  dans  les  atiti-» 
chambres  où  ils  avoient  aufli  leur  rôle  qui  con-^ 
venoit  au  deiTein  de  leur  maître. 

La  fcène  que  M,  Herby  voulolt  fe  donner,  ne 
pouvoit  manquer  d*être  agréable  ,  après  tant  de 
préparatifs*  Elle  réuflit  au-delà  de  fes  efpérances. 
Les  deux  bourgeois  de  Londres  fe  crurent  dans 
une  maifon  royale  ,  &  s'imaginèrent  que  leur" 
fille  ctoit  devenue  tout  au  moins  une  princefle 
d'Angleterre,  On  les  traita  délicatement  à  fouper* 
Ils  furent  fervis  avec  autant  de  refpeâ  que  leur 
fille  ;  & ,  pour  mettre  le  comble  à  leur  joie ,  ils 
reçurent  d'elle,  en  la  quittant,  un  fàc  plein 
d'écus ,  qui  leur  prouva  clairement  que  tout  ce 
qu'ils  avoient  vu  n'étoît  point  un  fonge. 

On  eut  foin  de  les  faire  partir  avant  la  fin  de  h 
nuit,  &  de  leur  faire  tenir  encore  une  route  dé- 
tournée, pour  les  empêcher  de  fe  reconnoître. 
Cependant ,  quelque  précaution  qu'on  eut  pu 
prendre,  on  ne  trompa  point  tout-à-fait  les 
foupçons  du  père  qui  étolt  un  homme  de  bon 
fens.  Il  avoit  déjà  remarqué ,  en  venant ,  que  le 
carroffe  avoit  fait  plufieurs  détours.  Les  réflexions 
qu'il  fit ,  en  fortant  de  cette  belle  maifon ,  fur 
l'éclat  où  il  avoit  vu  fa  fille ,  &  le  peu  d'explica- 
tion qu'il  avoît  tiré  d'elle  fur  la  caufe  de  fa  for- 
tune ,  lui  firent  comprendre  aifément  une  partie 
de  la  vérité.  Il  en  devint  plus  attentif  à  obÂ^rvec 
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le  chemin  par  lequel  on  le  conduifoit.   La  nuit 
n'étoit  pas  fî  fombre  qu  il  ne  pût  découvrir  certaines 
marques.  Il  en  découvrit  aflez  pour  s'afTurer  de 
pouvoir  les  reconnoitre  le  lendemain  ;  &  quittant 
le  carroflfe  fans  afFeâation   dans  les  rues    de 
Londres  »  il  réfolut  de  ne  pas  laiffer  palTer  le  jour 
fuivant»  fans  s'éclaircir  du  fort  de  fa  6Ue.    Ses 
recherches  réuilîrent   heureuCement.    Il  apprit 
que  M.  Herby  étoit  un  turc  qui  pofledoit  de 
grandes  richefles.    Il  ne  douta  pas  qu'il  n*eût 
débauché  fa  fille.  Après  s'être  un  peu  livré  au 
refTentioient  de  cette  injure ,   il  revint  douce- 
ment à  penfer  que  le  mal  étant  fans  remède ,  il 
n*avoit  pas  dWre  parti  à  prendre  que  d'en  tirer 
tout  le  ffuit  qu*il  pourroît  pour  fa  fortune.  Une 
fête   qui  n*avoit  duré  qu'une  nuit,   &  \m  fac 
d'écus  y  lui  paroiffoit  un  prix  trop  modique  pour 
rhonneur  de  fa  fille.    Quoiqu'il  ignorât  encore 
que  M.  Herby  en  avoit  débauché  onze  avec  la 
(ienne,  ce  qui  Ihi  auroit  donné  beaucoup  plus 
d'avantage  fur  lui ,  il  crut  pouvoir  lui  caufer  aflez 
d'inquiétude  fur  l'article  auquel  il  étoit  intéreflfé, 
pour  l'obliger  d'entrer  en  compofition.    Ainfi , 
prenant  la  plume  fans  perdre  de  tems ,  il  lui 
marqua  avec  beaucoup  de  hauteur,  non-fcule-- 
ment  qu'il  le  connoiflfoit  pour  le  raviflfeur  de  fa 
fille ,  mais  que  s'il  ne  recevoit  de  lui  un  dédom- 
magement  proportionné   à   l'infulte  ,   il  étoit 
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flfolu  de  le  pourfuivre  dans  toute  la  rigueur  de  H 
)uillij^e.  L'amour  de  la  paix»  l'ignorance  des  loix 
du  pays,  &  d'autres  craintes  firent  fouhaiter  aufli- 
fôt  à  M.  Herby  de  finir  fecrèteraent  cette  affaire, 
Il  convint  avec  lie  père  de  lui  faire  une  penfion 
annuelle,  auflî  long-tems  que  fa  fille  çonfentirolt 
I  vivre  avec  lui. 

P'un  aiitre  côté,  les  autres  filles ,  à  qui  cette 
aventure  ne  put  être  cachée ,  &  qui  n'avoient 
pas  vu  fans  jaloufie  Thonneur  qu'on  avoit  fait  4 
leur  compagne ,  fouhaitèrent  les  mêmes  faveurs 
pour  çlles-mêmes  &pour  leurs  familles*  M.  Herby 
fpaignit;  les  conféquences  de  leur  mécontent 
fement  &  de  leurs  niurmures.  Il  fe  crut  perdii  ^ 
Ç.  l'Hiftoire  de  fes  amours  éclatoit.  Enfin ,  étant 
pn  état  de  donner  beaucoup  fans  s'appauvrir ,  il 
prit  le  parti  de  fatisfaire  toutes  fes  maîtreffes ,  Si 
il  devint  ainfi  comme  le  père  de  douze  filles  ^  de 
4ou;ie  familles. 

Quelque  tems  après  un  des  domeftiques  de 
M;  Ilerby  étant  entré  dans  la  chambre  de  foi| 
paître,  à  l'heure  qu*il  avoit  ordonné  de  l'éveiller, 
^e  trpuva  dans  fon  lit  qu  un  cadavre  (anglanf 
juqiiel  on  avoit  coupé  la  tête.  Une  fille  qui  avoit 
pafle  la  nuit  proche  de  lui ,  avoit  été  affaffinéc 
§pifi  d^  plufieurs  coups.  Ce  tragique  accident 
^yaqt  attiré  auffitôt  toutes  les  filles  &  tous  le^ 
^omeftiqpes  dans  la  chambre ,  ofl  s-apperçut 
q[u*il  {^^ncjupit  fieipç  yalets  turcs  (^ui  n'ont  pa$ 
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reparu  depuis ,  quelque  diTigence  quon  a[it  iàite 
pour  les  trouver.  On  reconnut  auf$  -que  lés 
cabinets  avoient  été  ouverts ,  &  que  les  mon- 
ceaux d  or  &  de  pierreries  qui  y  étoient  ren- 
fermés 9  de  la  connoiCTance  même  des  domes- 
tiques turcs  9  avoient  difparu.  La  confternatidn 
de  tous  ceux  qui  furent  les  premiers  témoins 
de  ce  fpeâicle,  fit  aflez  connoître  que  ce  n*étoît 
point  parmi  eux  qu'il  falloit  chercher  les  cou- 
pables, &  la  fuite  des  deux  valets  étoit  une 
preuve  qui  s'expliquoit  d'elle-même.  Gèperidattt 
il  paroifToit  difficile  de  comprendre  que  deux 
hommes  euflent  pu  transporter  en  fi  peu  de 
lems  tous  les  tréfors  de  M.  Herby.  Uor  feul, 
fuivant  le  témoignage  d'un  de  fes  efclaves  turcs  , 
qui  avoit  toujours  été  fon  confident,  mentoît 
encore  à  plus  d'un  million ,  malgré  toutes  les 
dépenfes  qu'il  avoient  faites  depuis  environ  dix 
ans^  La  juftice  qui  fut  appelée  fur  le  champs 
fe  trouva  fort  embarraflee  au  récit  qu*elle  fc 
fit  faire  de  ces  circonflances  ;  mais  comme  on 
n'arrête  point  les  gen^  en  Angleterre  fur  des 
foupçons   vagues  &   fur  de  finiples  vraîfem- 
blances ,  les  filles  &  les  domeftiques  eurent  la 
liberté  de  fe  retirer. 

Quelqu'obfcure  que  cette  affaire  eût  paru 
d'abord ,  ori  eut  la  même  jour ,  avant  la  nuit , 
divers  éclaircifTemens  qui  fer  virent  à  expliquer 
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,Pîie  partie  de  Taventure.  Les  cfclavet  turçf 
n'ayant  plus  d*intçrét  à  déguifer  le  nom  &  lei^ 
affaire^  de  leur  maître,  déclarèrent  naturellement 
tovfi  ce  qu'ils  fayoient  de  fa  fortune.  Le  véritable 
noni  de  M.  Herby  étoît  Çidal  Acmet.  Il  étoit  de 
Coqftantinople ,  &  lun  des  grands  feigneurs  de 
l'empire  Ottoman.  Une  paiHon  ambitieufe  avoît 
paufé  toutes  fes  infortunes.  Avant  porté  fes  défîrs 
jufque  fur  une  des  filles  du  fqltan  ,  il  avoit  eu  la 
JiardiefTe  d*afpirer  à  Tépoufev,  H  il  avoit  em« 
ployé  pendant  plufieurs  années  tous  fes  efforts; 
pQijr  l'obtenir.  Un  bâcha  plus  heureux  l'avoit 
çinporté  fur  lui  ;  maïs  favorifé  par  l'amour  autant 
que  fon  rival  l'étoit  par  la  fortune ,  il  s'étoit  fait 
aimer  de  la  jeune  fultane ,  &  il  avoit  entretenu 
^veç  elle  un  commerce  de  galanterie  ;  jufqu'â 
ce  qu'ayant  eu  quelque  rs^ifo»  de  croire  qu'il 
^\Q\t  trahi 'par  les  çonfidens  de  fon  intrigue,  il 
fiyoit  fait  confentir  fa  maitrefTe  ^  la  fuite ,  pour 
fe  dérober  tqus  deux  à  la  vengeance  du  grand? 
feigneur  &  du  bacha«  Il  avôit  chargé  un  vaifTeau 
dp  fcfs  richeffes.  La  fultane  avoit  fait  main- 
)>a^ç  de  fqn  coté  fur  le  tréfoc  de  fon  mari.  11^ 
s'étoient  rendus  le  plus  heureufement  du  monde 
^  Venife ,  où  ils  avoieqt  vécu  fort  tranquilles 
jufqu'à  la  mort  de  la  fultane  qui  étoit  arrivée  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  chagrin  de  cette 
perte ,  ^  la  crainte  d'être  reconnu  tôt  ou  tac4 
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Asm  une  vîUe  fi  voifine  de  la  Turquie ,  le  por- 
tèrent enfuite  à  changer  d'afile.  Il  avoit  entendu 
parler  des  avantages  qu'un  étranger  trouve  en 
Angleterre.  Ceft  rextrémité  du  monde  pour  un 
turc.  Il  remonta  fur  le  même  vaîfleau  qui  1  avoit 
apporté  à  Venife ,  &  il  vint  droit  à  Londres 
avec  toutes  fes  richefles,  Ce  détail  parut  certain 
touchant  fa  perfonne. 

A  l'égard  de  h  mort ,  on  fut  par  les  dépofî- 
tions  de  plufîeurs  marchands  turcs  établis  à 
Londres ,  qu'il  y  étôit  arrivé  fix  femaines  avant 
cet  accident  trois  hommes  de  leur  pays ,  avec 
lefquels  ils  avoient  eu  plufieurs  entretiens ,  fans 
pouvoir  découvrir  le  véritable  objet  de  leur 
voyage.  Ils  faifoient  entendre  feulement  qu'ils 
étoient  chargés  dune  commiffion  importante,  & 
ils  s^nformoient  avec  beaucoup  de  curiofité  du 
nom  &  de  la  fituation  de  tous  les  turcs  qui 
étoient  à  Londres.  Il  fe  trouva  que  ces  trois 
turcs  avoient  pris  congé  dç  leui?  hôte ,  pour 
retourner ,  difoîent-îls ,  dans  leur  patrie ,  le  jour 
même  qui  précéda  la  mort  de  Cidal  Acmet. 
.Cette  circonftance ,  jointe  à  la  fuite  des  deux 
valets ,  avec  l'impoUibilité  qu'il  y  auroit  eu  pour 
^eux  hommes  de  tranfportçr  un  million  en  or 
jBc  quantité  de  pierreries ,  avec  la  connoiflance 
qu^on  eut  d'ailleurs  de  l'enlèvement  de  la  fultane 
§ç  4s  rçfTentiment  que  le  grand -feigneur  §c  Iç 


bâcha  durent  concevoir  de  cet  outrage  ;  toutes 
ces  raifons  firent  croire  que  la  caufe  du  malheur 
de  Cidal  Âcmet  étoit  venue  de  plus  loin  que 
Londres  ,  &  que  fes  aflaffins  étbient  des  émtC- 
faires  de  Conftantinople  qui  avoient  gagné  deux 
de  fes  principaux  domeftiques  pour  avoir  la  faci* 
lité  d'exécuter  leur  coup.  Sa  tête  qu'ils  avoient 
coupée ,  fut  encore  une  circonftance  qui  favorifa 
ce  foupçon.  Ils  l'emportèrent  avec  eux^  fans 
doute  pour  rendre  témoignage  du  fuccès  de  leur 
commiflion,  &  pour  fatisfaire   pleinement   la 
vengeance  de  ceux  qui  les  avoient  employés  y  en 
remettant  entre  leurs  mains  l'objet  de  leur  haine. 
On    raconte    mille  traits  femblables  qui  con- 
firment cette  opinion.  Il  eft  arrivé  fouvent  que 
des  efclaves  turcs  ,  chargés  par  leur  maître  de 
fe  défaire  d'un  ennemi ,  ont  employé  vingt  ans 
i  le  pourfuivre ,  ou  à  chercher  l'occafion  de  lui 
ôter  la  vie,  &  n'ont  ofé  reparoître  fans  avoir 
exécuté  cet  ordre.  Tel  fut  enfin  le  fort  du  mal- 
heureux Cidal  Âcmet.   On  auroit  pu  efpérer 
d'autres  éclaircîflemens ,  s'il  avoit  laiifé  quel- 
qu'un après  lui  qui  prit  aflez  de  part  à  fa  mort 
pour  chercher  fes  meurtriers  avec  un  peu  de 
vigueur;  mais  chacune  de  fes  filles  ne  s'y  inté«^ 
reflbit  fans  doute  que  pour  un  douzième ,  fes 
domeftiques  n'étoient  capables  de  rien  »  d(  toi|S 
lès  tréfors  avoient  été  enltyés* 
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Xj  A  route  d*un  voyage  qui  fut  entrepris  il  y  a 
quelque  tems  au  fud  d'Afrique  par  quelques 
portugais  ,•  &  qui  l^pr  fut  très  -  avantageux ,  fit 
naître  h  quelques  marchands  anglois  la  penfée 
d*y  envoyer  un  fadeur  pour  chercher  quelques 
moyens  d'y  étendre  leur  négoce.  Ayant  obteni^ 
dans  ce  deflfein  la  pçrmiflion  de  la  reine  Elifar 
beth.  Tan  de  grâce  Ïj8p,  Tonziième  ou  dou- 
zième année  de  Ton  règne,  ils  chargèrent  quatrQ 
navires  ;  &  fe  repofant  de  tous  leurs  intérêts  fur 
mon  maître ,  ils  le  firent  partir  avec  fa  famille  , 
qui  étoit  compofée  de  fa  femnie ,  d'un  fils  âgé 
de  douze  ans ,  d'une  fille  de  quatorze ,  de  deux^ 
fervantes*,  d'une  moreffe^  &:  de  moi  qui  étoit 
fôn  teneur  de  titres. 

Le  lundi  troifième  d'avril ,  étapt  bien  taunîs 
4e  tQut  ce  qui  pouyoit  fçryir  au  fuçç^s  de  OQîre 
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entreprife  >  nous  entrâmes  dans  le  navire  nommé 
le  Marchand  indien,  du  port  d'environ  cent  dn«- 
quante  tonneaux  ;  le  vent  nous  étant  favorable  , 
nous  vîmes  le  14  de  mai  tes  îles  Canaries  ^  & 
peu  après  celles  du  Cap- Verd ,  où  nous  prîmes 
des  rafraîchiffemens  ;  enfuite  nous  cinglâmes  au 
fud  9  en  tirant  un  peu  à  Teft ,  &  nous  abordâmes 
le  premier  d*août  à  llle  Sainte -Hélène,  d*où 
nous  tirâmes  après  quelques  jours  de  repos  vers 
le  cap  de  Bonne  -  JSfpérance.  La  chaleur  qui 
étoit  exceflive ,  fit  naître  diverfes  maladies  dans 
l'équipage.  Nous  perdîmes  la  femme  &  le  fils  de 
mon  maître  avec  plufieurs  matelots  ;  mais  la  fa- 
veur du  Ciel  conferva  heureufement  le  reftç  de 
notre  famille. 

Jufqu*alors  notre  navigation  avoit  été  fi  douce, 
que  nous  nç  favions  ce  que  c'étoit  que  le  mau- 
vais tenus»  Nous  étions  à  la  vue  dé  Tife  Saint- 
Laurent  ,  lorfqu  il  s'éleva  une  furieufe  tempête 
&  la  plus  violente  qu'aucun  de  nos  matelots  eût 
jamais  vue.  Elle  fépara  notre  vaifleau  des  trois  au- 
tres ,  &  ne  faifant  qu'augmenter  pendant  les  de\x^ 
jours  fuivans  »  nous  perdîmes  enfin  toute  efpé'!' 
rance  de  falut^  Il  ne  nous  r^flpit  aucune  con« 
noiiïance  de  notre  route  ;  &(,  dans  les  furieufes 
fecoufTes  que  le  vaifTeau  éprouvoit  continuelle-» 
ment ,  nous  ne  pouvions  nous  attendre  qu'à  brifer 
çoqtre  }a  pointe  dç  quelque  rocher ,  ou  4  étrç 
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engloutis  tout  d*un  coup  au  fond  de  l'abîme*  Nos 
frayeurs  croiflant  encore  pendant  la  nuit ,  parce 
que  robfcurité  nous  empêchoit  de  réparer  les 
défordres  du  vaifTeau  y  nous  étions  dans  l'attente 
continuelle  de  la  mort,  lorfque  le  troifîème  jouif 
au  matin,  qui  étoit  le  premier  d'oâobre,  nous 
apperçûmes  la  terre  ;  mais  elle  nous  étoit  incon^^ 
nueé  Elle  nous  paroiffoit  haute  &  montagneufe# 
La  difficulté  étoit  d'aborder.  Nous  ne  remar- 
quions pas  que  la  mer  devînt  plus  tranquille.  Le 
choc  des  flots  contre  une  côte  roide  &  efcarpéc^ 
rendoit  encore  l'écume  plus  épaiffe  &  le  bruit 
plus  terrible.  Ainfi  à  la  vue  de  la  terre  nous  ne 
défefpérions  pas  moins  de  notre  falut ,  lorfque 
le  capitaine  &  mon  maître  ayant  pris  un  moment 
favorable  pour  jeter  la  chaloupe  en  mer,  y  en- 
trèrent fort  heureufement ,  dans  l'efpéranee  d'y 
recevoir  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher;  mais 
une  vague  épouvantable  les  fépara  auflîtôt  du 
vaîffeau.  Tous  les  matelots  fautèrent  dans  la  mer, 
pour  fe  fauver  à  la  nage,  je  me  trouvai  feul  i 
bord  avec  la  fille  de  mon  maître ,  les  deux  fer^ 
vantes  &  la  morefle. 

Ceux  qui  nous  abandonnèrent  auroîent  été 
mieux  confeillés  par  leur  crainte ,  s'ils  eufl^nt 
pris  le  parti  de  demeurer  avec  nous.  Hélas  ! 
nous  les  vîmes  périr  a  nos  yeux.  Qui  ne  fe  feroît 
point  attendu  au  mêoie  fort  dans  ta  déplorable 


extrémité  où  nous  étions  ?  Maïs  lorfque  hotte 
perte  nous  paroiffoit  inévitable  ,  il  plut  au  Ciel 
de  nous  fauver  par  un  miracle.  Le  navire  après 
avoir  h«urté  deux  ou  trois  fois  contre  le  rocher  ^ 
fe  brifa  etl  plufîeurs  pièces;  Le  beaupré  s'étant 
rompu  y  les  quatre  femmes  qui  ne  s'éloignoîenf 
pas  de  moi  d  un  pas  ,  fuivif  ent  l'exemple  que  jô 
leur  donnai ,  en  embraffant  comftie  moi  ce  grand 
mât.  Nous  fûmes  foutènus  fur  l'eau ,  fans  autre 
peine  cjue  celle  d'une  violeûte  agitation.  Encore 
fut-elle  affez  courte.  tJn  courant  nous  porta  dans 
ixtï  petit  golphe  qui  étoit  environné  de  rochers  y 
&  par  conféqueht  à  l'abri  du  vent.  Notre  bon- 
heur autant  que  mon  adreffe  nous  fit  joindre  lat 
terre ,  &  tout  épuifés  de  forces  nous  nous  trou- 
vâmes enfin  à  fec ,  où  nous  demeurâmes  long- 
tetns  étendus  ^  fans  pouvoir  nous  remuer  ni 
ouvrir  la  bouche ,  aufli  immobiles  de  joie  que 
de  foiblefle. 

Ayant  repris  un  peu  de  vigueur  ^  je  ôiontai 
aù-defliis  du  rocher  ,  d'où  je  regardai  avec  pitié 
les  débris  de  notre  vaifleau.  J'avois  dans  ma 
poche  un  fufil ,  avec  tout  ce  qu'il  fallait  en  cas 
de  néccffité  pour  allumer  du  feu.  Gommé  la 
boëte  étoît  de  fer  &  bien  fermée ,  la  mèche  ha 
s*étoit  point  fentie  de  l'humidité.  Avec  un  pèir 
de  bois  mort  &  d'écorce  sèche ,  que  j'arràchaî 
de  quelques  arbres  ^  je  fis  on  £eu  capable  d^ 
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fidùs  féchen  Enfuîtô  laiffant  mes  quatre!  com- 
{>agnes ,  je  fuivis  aflez  loin  la  côte ,  &  j*eus  foin 
€n  marchant  de  jeter  continuellement  des  cris  ^ 
pour  me  faire  entendre  de  ceux  qui  pouvoîent 
s  être  fauves  auffi  heuteufement  que  nous.  Mais 
perfonne  rie  m*ayant  répondu ,  &  ne  trouvant 
point  d^autres  traces  que  celle  d*une  infinité 
d  oifeaux ,  je  retournai  le  foir  à  ma  compagnie 
qui  étoit  déjà  fort  alarmée  de  mon  abfence.  Ma 
préferice  releva  un  peu  l'abattetnent  de  ces! 
femmes  timides.  Cependant  j^avouerai  que  la 
nuit  étant  venue ,  je  tombai  comme  elles  dans 
de  nouvelles  craintes.  A  découvert  &  fans  dé* 
fenfe ,  comûle  lious  étions  ,  la  peur  nous  repré- 
fentoit  à  tous  momens  quelque  homme  ou  quel- 
que bête  fauvagè ,  qui  rodoit  peut-être  autour  de 
nous  pour  nous  furprendre.  Cette  imaginatiorf 
nous  empêcha  de  fermer  Toeil  pendant  toute  ht 
nuit,  malgré  le  befbin  que  nous  avions  de  reposa 
Nous  n'étions  pas  moins  tourmentés  par  la  pen- 
fée  d'un  autre  malheur  auquel  il  falloit  nous 
attendre  le  lendemain  ;  car  la  faim  commençoit 
à  nous  prefler ,  &  n'ayant  aucune  reffburce  pout 
nous  en  défendre ,  nous  envifagîons  déjà  tout© 
rhorreur  de  notre  fituation  pour  le  jour  fui-' 
vant. 

-  Le  tems  s'adoucit  beaucoup  vers  la  fin  de  la 
Auit.  Nous  nous  rapprocMmes  de  la  mer  à  la^ 


fïointe  du  JQiur ,  &  nous  fentîmes  une  efpèce  àé 
joie,  dans  la  tirlftelTe  mêm^  dû  fpeâacle  que' 
nous  apperçûmes.  Cétoietït  \ti  cadavres  àtà 
p.lufîeurs  de  nos  matelots  qui  flottoient  au  long 
de  la  côte  ^  &  parmi  eux  quantité  de  pièces  & 
de  meubles  de  hotte  yaiiïéau^  des  planches  ^  des 
caifles  y  des  voiles ,  enfin  mille  dhofes  que  nous 
ne  défefpérâmes  pas  de  pouvoir  attiref  au  ri- 
vage ,  &  qui  pouvoient  être  utiles  à  fios  befoins; 
Je  coupai  de  longues  branches  d'arbres  que  je 
joignis  les  unes  aux  autres;  &  ne  craignant 
point  de  m'errgager  bieii  loin  dans  la  mer  avec 
cette  efpèce  de  chaîne ,  dorit  mes  compagnes 
tenoient  le  bout^  je  recueillis  dès  !e  premier 
jour  tout  ce  que  je  pus  toucher  avec  la  maîn^ 
Les  voiles  &  les  plaiiches  qui  étoient  en  afTeZ 
grand  nombre ,  me  fervirènt  à  compofer  fur  le 
champ  une  cabane  où  nous  pafsâmes  tranquille- 
ment la  nuit  fuivante.  Quelques  provifions  def 
bouche  que  j*avois  attirées  avec  beaucoup  de 
peine ^  rie  nous  furent  d'aucune  utilité,  parce 
que  Teau  de  la  mer  les  avoit  eritièrement  cor- 
rompues; maïs  parmi  plafieurs  tonneaux  il  s'en' 
trouva  uil  de  bîfcuit ,  que  nous  mîmes  en  pièces  y  ^ 
&  que  l'eau  avoit  heureufeiïient  épargné.  Nous 
fatisfimes  auflîtôt  le  plus  prefTant  de  nos  befoins  : 
ce  qui  reftoit  de  cette  prbvîfiori  nous  fuffifôîÉ 
pour  être  fans  inquiétude  pendant  plufieucs  pufs.^ 
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Mais  le  Ciel  nous  fut  encore  plus  favorable  le 
jour  d*après^  Les  flow  ayant  achevé  de  fe  cal- 
mer pendant  la  nuit ,  nous  fûmes  dans  la  der-^ 
nière  furprife  en  retournant  le  matin  à  la  mer  ^ 
d'appercevoir  quantité  de  caifles  &  de  ballots 
qui  s'étoient  arrêtés  d'eux-mêmes  fur  le  (able. 
Nous  trouvâmes  dans  Tefpace  d'environ  quatre 
cens  pas  une  partie  confîdérable  de  notre  car- 
gaifon.   Toutes   nos    forces  furent  employées 
pendant  trois  jours  à  mettre  en  fureté  des  biens 
fi  précieux.  Ce  qui  étoit  abfoluxtient  trop  lourd  » 
nous  le  rompions  en  morceaux.  Les  ballots  &  les 
caifles  filtrent  ouverts.  Il  y  avoit  tant  d'habits  ^ 
de  linges  &  d  uftenfîles  de  ménage ,  qu  il  ne  nous 
9ianquoit  rien»  pour  meubler  une  maifon  plus 
fpacieufe  &  plus  commode  qye  la  nôtris.  A  la 
vérité ,  les  vivres  étoîent  trop  corrompus  pour 
nous  être  d'aucun  ùfage.  Mais  avec  le  peu  de 
bifcuît  que  nous  avions  fauve,  il  nous  reftoît 
l'efpérance  de  faire  notre  nourriture  de  diflFérens 
oif(iaux,  dont  nous  trouvions  les  nids  à  chaque 
pas  ,  &  qui.n»  s'effarouchoient  point  de  nous 
voir.  Notre  confiance  augmenta  encore  lorfque 
nous  appêrçûmes  autour  de  nous  quelque  coqs 
ic  quelques  ppules  qui  s'étoient  échappés  du 
yâîfleau  &  qui  avoîent  gagné  heureufement  la 
côte.  Nous  ne  doutâmes  point  qu'il  ne  nous  fût 
aifé  de  les  faire  multiplier,  &  nos  foins  réuflîrent 
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fi  bien ,  que  aous  «a  fûmes  toujours  abondam'* 
m^t  fournis.  Nous  trouvâmes  aulïi  dans  les 
joncs,  <[uantité  d'oeufs  de  certains  oifcaux  fem- 
blabks  à  A^s  canards ,  dont  le  goût  nous  parut 
agréable  ;  de  forte  (jue  nous  devînmes  fort  tran- 
quilles fur  nos  alimens. 

Ne  voyant  rien  autour  de  nous  qui  portât  la 
moindre  tracQ  d^habitatioo ,  &  ia  crainte  de  nous 
çxpofer  à  quelques  nouveaux  malhetnrs^  ne  nous 
permettant  point  de  nous  engager  dans  dM 
terres  inconnues,  je  ne  penfai  qu  a  chercher  une 
place  commode  pour  y  établir  iK)tre  demeure. 
Je  la  trouvai  telle  que  je  la  défiroiS',  au  coin 
d*un  bois  d*où  l'on  découvroît  la  mer ,  &  proche 
d'une  belle  fource  qui  fortoit  du  pied  4'uiie 
montagne.  Avec  une  hache  6c  quelques  autres 
outils ,  je  préparai  quantité  de  chevrons  ;  enfuite 
choififfant  les  plus  unis,  je  fis  des  foflès  où  je  les 
mis  à  une  diftance  égale,  &  j'y  attachai  ^s 
planches  dé  cofire  avec  des  dous.  Je  plaçai  la 
porte  vers  la  mer ,  &  je  couvris  la  loge  de  voiles. 
£n  huit  jours  elle  fut  achevée,  &  fi  grande  que 
tout  mon  butin  &  mon  monde  y  pouvoîent  tenir. 
Mon  efpérance  étoit  qu'il  plairoit  à  dieu  d'en- 
voyer vers  nous  quelque  navire  pour  nous  faire 
retrouver  la  route  de  notre  pays.  Cependant  je 
ne  remarquai  que  trop  bien  que  le  lieu  où  nous 
étions  devoit  étce  fort  écarté.  Quatre  mois  fe 
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jiafsèréAt  fans  aucune 'appiO'encQ  d'obtenir  d\i 
ciel  ce  que  tious  lui  demandions  diaqae  jour 
avec  d'ardentes  prières*  Il  ne  Te  préfentoit  nul 
habitant  de  l'île,  ni  auèun  refte  de  nos  miférablet 
compagnons ,  qui  étcMCit  péris  fans  doute  juG* 
qu'au  detnien  Une  fi  longue  expérience  jointe 
«  de  continuelles  rech^rdies^  nous  perfuadd  à  U 
fia  que  nous  étions  dans  qn  pays  cjuî  n'avoîc 
fantais  étéliabité,  &  que  d'autres  vaifibaux^  ny 
pouvant  être  amenés  ^pxjt  par  une  aventure  ktù^ 
bla^Ie  à  la  liâtre^  nous  ne*  devion&^-pas  nous 
fladief  que  le  ciel  fk  Servir  exprès  le  mafhfur 
tl!autruî  a  notre  con(blatîon.  D'aitleui^  nous  ne 
trouvions  rkfk  de  chagrinant  que  notre  folitudeJ« 
Le  pày's  nous  pùxufloîit  Je  pto  agréable  dà 
fAoïide  ^  toujours  Gouyeot  de  verdure  v  rempli  dé 
firuk^  abondant  en  difeaûx  de  toutes  fortes  det* 
pècesi  une  dbialeur#continùefle,  ou  du  moins 
jamais  moindre  que  celle  du  mois  de  feptembrd 
en  Angleterre.  Une  fi  belle  île  cultîvée  par  des 
gens  d'efprit,  feroit  un  pardlis  terrèft^^i  A  la 
longue  nous  découvrîtoes  dans  les  forl^s  une 
forte  de  noix,  de  la  grofleur  d'une  pommtà,  dont 
le  dedans  étolt  affi»  fec  9c  tffkn  agréable  pour 
nous  fervir  à  compoTer  du  paili.  ^utre  \ek 
oifeaux  dont  j'ai  dé}à  parlé  ^  les  bois  &  lèà  V^aQées 
fijnt  remplis  d'une  prodigîeufô  quantité  #àni^ 
Aiaux ,  de  la  grandeur  &  à  peu  près  de  la  nature 
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des  chèvi*es ,  qui  rafrportent  deux 'fois  Tannée, 
&  deux  petits  à  chaque  fois.  Ils  font  innocens 
^  ftupideç ,  de  forte  iquil  nous  étoit  facile  de  les 
prendre  &  de  les  tuen  Le  poiflbn  ny  eft  pas 
jnoins]  abçndailt ,  fur-tout  le  Sckelltuis  qui  ref- 
femble  à  une  petite  morue  fraîche,  &  qui  eft 
aflez  connu  fur  les  côtes  de  Hollande  &  xl' An- 
gleterre. Il  fe  laifle  pêcher  facilement.  Ainfinous 
ne  reflentjons  point  la  néceflîté ,  &  rien  ne  pou- 
voit  nous  la  kire  craindre. 
^L-otfi  veté&  Tabondance  m'infpirèrent  quelques 
fejj^timens  d'amour  pour  mes  compaignes.  J'étois 
libre  av«c  elles.  Je  gagnai  d'abord  fucceffivement 
les  deux  fervantes ,  &  nbusiéuilimes  aflez  long^ 
tems  i  tenir  cette  fàmilianté  fecrète.  Mais  l'har 
bitiide.  jiojLis  rendit  enfiiite  moins  retenus,  &  la 
£Ue  de  mon  maître ,  à  qui  notre  commerce  ne 
demeura  plus  cadié,  paroiflant  un  peu  offenfée 
•d^.  ce/ÇÛe  >'avois  donné  la  préférence  à  deux 
jemnxes  qui  ctoient  fes  fervantes,  }e  n'eus  pas 
de  peine  k  .Tappaifer  par  mes  aflurances  d'atta- 
chement*.   .  .         ,  .  . 

jolies  étoient  toutes  trois  parfaitement  belles , 
&  rien*  ne  leur  ipanquoit.  pour  la  propreté  &  là 
parure,  'l^e  défefpoir  de  retourner  dans  notre 
patrie  &*de  voir  jamais  d'autres  créatures  de 
notre  efpèce ,.  nous  fit  convenir  enfemble  de 
vivre  avec  toute  la  liberté  que  notrQ  malbeufi 
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paroUfoit  autorifer.  Celle  qui  s'étoit  laîffée  gagner 

la  première,  qui  étoîtauflî  la  plus  haute  &  la  belle, 

devînt  la  première  enceinte.  La  féconde  fut  la  fille 

de  mon  maître ,  &  Tautre  ne  tarda  pas  non  plus 

fort  long  téms.  Il  ne  reftoit  que  la  moreffe  qui 

attendoit  fon  tour  avec  impatience.  Elle  futfavo- 

rifée  par  les  autres,  &  je  me  rendis  aux  raifons 

qu'elles  m*apportèrent.  Ainfi  étant  accouctiées 

toutes  quatre  en  divers  tems ,  elles  fe  prêtèrent 

les  mêmes  fecours  avec  beaucoup  de  zèle  & 

d'amitié.   Nous  pafsâmes  vingt-deux  ans  dans 

cette  union ,  au  bout  defquels  la  mort  emporta 

la  morefle ,  fans  aucune  marque  de  maladie  qui 

nous  eût  £iit  prévoir  cet  accident.  Le  nombre  de 

mes  enfans  s'étoit  multiplié;  je  les  mariois  à  me- 

fure  qu'ils  croiflbient  en  âge,  &  je  les  envoyoîs 

de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  chacun  dans  des 

habitations  féparées ,  en  leur  recommandant  la 

paix,  &  tout  ce  qui  pouvoît  empêcher  qu'ils  ne 

fuiTent  à  charge  les  uns  aux  autres.  Ils  n'ont  jamais 

manqué  de  r«fpeâ;  pour  mes  volontés. 

A  l'âge  de  60  ans,  qui  écoit  le  quarantième  de 
ma  denreure  dans  cette  folitude ,  j'avois  près  de 
moi  quarante-huit  enfans  de  mes  quatre  femmes» 
&  de  la  troifième  génération ,  cinq  cens  foixante 
des  deux  fexes.  Je  pris  les  garçons  d'un  ménage, 
&  les  mariai  avec  les  filles  d'un  autre,  pour 
commencer  à  leur  faire  abandonner  la  coutume. 
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d'époufer  leurs  fcsurs  ,  comme  la  néceffité  eu 
avoit  fait  d'abord  une  forte  de  loi.  Je  lc$  laiflat 
dans  cette  pratique ,  en  remerciant  le  ciel  de  fa 
providence  &  de  fa  bonté. 
^  i'avois  appris  à  lire  à  quelques-uns  de  mes 
•nfans ,  car  il  m'écoit  c^fté  une  bible  que  )e  leur 
recommandai  de  lire  eafemble  une  fois  le  mois  ^ 
&  prévoyant  qu'elle  s  uferoit  eh  paflant  par  tant 
de  mains,  j^  leur  fis  prendre  l'habitude  d'en 
apprendre  quelque  chofe  par  cceur;  &  )e  leur 
ordonnai  d'avoir  le  même  foin  pour  leurs  enfan^^» 
{!  me  mourut  encore  une  femme  igée  d^  68  ans  ; 
]e  la  mis  en  terre ,  &  une  autre  encore  la  même 
année ,  de  forte  qu'il  ne  me  reftoît  plus  que  la 
fille  de  mon  maître >  avec  laquelle  je  vécus  encore 
douze  ans.  £He  mourut  enfin ,  &  je  la  mis  où 
î'avois  deflein  d  être  enterré  moi-même ,  entre 
la  grande  fille  ma  première  femme  &  l'autre. 
Ma  volonté  étoit  que  la  morefle  fût  feule  à  ma 
gauche. 

Mes  forces  commencèrent  auflî  à  s'affbiblir , 
îl  ne  me  reftoit  plus  qu'à  me  préparer  au  dernier 
paiTage,  j'avois  près  de  80  ans.  Je  dotfnai  mon 
(>ufFet  &  tous  les  outils  que  )'avois  encore  de 
refte  à  mon  fils  aine,  qui  avoit  époufé  la  fiHe 
ainée  de  ma  chère  femme ,  &  je  le  fis  recoti^ 
noître  par  tous  les  autres  pour  leur  feif^neur 
9c  leur  maître.  Mes  dernières  inftruâions  furent 
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langue»  3c  répétées  pendant  placeurs  joravs^  Je 
leur  recommandai  iaftammeftt  fur  toutes  chofes, 
de  fe  fouvenir  de  la  religian  chrétienne,,  fuivant 
les  principes  &  les  nfages  db  ceux  qui  parloient 
leur  langue.  Se  de  ne  pasis^e»  rapporter  à  d'autres^ 
s'il  arrivolt  jamrab  qu'ils  eufleoc  quelque  conamur 
çication  avec  d'autres  houMneSa 

Uae  fois  pour  toutes,  je  les  fis  venir  devant 
moi»  &  m'étant  donné  Ta  fatbfaâion  de  ks 
compter,  je  trouvai  daas  la  q^uaure-vio^àme 
année  de  mon  âge  &  la  foâxaittièats  de  moft 
arrivée  ^  qu  ih  étaient  de  V\xst  &  de  Tauti^  fexe» 
fept  mille  quatre-vingt  dix- neuf  perfenne^^  facs 
y  comprendre  ceux  qui  étoient  morts  dans  un  (i 
long  efpace  >  &  dont  )e  n'avois  pas  tenu  compten» 
Enfia,  priant  dieu  qu'3  voulut  les  multiplier^ 
les  bét^  &  leur  conferver  la  lumière  de 
levangile,  }&  les  renvoyai  tous  à  leur  haibltatâon. 
La  vue  commençait  à>me  manquer  de  vieiUeile, 
&  j'étois  averti  par  bien  des  marques,  que  je 
n'avais  plus  que  peu  de  tems  à,Vivre.  Je  donnai 
cette  relation  écrite  de  ma  propre  main  à  moa 
fils  aîné ,  qui  étoit  demeuré  près  de  moi*  Je  lui 
enjoignis  de  la  conferver  foigneufement,  &  de  la 
communiquer  aux  étrangers,  s'il  en  arrivoit  jamais 
dans  notre  île,  ou  même  de  la  leur  faire  copier, 
s'ils  l'avoient  plus  agréable ,  afin  que  notre 
nom  ne  fut  point  aboli  fur  la  terre*  Je  donnai  en 


général,  à  ceux  qui  étaient  fortis  de  moi,  le 
nom  d'Anglois  Pinés,  parce  que  mon  nom  étoit 
Georges  Pinés,  &  celui  de  la  fille  de  mon  maître  , 
Sara  Engels.  Mes  deux  autres  femmes  fe  nom- 
moient  :  Maria  Sparkes  &  Elifabeth  Trcvors. 
Les  defcendans  particuliers  de  ces  trois  femmes^ 
ont  pris  infenfiblement,  de  leurs  mères, les  noms 
^Angélfes  ^  de  Sparkes  &  de  Trevors^  comme 
ceux  de  la  morefle  fe  font  nommés  Philips,  de 
fon  nom,  qui  étoit  Philippa.  Mais  leur  déno- 
mination commune  eft  les  Anglais  de  Pinés ,  que 
dieu  bénifle  de  la  rofée  du  ciel  &  de  la  graifle  de 
la  terre.  Amen. 

L'an  1669,  un  navire  flamand  ayant  abordé 
a  rîle  de  Pinés,  trouva  que  le  nombre  des  habitans 
s*étoit  multiplié  jufqu  a  douze  mille ,  &  que  la 
langue  angloife  s  etoit  fort  bien  confervée  parmi 
eux.  Le  capitaine  reçut  du  fils  aîné  de  Pinés, 
une  copie  de  1  écrit  de  fon  père. 


^^ 
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AVENTURES 

D'  UN 
SOLITAIRE. 

A.  Quelque  diftance  de  Spolete  en  Italie , 
fur  une  montagne  qui  eft  à  couvert  de  toutes 
fortes  d*incommodités  par  fa  fituatîon ,  Ton  trouve 
un  grand  nombre  d'hermîtages  où  le  goût  de  la 
folitude  raflemble  quantité  d'honnêtes  gens. 
Chacun  y  vit  en  particulier ,  dans  la  cabane 
qu'on  lui  a  cédée ,  ou  qu'il  s'eft  fait  conftruire. 
La  tranquillité  &  l'indépendance  font  des  biçns 
conftans  dans  cet  heureux  féjour.  On  y  vit  du 
travail  de  fes  mains ,  &  l'on  n'y  défire  que  ce  qui 
fuflSt  pour  vivre.  Quelques  riches  particuliers  des 
environs  y  ont  fait  bâtir  une  églife  â  &  comme  il 
fe  trouve  toujours  quelques  prêtres  entre  les 
folitaires,  on  n'a  plus  befoin  d'autre  fecours  pour 
le  fervice  divin.  Il  confîfle  dans  une  mefle  baflè , 
qui  fe  dît  chaque  jour  à  la  même  heure.  Il  n'y  a 
point  d'autre  exercice  commun,  ni  de  loi  qui 
gêne  la  liberté  dont  chacun  jouit  dans  fa  cabane. 
Le  prélat  diocéfain  eft  le  feul  chef  qu'on  y 
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rêconnoîfle  ;  mais  il  fe  mêle  peu  de  ce  quî  f« 
pafTe  dans  un  lieu  où  llnnocence  &  la  paix  oat 
toujours  régné. 

Un  efpagnol ,  après  s'être  préfenté  modefte- 
ment  à  Tévéque  ^  fe  fit  conftruire  un  hermitage 
dans  un  lieu  des  plus  folitaîres  de  la  montagne. 
Quoiqu'il  ne  Teût  point  orné  d'une  manière  écla- 
tante ,  &  qu'il  n*eût  pris  qu'un  efpace  médiocre 
pour  fon  jardin ,  on  s'apperçut  qu'il  y  avoit  plus 
d'élégance  &  de  commodités  que  dans  les  cabanes 
ordinaires.  Il  y  avoit  employé  plufieurs  ouvriers 
du  pays,  &  les  ayant  payés  libéralement,  on  âvoit 
jugé  auffi  que  ce  n'ctoit  point  la  pauvreté  quî  le 
forçoit  à  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Cependant 
perfonne  n'eut  Tindifcrétion  de  vouFoîf  pénétrer 
dans  fes  vues,  ni  de  l'interroger  mcme  fur  fa  naiA 
fance  &  fa  fortune.  Il  fe  communiqua  peu.  H 
n'affifloit  à  la  mefTe  que  les  jours  marqués  par  le 
précepte ,  &  fe  retirant  auffitôt  dans  fa  foKtude ,  il  fe 
contentoiC  de  faluer  civilement  ceu^  qui  fe  trou- 
voient  fur  fon  chemin.  Le  hafard  fit  remarquer 
â  quelques  autres  folitaires  qu'un  homme  à  cheval 
lui  apportoît  toutes  les  femaines  une  malle  rem- 
plie ,  &  qu'il  la  renvoyoit  après  Tavoir  vidée  : 
mais  en  fuppofant  qu'elle  contînt  des  provifions^ 
ce  n'étoit  point  un  fujet  de  reproche  dans  un  lieu 
où  chacun  eft  libre  de  fe  vêtir  &  de  fe  nourrir  â 
fon  choix. 
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Il  avoit  tenu  cette  conduite  pendant  deux 
mois  y  fans  marquer  au  folitaire  le  plus  voiiin , 
qui  étoit  éloigné  de  kii  d'environ  deux  cens  pas, 
la  moindre  envie  de  te  connaître»  Celui-ci  étoit 
un  gentilhomme  véronois  »  qui  devoit  fon  incli^ 
nation  pour  \e  genre  de  vie  qu  il  avoit  embraffé , 
au  dérangement  de  la  fortune.  La  douceur  de 
(on  caractère  &  la  force  de  l'habitude  l'y  rete- 
noient  depuis  quelques  années  beaucoup  plift 
que  le  zèle»  î\  s'étoit  fait  à  fa  condition  ^  &  r épri^ 
mant  auffi  aifémept  fa  curiofité  que  le  mouve- 
ment de  fes  antres  paffions ,  il  laifToit  à  fon 
Yoifin  |toute  la  liberté  qu'il  fouhaitoit  pour  lui- 
même.  Dans  cette  difpoiition  il  auroit  été  indif- 
férent toute  fa  vie  pourjuneliaifon  qu'on  neparoif* 
foit  pas  défirer.  Mais  un  jour  qu'il  s'étoit  retiré 
chez  lui  vers  le  foir ,  il  entendit  frapper  brufque^* 
ment  à  fa  porte.  Ayant  ouvert ,  il  fut  furpris  de 
voir  tomber  à  fes  genoux  une  fille  de  dix-huit  ou 
vingt  ansj  qui  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux  » 
de  la  fuivre,  pour  fecourir  on  honnête  homme 
qu'elle  croyoit'  expirant.  Cette  prière  fut  faite 
avec  tant  d'inftances  &  de  grâces ,  que  le  véro- 
nois aufli  touché  de  ces  deux  motifs  que  du  défie 
de  fauver  la  vie  à  fon  prochain,  lui  of&it  fans 
balancer  tout  ce  qui  dépendoit  de  fon  pouvoir. 
Elle  le  conduifit  à  l'hermitage  de  Tefpagnol ,  & 
ne  s'exprimant  que  par  fes  pleurs  ^  elle  lui  montra 
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ce  malheureux  folitaîre  qui  étoit  étendu,  fans 
connoiflance ,  fur  quelques  nattes  où  il  étoit 
tombé.  Son  mal  étoit  une  mortelle  attaque 
d'apoplexie.  Le  fedours  étant  venu  trop  tard, 
îl  expira quelquesmomens  après. 

Les  tranfports  de  la  jeune  fille  ne  permirent 
pas  de  long-tems  au  véronois  de  lui  demander 
quel  autre  fervice  il  pouvoit  lui  rendre.  Après 
2Pvoîr  embraffé  mille  fois  le  mort,  elle  ne  parla 
que  de  finir  elle-même  fa  vie  par  les  voies  les 
plus  violentes  &  les  plus  courtes.  Enfin,  la 
force  même  de  fa  douleur  ayant  commencé  à 
TafFolblir ,  il  prit  un  moment  pour  lui  marquer 
Tintérct  qu'il  prenoit  à  fa  peine.  Vous  ne  me  trou- 
verez à  plaindre,  lui  dit-elle,  qu après  avoir 
entendu  toutes  les  circonftances  démon  malheur. 
Ecoutez  mon  hiftoire  : 

L'infortuné  que  vous  voyez  eft  mon  mari.  D 
m'adoroît;  mais  je  Taimois  auflî  plus  que  moi- 
même.  Je  fuis  née  à  Rome ,  d  un  père  dont  la 
tendrefle  m*a  caufé  plus  de  mal  que  n'auroit 
jamais  fait  fa  haine.  Mon  mari,  quioccupoit, 
avant  que  de  l'être ,  un  porte  confidérable  dans 
les  troupes  efpagnoles ,  prit  une  fi  forte. inclina- 
tion pour  moi  pendant  quelques  femaines  qu  il 
fut  obligé  de  paflfer  à  Rome ,  que  ne  pouvant 
s'éloigner  fans  être  affuré  d'obtenir  ma  main ,  il 
la  demanda  ouvertement  à  mon  père.  Un  officier^ 


â  la  veille  de  s'engager  dans  tous  les  dangers  de 
Ja guerre,  n'étoît  point  le  mari  qu'on  me  deftinoît. 
J'étois  la  feule  efpérance  de  ma  famille,  &  trop 
:chérie  pour  être  livrée  fi  légèrement.  Cependant 
Tamour  s'étoit  déjà  emparé  de  mon  cœiir.  Je  fus 
aullî  affligée  que- mon  amant  de  Tobilacle  qu'on 
mettoit  à  nos  défirs.  Je  Te^thortaî  à  ne  pas 
fe  rebuter,  &  comptant  trop  fur  l'^afFeclîon  de 
-mon  père ,  je  me  flattai  de  vaincre  înfenfiblement 
fa  répugnance.  Malheureufenient  la  cour  de 
Rome  vint  à  fe  brouiller  avec  celle  d'Efpagne, 
Tous  les  efpagnols  ayant  reçu  ordre  de  fe  retirer, 
mon  amant  fat  peut-être  lefeul  qui  manqua 
d'obéifiance.  Il  ne  pôuvoît  me  perdre  un  mo- 
ment de  vuei  Sa  tendreflc  lui  coûta  fon  emploi. 

Il  ne  m*èn  devînt  que  plus  cher.  Mais  quelle 
apparence  de  faire  confentir  mon  père  à  un  ma- 
riage que  cette  difgrâce  rendoit  plus  défavanta- 
geux  que  jamais?  Auflî  fa  rigueur  ne  fit-elle 
qu'augmenter.  Il  s'apperçut  que  je  recevois  des 
vîfites  fecrètes ,  &  non-feulement  il  me  les  interdit 
avec  toute  la  force  de  l'autorité ,  mais  ayant  pris 
mon  amant  à  1  écart ,  il  lui  déclara  que  s'il  ne 
renohçoit  à  me  voir,  il  alloit  devenir  fon  plus 
-mortel  ennemi.  Cette  crainte  ne  nous  ôta  pas 
Tenyie  de  nous  entretenir  dès  le  mcme  jour. 
Nous  examinâmes  tout  ce  qui  pouvoit  nous  refter 
d'efpérançe.  Il  n'y  en  avoit  point  d'autre  qut 
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dnns  la  faite ,  &  j  eus  la  faibleflb  à*y  confentîr« 
Cependant  la  fortune  de  mon  amant  n'ayant 
jamais  confîfté  que  dans  Tes  emplois  militaires, 
&  fes  dépenfes  continuelles  ayant  épuifé  toutes 
fes  refTources  préfentes ,  à  peine  aurions-nous  pu 
trouver  de  quoi  fournir  aux  frais  du  moindre 
voyage.  Je  favoîs  dans  quel  lieu  mon  père  ferroit 
fon  argent.  J'y  conduIGs  mon  amant  fans  lui  avoir 
expliqué  mon  deflein ,  &  lui  montrant  un  coffre^ 
fort  où  j'étoîs  fure  de  trouver  une  fort  groflTe 
fomme  :  voyez,  lui  dis-je,  fi  notre  bonheur 
doit  être  acheté  à  ce  prix;  je  vous  en  laiOe  le 
maître.  Il  me  répondit ,  fans  balancer ,  que  je  lui 
étois  plus  chère  que  la  vie;  mais  que  pour  être  à 
moi  il  vouloît  en  être  digne;  qu'il  ne  mettroît 
point  la  main  au  tréfor  que  je  lut  offirois  ;  que  C 
cette  adion  pouvoltêtre  pardonnée  à  quelqu'un , 
ce  n'étoit  qu'à  moi ,  qui  étois  deftinée  tôt  ou  tard 
â  pofleder  une  partie  du  bien  de  mon  père  ;  mais 
qull  ne  vouloît  pas  même  qu'elle  fût  commife 
à  fes  yeux.  Je  ne  fais  à  quoi  cette  généreufe  ré^ 
ponfe  m'auroit  portée  ;  mais  au  moment  quil 
achevoît  de  parler ,  mon  père  parut  dans  la 
chambre,  accompagné  de  quelques  domeftiquej^ 

,  le  prit  par  la  main  qu'il  tenoit  malheureufement 
appuyée  fur  le  cofïrei  &  prenant  fes  gens  â 
témoin  de  la  fituatlon  où  il  l'avoit  trouvé,  il 
l'accufa  d'avoit  entrepris  tout  à.  la  fois  xle  lui 
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enlever  fa  fiHe  &  fon  argent.  En  vain  implora*t-îl 
lajuftice  du  ciel  &  des  hommes.  Il  fut  mis  hors 
de  défenfe  par  les  domeftiques  »  qiû  reçiurent 
4>rdre  de  le  garder  étroitement. 

Je  demeurai  feule  avec  mon  père.  Il  m'ao 
câbla  de  reproches.  Cependant  fa  tendrefle  ordt^ 
naire  ayant  bientôt  prévalu,  il  employa  les  prières 
&  les  careiïes  pour  me  guérir  d  une  paffion  donc 
il  commençoit  à  craindre  les  fuites  funeftes.  Dnm 
,bs  alarmes  où  j'étols,  je  lui  promis  une  obéi^ 
&nce  abfolue,  fans  autre  condition  que  de  rendre 
auffitôt  la  liberté  à  mon  amant.  Quoiqu'une  pro« 
meflè  de  cette  nature  dâtluî  paroître  extrêsi'e* 
ment  fufpeâx ,  il  feignît  de  me  croire  fincère,  & 
&  le  faifant  amener  auflkôt,  il  m'ordonna  de  ré* 
péter  la  même  chofe  en  fapréfence.  Je  cédai  à  fes 
ordres 9  miais  avec  des  marques  de  douleur  qui 
étoient  capables  de  (ervir  d'interprètes  à  mes 
fisntimens.  Moo  amant  reçut  etk  effet  la  liberté; 
mais  à  peine  fut- il  éloigné  de  mes  yeux ,  que  f€ 
fos  menée  à  Téglife ,  où  je  trouvai  un  jeune 
homme  qui  s'efibrçoit  depuis  Icmg-^tems^  de  me 
plaire.  Le  prêtre  fut  appelé,  &  fans  me  kîil^ 
un  moment  pour  rappeler  mes  efprits  que  la 
frayeur  m^avoit  fait  perdre ,  je  fus  mariée  avec  les 
cérémonies  ordinaires. 

Mon  père  fentit  néanmoins  un  refte  de  pitié^ 
iqui  ne  lui  pemit  pas  d'exiger  tout  d'u0  ooiip  que 
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je  me  lîvrafle  aux  empreflemens  tfun  mari  fi 
odieuxt»  Après  avoir  mis  tout  en  ufage  pour  lAe 
confoler,  il  m*aflura  qu'on  me  laifferoit  le  tems 
de  me  délivrer  des  fentimens  qu'il  avoit  con** 
damnés,  &  que  reprenant  pour  moi  toute  fon 
afFeôion  ,  il  alloit  fe  faire  une  étude  de  me 
rendre  beureufe.  Je  voulois  1  être,  mais  ce  n'étoît 
point  par  cette  voie.  Je  n'étois  pas  capable  non 
plus  de  penfer  jamais  à  le  devenir  aux  dépens  de 
ma  vertu.  L'impolfibilite  de  m'arréter  à  quelque 
chofe  d'honnête  &  de  raifonnable  entre  deux 
extrémités  fi  cruelles ,  me  fit  prendre  dès  le  même 
jour  la  réfolution  de  rehoncer  au  monde.  Je  me 
dérobai  de  la  maifon  de  mon  père ,  pour  me 
retirer  dans  un  couvent  où  j'étois  connue,  & 
dont  on  m'accorda  volontiers  l'entrée.  En  me 
déterminant  à  ce  facrifice ,  je  ne  pus  me  refiifer 
la  feule  douceur  qui  me  reftoit  à  prétendre. 
,  J'écrivis  à  mon  amant  qu'une  horrible  violence 
m'empêchant  d'être  à  lui,  je  prenois  le  parti  de 
m'enfévelir  dans  un  cloître.  Cette  nouvelle  le  mit 
en  fureur.  Ignorant  encore  ce   qui  venoit  de 
m'arriver,  &  n'attribuant  mon  défefpoir  qu'à 
ïiion  embarras,  il  accourut  au  couvent.  Mon 
malheur  le  fit  arriver  au  moment  que  mon  père 
&  le  mari  qu'il  m'avoit  donné  accouroîent  eux- 
mêmes ,  fur  l'avis  qu'ils  avoient  déjà  reçu  de  ma 
fuite.  Ils  l'apperçutent,  &  ne  doutant  point  de 

fes 


ttt  iAtëlntîoâs ,  ilS'  fondirent  fur  lui  l^épéè  à  Isr 
tiiain  avec  tèutes  les  inarques  du  deffein  qu*ilà 
avoîerit  de  s'en  défaire.  Son  courage  ne  le  fefvit 
que  troï>  bieii.  Pour  une  légète  bleflure  qu'il 
reçut  au- bras  ^  il  eh  fit  deux  rnorteUes  à  fès  ad- 
Verfaîres.  Ils  iïïoururent  tous  deux  avant  la  fin 
du  joul\ 

Jngéi  àVèc  quelle  ïiôrfeùr  f appris  tétte  fiineftd 
nouvelle  !  Elle  me  confirma  dans  la  réfolution  de 
quitter  lé  moùde  >  &  ne  ctoyant  plus  iftême  quô 
le  theurtrîer  de  ndoïipère  pût  jâmaîs  fe  préfentef 
devant  ûiôî ,  )e  iie  ril'ôccupoîs  qùê  de  l'exécution 
de  mùti  delfein.  Il  fallut  tèder  rtéanmoihs^  aui 
îïiftancôfe  de  Incs  parétts ,  qui  Jugèrent  ina  pre* 
fehce  néeeiTaîrè  jpôUr  di(pôfêr  de  nioh  héritage^ 
Ils -me  fôrcèreftt  de  qUittéJr  mon  àfile,  &  ne  fd 
troyatît  pà^  niôins  obligés  pat  rhohneur  à  vengeiî 
la  inôrt  dé  inbh  père ,  ils  drèfsèrent  une  plaintd 
èifi  mon  hoih  poui?  <ibiàriîéncer  les  pourfuîtei^ 
pans  Tac^iiblement  où  j*étoîs^  jignoraî  cette 
détnatche.  Je  Aê  fais  à  quôî  mbn  cdèur  auroît 
confefttî  y  car  fes  fentimehs  n*étoieht  pas  diSil-* 
gés ,  &  la  vengeance  ctoît  peu  capabîe  de  l'em^ 
porter  for  râmôur.  Je  eonipf èHôk  biéh  tesdevôîi'i 
que  la  tàifofi  ni'itnpofoitj[  Inaié  cetle  pehfée  ne 
faifanf  qu'augmenter  toofa  tt^ô'ûblè ,  pai'Gé  qu'elle 
tombatCDtt  mes  plas  chères^kiclltiatiott^^  )e  paiTât 
guelques^ours^daiiS  une  agitation  fi  violente  qû^ 
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je  perdis  l'idée  du  cloître  8c  toute  Tardeur  que 

î*avois  marquée  pour  me  dérober  au  monde« 

Fendant  ce  tems-là  mon  amant ,  qui  i^^avolt 
d*abord  fongé  qu'à  fe  mettre  à  couvert  de  la 
juftice ,  apprit  qu'on  avoit  commencé  eflFedive- 
^lent  les  procédures  à  ma  folUcitation  »  &  que 
c'étoit  moi  par  conféquent  qui  paroiflois  en 
vouloir  à  fa  vie.  Il  ne  réCfta  point  à  cette  penfée. 
La  crainte  du  péril  qui  le  menaçoit  ne  put  l'em- 
pêcher de  venir  chez  moi  vers  le  foir*  Il  fe  jeta 
à  nçies  pieds ,  pour  m  offrir  fa  vie  ^  qu'il  ne  vouloit 
pas  conferver  un  moment  û  elle  m'étoit  odieufe; 
Û  me  reprocha  nipn  inçonftance  &  ma  rigueur; 
il  fe  plaignit  que  je  le  chargeois  des  injuftices 
du  fort  ;  il  me  renouvela  fes  proteftations  de 
^délite  ic  de  tendrefTç^  enfin  il  m'attendrit  juf- 
qu'à  m'ôter  la  iorce  4e  lui  répondre*  J'étpis  dan$ 
cet  embarras  9  lorfqite  te  hafard  ameqa.  m^s  pa^ 
rens  y  qui  le  furprireiit  dans  la  pofture  oi^  il  étolt 
encore.  Il  ne  leur  {fit  pas  difficile  de  Tarréterj 
&  le  chargeant  de  chaînes  avec  la  dernière 
rigueur,  ils  alloient  le  faire  conduire  aux  prifong 
publiques. 

Je  ne  pHS  fqj^rt^r  ce  fpç^acle.  Arrêtez, 
leur  dis- je,  9$  ^  m? i^z  pa$  i  la  mnx  fî  vojus 
n'avez  réfoki  la  inienne  ;  &  croyaftt  m'ctre 
apperçue  que  le  Cleiîce  que  j'avois  gardéquelques 
y>v^$  furie  couvmtdvôit  ooixiimeacç  àbs^  alarmer^ 


je  réfelus  de  les  prendre  par  le  motif  auquel  je 
les  croyois  fenfihles.  J'avoue ,  continuai- je ,  qu'il 
a.donrié  h  mortù'mon  pèi^e  ^  mais  dans. le  deffein 
où  je  fuis  de  ii^e  copfa^qçer  ai^  çloitre ,  je  ne  4Qis 
fouhaiter  celle  4e  perib^ni^e^'  Accordez- mcn  Ca 
vie  &  fa  liberté  11  jç  v^us  promets  en  récompenfe 
de  vojus  donper  toi^t  mon  bien,.  ^  je  fais  vo^ 
devant  Iç  ciel  de  quitter  auffit^  le  monde.  Cett^ 
propofition  leur,  infpira  p^is  de  dpuceur.  Ils  fei- . 
gnirent  d'admirer  ma  género£té ,  &  la  crainte: 
de  me  voir  changer  de  fentiiin^m  les  ût  confentû; . 
fans  peine  à  la  pi;ière  ^ue  jq  leur  fis  de  recevoic 
fur  le  champ  nia  491^^9^^  £Ue  &it  rev^tu^do 
toutes^  les  formalités  qvA  ppuy<^nt  la  rendre  irri- 
vocable.*  Ils  eurent  foin  d'çtoig^er  de  mes  yeux. 
mon  amant,  qui  me  tejproçh^  ayec  t;rop  de. 
grandeur  d'ame  le  facrifice  qu^  je  lui  faifçi^^de; 
ma  fortune.  Ils  le  firent  g4r4er  dans  une  chcu^bre; 
voifîne^  §f  cette. précautiqn  huif  fut  4*aufantf;plu$. 
utile  qu  elle  fervit  à  me  faire  hâter  ma  réfo^tipn^^ 
Je  n'exceptai  du  préfent  que  |§  leur,  fis  deriçoot 
héritage 9  quq  le  coflfre^ort,  où  je.favoisqv^ 
mon  père  ay oit  amafl[e  une  fprome  cpnfidérable» 
Mon  prétexte  fut  la  néçefiitf  de  payer  ma  dot 
au  couvent  5  &.de  m'y  attirer  quelque  cpnfîdé-, 
ration  par  me*  Jjfcér2{l^j&.  JRJs)bJ'^yoi$  qj;ie  a^çrg 
vue.  .■:  .y  Hf  .•  ,.*r 

A  peine  leur  avidité^  B9H|:Q1S%  bien  fu|-0J% 
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fatîsfâîtc ,  qu'ils  rendirent  la  liberté  à  mott  amant 
fans  fe  faire  preffer ,  en  Texhôrtant  feulement 
à  s'éloigner  de  Rome ,  pour  les  délivrer  de  foblî- 
gation  de  le  pourfuivre.  La  joie  qui  les  occupoit 
ne  leur  permit  point  de  s'arrêter  long-tems 
auprès  de  moi.  Je  vis  paroître  auflîtôt  mon  m^J- 
heureux  amant ,  qui  ne  m'aborda  qu'avec  tranf- 
port.  Qu'avez- vous  fait?  me  dit-il;  Ma  vie  vous 
cft  donc  affez  chère ,  pour  vous  faire^  renoncer 
à  toutes  les  douceurs  de  la  vôtre  !  Il  eft  donc  vrai 
que  vous  ne  me  haïffez  pas  ?  Mais  quelle  preuve 
m'en  donnez-vous  ^  Eft-ce  me  rendre  la  vie  que 
de  me*  condamner  à  vous  voir  malheureufe?  U 
ajouta  mille  chofes  paflîonnées;  mais  le  plaifir 
que  f  avois  à  les  entendt-e'ne  m'empêcha  point  de 
nntefrompre.  Fuyez ,  lui  dîs^je ,  en  détournant 
la  "tête  5  il  n'y  a  que  la  fuite  qui  puiffe  vous 
mettre  en  fureté.  Je  ne^ous  ai  iîen  facrifié, 
puifquè  mon  bîeii  va  fceflfer  de  m'être  riéceffaire. 
Jë'nepenfe  pas  même,  ajoutai-je  enluîmdntrant 
le  coffre ,  que  cette  fomme  que  j£  me  fuis 
réfèrVée  pour  vous  ià  faire  accepter ,  vous  oblige 
à  la  moindre  récorinoiffance.  Vous  avez  tout 
perdu  pour  moi.  Il  eft  jufte  qu'en  prenant  le  parti 
du  cloître  je  me  déchafrge  de  toutes  mes  dettes  , 
&'  celle 'de  latendreffe  &  de  la  géncrofîté  (ont  les 
plus  preflantes.  Je  le  priai  défaire  emporter  le 
coffire ,  ayant  d*i&  âttttè  côté  ce  qut  fuffifoit  pour 


ifte  faire  ouvrir  l'entrée  du  cloître ,  &  de  recevoic 
mes  derniers  adieux.  Que  vous  dirai-je  ?  Mon 
projet  étoit  fîncère  ;  mais  en  me  flattant  d'être 
prête  à  Texécuter  ,  j*ignorois  le  pouvoir  de 
Tamour.  Les  reproches  &  les  infiances  d'un 
homme  que  faimois  uniquement  eurent  plus  de 
force  que  mes  réfolutions.  Il  fut  me  perfaader 
que  l'honneur  &  le  devoir  ne  s'oppofoient  poiifc 
a  notre  bonheur  ;  &  pour  le  vœu  que  j'avoîs  fait 
îndifcrètement ,  il  dîffipa  mon  fcnipule  en  me 
propofant  de  chercher  quelque  retraite  écartée 
où  nous  renoncerions  efFeftivement  au  com- 
merce du  monde,  pour  joindre  les  exercices 
d'une  vie  fage  &  réglée  aux  douceurs,  d'un 
mariage  légitime.  J'embraflai  d'autant  plus  avi- 
dement cette  ouverture,  qu'elle  me  paroiffoit 
fatisfaire  tout  à  la  fois  la  bienféance ,  l'amour  &  la 
religion.  Avec  peu  d'ambition  &  beaucoup  d'itt?- 
différence  pour  les  richeffes,  je  me  promis  phcB 
de  tranquillité  &  même  plus  de  plaifir  dans  la 
folitude  ,  que  dans  toutes  les  diftinâions.que  ma 
haiflânce  &  ma  fortune  dévoient  naturelleiiiûsnt 
me  faire  efpérer.  •  '    j 

Ainfi ,  fans  regretter  ce  que  j'avoîs  abandonné 
à  mes  parens ,  je  confentis  à  quitter  Rome  fous 
la  conduite  &  la  bonne  foi  de  mon  amant.  La 
fomme  qui  ,me  reftoit  lui  parut  fuffifahte  pour 
»QU5  garantir  de  la  néceiïité*  Notre  premier  foi^ 

Xi 
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•fut  de  mettre  le  cîel  dans  nos  intérêts  en  fcellattt 
nos  liens  pat  les  cérémonies  de  régUfe,  Not» 
rprîthes  un  nom  différent  du. nôtre,  &  ne  cher- 
chant plus  qu*une  retraité  conforme  à  nos  vues, 
nous  entendîmes  bientôt  parler  de  la  moatagne 
3de  Spolete ,  &  de  la  facilité  que  tout  le  monde 
a  de  s'y  établir.  Quoiqu  on  nous  aflurât  que  la 
.liberté  y   paffoît  pour  la   première  loi,  nous 
n'osâmes  nous  promettre  qu'une  femme  inconnue 
y  futaifément  admife  avec  fon  mari,  &  cette  diffi* 
culte  nous  auroit  effrayés ,  fi  étant  venus  nous- 
mêmes  pour  reconnoître  la  fituatiori  de  la  mon- 
tagne ,  nous  n'avions  conçu  qu'avec  un  peu  de 
prudence  &  de  foins  je  pôuvôîs  me  dérober  à  la 
curiofibé  de  tous  ceux  qui  l'habitent.  Mon  mari 
prenant  d'abord  toutes  les  mefures  qui  font  en 
tifage ,  fe  préfenta  à  Tévéque,  fous  le  fimple  titre 
•^'un  officier  efpagnol  à  qui  la  fatigue  des  armes 
A:  le  dégoût  du  monde  faîfoient  déCrer  yne 
retraite  libre  &  folitaire.   Après  lui  avoir  fait 
^agréer  fon  defleîn,  il  employa  quelques  femaines 
A  faire  bâtir  cet  hermltage.  J'étois  dans  un  village 
voifin  ,  d  où  je  venois  chaque  nuit  vifîtcr  le  lieu 
;^ui  devoit  me  fervir  de  demeure ,  &  fans  penfer 
à  l'embellir,  j*exhortoîs*mon  mari  à  ne  rien  épar- 
^gfter  pour  le  rendre  commode  &  agréable.  Nous 
avions  deux  domeftiques  fidèles,  gens  fanspaffion, 
Quoique  de  fexe  différent,  &  réfolua  de  borner 
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leur  fortune  à  la  nôtre.  Nous  leur  proposâmes 
de  fe  marier ,  pour  les  rendîre  plus  utiles  à  notre 
fervîce.  Ils  y  cohfentîrcnt^  &  mon  mari  ayant 
placé  affez  avantageufement  lô  Irefte  de  notre 
bien  à  Spolete  ,  il  leut  en  laifla  ta  jouiflance  avec 
la  feule  coiïditioti  de  nous  fournir  ici  tout  ce  qui 
nous  feroît  néceffaire. 

Dans  la  douleur  qui  m*accable,  vousn'exîgerei 
point  que  je  vous  repréféttte  tout  le  bonheur  qud 
fai  goûté  avec  un  homme  dont  la  tendreflê 
n'étoit  point  capable  de  fe  refroidir,  &  pour  qui 
la  mienne  he  faîfoît  tous  les  jour$  qu'augmenter. 
Hélas  !  jè  tife  lui  éfois  pas  plus  chère  que  la 
religion  &  la  vertu.  La  droiture  de  foh  cœur, 
llnnocence  de  fes  défirs,  le  mépris  du  mond^ 
&  Tefpérancè  des  biens  céleftes  ^  Tattachoient 
autant  à  cette  montagne  que  les  fentimens  qu*il 
avoit  pour  moi.  Nous  étions  trop  heureux,  dans 
un  mondé  que  dieu  a  maudit.  Mais  tout  eft 
changé  pour  fa  malheureufe  époufe.  Il  n*y  a  que 
la  mort  qui  puifle  me  délivrer  du  défefpoîr  que 
Je  reflens , .  &  de  tous  les  Inaux  dont  je  fuis 
menacée. 

Ses  larmes  &  fes  plaintes  recommencèrent 
avec  la  même  împétuofité  qu  au  premier  mo- 
ment. Le  véronois  qui  n'avoit  rien  contrafté  dô 
la  rudeffe  de  fa  profeffion ,  lui  offrit  poliment 
tous  les  fervices  qu  elle  pouvoit  attendre  dV* 
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honnête  homme ,  &  la  pria  d'abord  de  pftndr tf 
un  parti  fur  les  circonftances  préfentes»  Il  lui  fît 
comprendre  qu  elle  çtoit  encore  libre  de  cachée 

,  fon  aventure  au  public»  &  de  fe  retirer  même 
fans  être  apperçue.  D'un  ^utre  côté,  pour  peu 
quelle  çonfervât  de  goût  pourlafolitude.  Une 
jugea  pas  qu  il  lui  fût  impoffible  de  continuer  le 
genre  de  vie  qu'elle  avoit  embrafle.  Il  lui  en  pro* 
pofa  même  les  moyens,  en  lui  promettant  un 
feçret  inviolable  for  fon  fexe*  L'hiftoire  de 
J  egUfe  eft  pleine  de  ces  exeniples ,  &  fi  la  pru" 
dence  ne  permet  pas  toujours  de  porter  une 
femme  à  les  imiter ,  le  refpeél.  dû  à  la  religion 
défend  du  moins  qu'on  les  condamne.  Il  y  aVoIt 
d'autant  plus  de  bonne  foi  ic  d*hoi>neur  daa$ 
cette  alternative  '  du  fplitaîre,  qu'il  a  confeflç 
Jui-même  que  lés  charmes  de  fa  voifine  avoicnt 
déjà  fait  fur  lui  beaucoup  d'impreifion  ,  &  quQ 
n'étant  forcé  au  célibat  par  aucun  engagement  j 
|1  aurok  regardé  comme  un  bonheur  extrême  de 

;  pouvoir  fuccéder  à  tous  les  droits  du  mari  qu'elle) 
perdoit.  C'étoit  même  ce  qu'il  vQulpit  lui  faire 
entendre,  en  lui  propofant  fous  d'autres  termes 
^  par  des  moyens  beaucoup  plus  difficiles ,  de 
perfifter  dans  le  gqût  qu'elle  avoit  poiir  la  foli* 
tude.  Il  s'efforça  de  li^i  faire  fentir  la  néçeffité 
OÙ  elle  étoîtde  fe  déterminer  promptement  entr« 
les  deux  YQi«5.q^U  lui  propofokj  car  k  mort 
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3e  fon  mari  ne  pouvoît  être  cachée  long-tems  , 
&  la  connoîflance  de  fon  aventure  luî  auroît  ôté 
auflîtôt  la  liberté  de  chbîfir.  Elle  convînt  de  la 
fageffe  de  ce  confeil  ;  maïs  ayant  déjà  pris  fon 
parti  au  fond  du  cœur ,  elle  ne  luî  demanda  que 
le  fecôufs  dont  elle  avoîtbefoîn  pour  faire  avertir 
fes  domeftîques  de  fe  rendre  auprès  d'elle';  &  lui 
ayant  recommandé  le  fecret  jufqu'à  fon  départ , 
elle  lui  confefla  que  fon  deffeîn^,  après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  à  fon  mari,  étoit  de  s*écarter 
^e  Spolete  &  de  fe  renfermer,  dans  un  couvent* 
Il  combattit  en  vain  cette  réfolution.  Ne  voyant 
rien  même  dans  fes  fentimens  qu'il  ne  pût  dé- 
couvrir fans  honte,  il  s'expliqua  nettement  fur 
nntérêt  qu'il  auroit'  eu  à  la  retenir ,  &  il  lui  offrît 
fans  détour  un  cœur  auffi  fincçré  &  auflî  pur  que 
celui  qu'elle  avoit  pofledç.  Ses  offres  ne  la  tou- 
chèrent point.  Elle  pafla  quelques  jours  'dans  le 
voifinage ,  tandis  que  les  folitaires  donnoîent  une 
fépulture  honorable  à  fon  mari,  &  laiffant  fon 
hermîtagç  au  véronoîs,  avec  la  liberté  de  ra* 
conter  fon  hifloîre,  elle  partit  fans  autre  fuît© 
que  f^$  deux  domeftîques* 


EFFET    héroïque 
DE    VERTU  MORALE. 

yj  N  ëcrîvaîn  célèbre  (  i  )  ,  examinant  les 
principales  paflîons  gui  font  la  guerre  au  cœur 
humain  ,  n*en  trouve  qu*une  qui  puifle  être 
avouée  fans  honte*  Ceft  l'amour.  Encore  fup- 
pofe-t-il  qu  elle  foît  telle  qu'il  la  repréfente  dans 
rhiftoire  fuîvante ,  dont  il  garantit  la  vérité» 

Un  de  nos  meilleurs  officiers  généra^ux  dans 
les  guerres  de  Flandres ,  (  c'eft  l'auteur  anglois 
qui  parle  )  étant  allé  reconnoître  les  dehors  d'une 
ville  9  à  la  tête  de'quelques  efcadrons ,  apperçut 
un  détachement  confidérable  de  la  garnifon^  qui 
s'éloignoit  des  murailles  ^  &  qui  paroifloit  fervijr 
d'efcorte  à  une  chaife  roulante  qui  étoit  au  centre» 
Il  ne  balança  point  à  l'attaquer ,  &  malgré  la  ré- 
fiftance  des  françoîs  &  de  leur  commandant  qui 
fut  dangcreufement  bleffé,  en  fe  défendant  avec  la 
dernière  valeur  ^  il  en  tailla  la  meilleure  partie  en 
pièces  9  &  il  prît  le  irefte*  La  chaife  tomba  aufC- 

(i)  MUord  Shaftsbury. 
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rôt  entre  fes  lûaîns.  Il  n*y  trouva  qu'une  jeune 
dame  évanouie  de  frayeur,  mais  fi  belle,  que 
cet  accident  même  ne  la  défiguroit  pas.  L'ayant 
fait  revenir  à  force  de  foins  ,  il  apprit  d*elle  que 
le  commandant  de  Tefcorte ,  qui  commandoit 
aùffi  dans  la  place  voifine ,  étoit  fon  mari ,  & 
que  la  crainte  d  un  fîége ,  auquel  on  s'attendoit 
dans  quelques  femaines ,  lui  avoit  fait  prendre  le 
parti  de  la  conduire  à  Lille.  Elle  marqua  en 
même-tems  beaucoup  dHnquiétude  de  ne  le  pas 
voir  paroître.  Il  étoit  tombé  parmi  les  morts,  & 
fans  le  prompt  fecours  que  le  général  angloîs 
lui  fit  porter ,  il  n'auroît  pas  furvécu  long-tems 
à  fon  malheur  &  à  fes  bleflures. 

Les  prifonnîers  furent  conduits  au  quartier  du 
vainqueur  qui  n*eut  pas  bcfoîn  d'autre  motif  que 
fa  générofité  naturelle  pour  prendre  un  foin  par- 
ticulier des  deux  époux.  Cependant ,  un  intérêt 
plus  tendre  le  faifoit  agir  fans  qu'il  s'en  apperçût. 
Il  les  fit  loger  tous  deux  dans  un  appartement  de 
la  maifon  qu'il  occupoît.  Il  donna  ordre  qu'ils 
fuflent  traités  avec  le  même  zèle  &  le  même  ref- 
peâ  que  lui.  Vingt  fois  le  jour  il  s'informoit  de 
leur  fanté ,  ic  n'étant  point  fatîsfaît  du  rapport 
de  fes  gens,  il  trouvoit  un  prétexte  dans  le 
danger  preflànt  du  mari ,  pour  s'en  éclaîrcîr  fou- 
vent  par  fes  propres  yeux.  Il  s'oublioit  auprès 
d'eux  pendant  des  heures  entières.   Il  louoit  la 
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dame 9  illa  plaignoit ;  &  après  les  plus  longs  eri^ 
tretiens>  il  croyoit  fentir ,  en  la  qmttant,  que 
c'ctoit  le.  moment  où  il  auroit  txouvé  le  plus  de 
plaiCr  à  reDtretenÎE. 

Ce  n  etoît  donc  jamais  fans  fe  faire  quelqiw^ 
violence  qu  il  fe  féparoit  d*elle ,  lorfqwe  Ja  bien- 
féance  ou  ks  devoirs  de  fon  emploi  Tobligeoient 
de  fe  retirer.  Ce  fentîment^  qui  augmentoit  tous 
les  purs,  fut  comme  la  première  marque  à  la- 
quelle il  reconnut  fa  paflion.  Son  âge  ne  pafloit  pas 
cinquante  ans.  Il  avx>ît  Tefpr it  droit  &  le  cœur 
généreux.  Sans  ^avoîr  fait  profeffion  de  haïr  les 
femmes,  îl  avoit  toujours  vécu  dans  une  grande 
îndifFérence  pour  tes  plaifirs.  de  Tàmbur..  Les 
exercices  de  la  guerre  l'occupoient  tout  entier, 
de  forte  que ,  fe  trouvant  plus  enflammé  qu'il 
ne  convenoit  à  fon-  devoir  &  à  fon  repos,  il  ne 
put  s'empêd^er ,  avec  un  caraâtère  auffi  raifonr 
nable  que  le  ficn  ^  de  frémir  du  danger  auquel 
il  fe  crut  expofé. 

Il  avoît  un  ami  d'un  âge  inférieur,  mais  d'une 
humeur  C  conforme  à  la  fienne ,  que  cette  ref- 
femblance  avoit  été  jufqu'klors  le  principal  noeud 
de  leur  amitiés  II  fe  bâta  de  lui.  feire  la  confideACfr 
de  fon  trouble,. 

ce  Je  fuis,  lui  dît-ît,  dans  un  embarras  qui 
»  me  fait  konte,  &;  que  je  ne.  vous  avouerois 
»  pas;>  fi  je  comptoir  moins  fur  votre  amitié^ 


Ï5f     A'NEfcDÔTSSf.  50» 

te  J*aîme  Tépoufe  de  ce  commandant.  Je  he  tn*crt 
^  ferois  pas  une  peine ,  fi  elle  pouvoit  être  i 
>>  moi,  car  jen*ai  point  de  raifons^ul  doivent 
>>  me  faire  renoncer  au  mariage  J  mais  foh  épou* 
»  eft  vivant  &  fe  rétablit  de  jour  en  jour*  Elle 
»  eft  fage ,  &  je  le  fuiîs  auflî.  Je  n*ai  rien  à  pré* 
%>  tendre  d'elle;  cependant ,  par  un  caprice  de 
5>  cœur,  âuquelje  ne  puîs  rien  comprendre  ^ 
»  je  ne  faurois  être  un  moment^faftquille  hors 
M  de  fa  préfence»  J'ai  lu  mille  divers  effets  de 
»  de  Tamour ,  ajouta-t-il ,  mais  ne  les  ayant  ja- 
7i  mais  reifentis ,  je  ne  me  fuis  guère  attaché  à 
33  raîfonner  fur  leur  caufe ,  &  f  ignore  par  confé- 
33^quent  où  il  en  faut  chercher  le  remède.  Sî 
)>  vous  en  connoiffez  quelqu'un ,  au  nom  de' 
33  Tamitié  ne  fhe  le  cachez  pas,  ou  aidez  -  moi- 
53  promptement  à  le  trouver  3>^ 

Son  ami ,  .qui^étoitauffi  un  officier  de  dîftînc-' 
tion>  &  qui  faifoît  comme  lui  toute  fon  occupa- 
tion des  armes  ^  reçut  cette  ouverture  de  cœut 
en. riant  ^  &  n'y  répondit  pas  dun  ton  plus 
férîeux.-.       .././. 

.  ce  Vous^  vous  fpDquez ,  lui  dit-îl  j  de  donfier 
37,  un  dit  fi  Important  à  une /bagatelle.  Vous  no 
39  me  perfuaderez  pas  qu'on  aime  malgré  foiV 
11  On  voituolB  belle  femme.  On  Tadmire  :  on 
»  fouhàîteroit^  fi  vous  voulez,  de  pouvoir  ob- 
^  tenic  quèlque^droit  fur  fon  çcbux  &  fur  fa  pet* 
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»  fonne.  Mais  il  en  eft  comme  d  un  beau  tableatf 
»  ou  d  une  belle  fleur ,    dont  on  n'eft  pas  le 
»  maître  ;  un  homme  raifonnable  ne  défîrera  pas 
»  de  les  pofleder  avec  une  ardeur  qui  trouble 
»  fon  repos.    Cette  penfée  même  ne  fe  préfen* 
»  tera  pas  à  fon  efprît,  s'il  fait  que  celui  qui  les 
a>  pofsede  les  aime  trop  pour  confentir  à  s'en 
»  défaire.    Qui  ne  riroit,  €ontînua*t-il ,  de  cette 
33  prétendue  nécefCté  dont  la  plupart  des  amans 
»  font  leur  excufe  ?  Je  conçois  bien  qu'une  in- 
3>  clination  à  laquelle  on  n'a  jamais  réfifté  ^  &  ' 
y>  qu*on  a  pris  plaifir  à  nourrir ,  peut  devenir 
9y  aflez  forte  pour  coûter  beaucoup  de  peine  à 
3>;  vaincre  ;  il  n'en  eft  pas  autrement  de  toutes 
>»  nos  habitudes.  Mais  des  charmes  tout-puif- 
7>  fans,  des  attraits  invincibles,  des  conquêtes 
»  certaines ,  des  paffions  qui  prennent  tout  d'un 
K  coup  l'âfcefidânt  fur  toutes  les  forces  de  la 
>A  raifon ,  c'eft  ce  que  j'ai  toujours  regardé  comme 
3»  autant  de  chimères  badines.qui  n'exiftent  que 
99  dans  l'imagination  des  poètes^.&  4^ns  leurs 
»  ouvrages.  Ainfi ,  cher  ami ,  ajouta  cet.  admir 
^  rable  cônfeiller ,  vous  vous-plargHez.  d'un  mal 
o»  dont  la  guérifon  dépend  de' vous.  Aimez  vous? 
a.y  C'eft  que  vous  avez  lâché  volontairement  la 
V  bride  à  votre  coeur,  &  vous  né  devez  accufer 
î>  que  vous-même*  Voulez-vous  cefler  d'aimer? 
»  En  vérité ,  je  ne  vois  pas  qtf ity  ait  riep  de  plus 
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à  faire  que  ce  qu'on  fait  y  quand  on  veut  férieu^ 
99  fement  quelque  chofe.  N'aimez  plus  ;  qui  vous 
3?  y  force?  53 

Ce  difcours  n*étant  guère  propre  à  confolef 
l'amoureux  général,  il  foupira  triftement,  &, 
convaincu  par  expérience  que  la  raifon  feule  n'^ 
pas  toute  la  force  que  fon  ami  lui  attribuoit,  il 
réfolut  de  fe  priver  abfolument  de  la  vue  de  (^ 
belle  prifonnière  ,  dans  Tefpérance  que  Téloigne-. 
ment  feroit  plus  d'effet  que  tout  autre  remède.  Il 
pria  fon  ami  de  fe  charger  du  foin  de  la  voir,  &  il 
forma  fecrètement  le  defteîn  de  la  renvoyer  fans, 
rançon ,  elle  &  fon  mari ,  auffi-tôt  que  celui-ci 
feroit  rétabli  de  fa  bleffure.  Milord  Shaftfbury 
fait  remarquer  jufqu'ici  dans  cette  conduite  deux; 
traits  dignes  de  la  plus  haute  fageffe  &  du  plus( 
grand  courage.  L  un  cft  la  droiture  avec  laquelle} 
ce  général  condamne  fon  amour ,  par  la  feule> 
raifon  qu'il  le  trouve  criminel.  L'autre  eft  cette 
fupériorité  héroïque  fur  un  fentiment  involon- 
taire ,  qui  lui  fk  prendre  le  parti  de  couper  à  fes, 
déCrs  toute  voie  de.  fe  fatisfaire  ^  ayant  que  de, 
favoir  s'il  pourra  venir  à  bout  dQ  les  éteindre.. 
Tout  amant ,  ajoute  cet  écrivain ,  qui  confultaat, 
fon  ccBur  fur  le.  parti  qu,'il  preivcjroit  dajçis  la  même. 
Çtuation ,  ne  le  fent  pas  porté  à  fuivrQ.  cet  e^em-. 
pie ,  doit  fe  regarder  comme  m  ipifér^bJe  ,  fit. 
ne  pas  douter  qu'il  n'ontr^  toujquç?  ^uej^ua^ 
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chofe  de  bas  &  de  honteux  dans  fes  afnours  Ui 
plus  légitimes* 

L'autre  officier ,  ce  phllofophe  qui  rîôît  de  h 
foiblefTe  de  fon  ami  y  vit  la  belle  commandante  ^ 
comme  il  s'en  étoit  chargé ,  &  ne  la  vît  pas  deux 
jours  faûs  reconttoître  la  Vanité  de  fôn  lyftètne* 
Il  devint  encore  plus  paflîonné  que  le  général  ; 
avec  cette  difFérence  5  que  malgré  l'honnêteté  de 
fon  caraâèrè  ^  qui  ne  le  cédoit  point  ^  comme 
j'ai  dît  9  à  celui  de  fon  ami ,  le  feu  de  la  jeuneife 
ile  lui  petmit  pa$  de  fe  vaincfé  fi  facilement.  £a 
efiFet,  le  charme  de  mille  fentimens  délicieux: 
qu'il  navoit  jamais  fi  bien  éprouvés,  lui  fit  ou- 
blier une  partie  de  fes  principes  ;  èc  ^'il  ne  le 
porta  à  rien  de  criminel  y  il  Técarta  bien  loin  de 
cette  fublime  vertu  dont  il  venoit  de  recevoir 
l'exemple.  L'hiftorien  ne  fait  aucun  détail  de  fes 
foibleffes  ;  mais  après  l'avoir  traité  d'aniant  témé- 
raire &  d'ainî  infidèle ,  il  ajoute  qu'une  fièvre 
violente  qui  (urvint  au  commandant,  lorfqu'oa 
efpéroit  le  mieux  de  fa  guérifon ,  le  mit  dans  peu 
de  jours  au  tombeau.  Cette  mort  fut  d*abord 
regardée  du  général  comme  un  coup  du  ciel  qui 
favorifoît  l'innocence  de  fes  fentimens. .  Son  rival 
ne  s*en  applaudit  pas  moins,  &  ils  s'employèrent 
tous  deux  à  confoler  la  belle  veuve  ,  avec  le 
même  zèle  &  lès  mêmes  efpérances.  Cependant, 
pelui-cî,  qui  n^avoit  point  renoncé  à  toutes 
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mi^tties  d'honneur,  lie  pjut  voir  la  voitueufe  pa^ 
fioB  de  (on  anvi,  fans  fe  reprocher  la  £enne»  Ses 
remords  »  quoique  trop  foibles  pour  rétoufFer  , 
durent  di^  moins  la  force  de  lui  en  arracher  Taret;!. 
Il  prit  le  général  en  particulier ,  &  lui  tint  c^ 
difcours. 

<e  La  honte  devroit  me  lier  éternellement  la 
>)  langue  >  &^ai$  le  fouvenir  de  votre  exen^plp 
»»  m  encourue  à  la  vaincra  »  &  j®  f<SQs  heureyr 
>>  fement  au  fond  de  mon  cœur  que  l'honneur  & 
)3  Tamitié  y  fopt encore  plus  forts  qu'elle.  Jen'eç 
)>  fuis  pas  «moins  un  perfide  &  un  hypocrite  ; 
D  mais  mon^excufe  ell  que  je  fuis  devenu  tel  fans 
»  le  vouloir  ;  car  )e  commence  par  abjurer  l|i 
•)  faufiejAiilofoph^  fur  laquelle  fe  fondoit  toute 
^  ma  force  5  &  dont  j'ai  f^t  parade  ,  lorfquf^ 
p  vous  m'uvez  découvert  votre  paflion.  Il  eÛ: 
to  fà^Bi  qii'oo  n'aune  point  fans  le  vouloir.  Jl  n'e(l 
>»  pas  plus  vrai  qu'on  puiffe  ceflTer  d*aimer  quand 
«>  on  le  veut.  Je  fuis  periùadé  en  même-ten^ 
^>  qu'avec  beaucoup  de  courage  à  réfifter  aux 
»  premières  impreflîons  de  Tamour,  &  fur-tout 
d3  à  fuir  l'objet  dont  on  reffent  le  pouvoir  ^  vflL 
»  homme  4e  bon  fens  peut  fe  délivrer  de  (^ 
>î  tyramie.  Vous  l'avez  fait.  Vous  m'ave;? 
*>  dornié  u»  exiemple  digne  de  votre  vertu.  Ma 
.»>  çonf\i(]on  eft  de  ne  l'avoir  pas  fuîvi.  Je  viens 
9$  VOUS  en  Ënire  l'aveu.  •  •  •  Quoi  !  vous  aimçac 
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ai  la  commandante  9  Interrompit  le  générât  aXf'iefC 
j>  beaucoup  d'agitation?  Oui,  répondit  timi- 
3t  dément  l'officier^  je  l'aime ,  je  l'adore ,  je  n'en 
?>  guérirai  jamais.  Vous  m'avez  dit ,  en  m'ap- 
»  prenant  votre  pafflon ,  qu'elle  ne  vous  per- 
i?  mettoit  pas  d'être  un  moment  tranquille  hors 
)>  de  fa  préfence  ;  &  moi  qui  n'en  fuis  plus  à  des 
»»  termes  fi'^modérés ,  je  vous  confefle  que  la 
9i  vie  me  feroit  infupportable  fans  elle  ;  que  fi 
to  elle  ne  peut  être  à  moi ,  je  vais  chercher  la 
3>  mort  à  la  bouche  du  premier  canon  »0 

Le  général  confterné  de  ce  c[vrâ  entendoit^ 
garda  quelque  tems  ufi  profond  filence,  pendant 
lequel  il  paroiffoit  abîmé  dans^  fes  réflexions. 
Enfin  ,  rejprenant  la  parole  avec  quelques  fou* 
pirs  y  il  interrogea  Ton  ami  fur  toutes  tes  circonf- 
tances  qui  pou  voient  le  convaincre  de  la  violence 
defon  amoun  II  lui  demandât  enfuite  s'il  penfoit 
à  l'époufer  ?  L'autre  ayant  répondu  que*  e'étoit 
fon  deffein ,  s'il  n'y  trouvoit  pas  d'obftacle  invin- 
cible :  fc  Eh  bien  ,  reprit  le  vertueux  général, 
>3  époufez  -  là.  J'ai  pu  vaincre  une  fois  mon 
»  cœur ,  je  le  vaincrai  encore ,  quoi  qu^il  m'en 
»  coûte.  Vous  êtes  plus  jeune  &  plus  aimable 
»  que  moi  ;  je  ne  pourrois  me  déclarer  votre 
3*  rival  ,  fans  m'expofer  à  vous  voir  préféré. 
9>  ITailleurs  y  nous  deviendrions  ennemis  ^  Se 
»  notre  baine  ne  manqueroit  pas  d'avoir  des 


j»'  fuites  (uheftes.  Ceft  à  mol ,  que  Tâge,  l^ex^ 
a  pérîence  &  mon  rang ,  impôfeht  Tobligatio^ 
3>  de  les  prévenir  »• 

n  Tembrafla  après  ce  4îfcours ,  en  iui  pr6«i< 
mettant  d*étre  toujours  Ton  ami ,  &  de  ne  pat 
voir  la  commandante ,  qu'il  ne  le  vit  afluré  d'çlW 
|)ar  les  liens  du  mariage» 
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L  eft  fort  ordinaire  d'entendre  fouhaitèr  quel 
les  bods  naturels  puiflènt  fe  rencontrer  &  s'unir^ 
fur-tout  dans  I  état  du  mariage.  Mais  ce  fouhaît 
eft  contraire  au  bien  dé  la  focîété.  Il  affiveroît 
de-Ià  par  une  conféquence  néçeflàife  ;  que  toi^ 
les  mauvais  caraâèrei  s-'ùniroient  au(fî;  &  quels 
défordrés  ne  verroit-oh  pas  naître  d  une  union  fi 
Jiernicîeufe?  Aulieu  que  le  mélange,  telquefai- 
providerice  le  permet  daiîs  toutes  leis  corlditidiifs^ 
de  là  vîé  y  fert  également  àu:^  uns  te  àuk  atitreé; 
À  ceux* ci ^  par  les  exë&ples  du  bienf  qo^îjl 


208'  AvENTUREi 

àèvÀ-oîent  fuîvrc  ;  à  ceuxnlà ,  par  la  vue  'Su  «lal 

ou  ils  Soîvent  éviter. 

'ÛA  gentiftiomtûe  angloîs  ,  qui  faifoU  fa  de- 
meure à  trois  ou  quatre  milles  de  Londres^  fe 
frôoiv'ôTt  partagé  d'une  C  maùvaîfe  femme,qu  étant 
M-in'ènTt  du  iWelileur  caràftère  du  monde,  on 
jpôùVoit  dire  qu  il  étoît  parfaitement  d3ns  cet 
ordre   de  la  providence  qu'on  vient   d'expli- 
quer.  De  mille  traits  de  mauvaife  humeur  qu'il 
cflRiyoittous  les  jours  ,  il  y  en  eut  un  contre  le- 
quel fa  patience  ne  fut  point  à  Tépreuve,  Il  avolt 
înviyS  .quelques  amis  à  dîner,  fefts  en  avertir  fon 
époufe  qu'il  craignoit  de  trouver  oppofée  à  fon 
defleîn.    L'hcore  dutepas  étant,  venue  ,  &  les 
convives  déjà  aflemblés,  il  lui  fit  dire  qu'on  avoît 
ferv:î,'5k  qu'on  nVttèndïrft  plus  qu'elfe*  lie  fecret 
avoit  été  fi  bien  gardé  qu'elle  l'ignoroît  encore, 
Jk  le  mari  fe  flattoit  que ,  par  confidératâon  du 
moins  pour  des  étrangers ,  elle  prendrait  une  hs 
^quelque  empire  fur  elle-même.  £ileehtre.  Elle 
voit  les  préparatifs  d'une  fête  qu'elle  ^'javoît  pas 
ordonnée.  La  fureur  la  faifit.  Elle  en  .perdit  quel- 
ques momens  la  parole.    Qiielqu.es-^uosppéten- 
<ient,  pour  la  rendre  un  peu  .plus  «xcufabk, 
^u'il  manquoit  quelque  chofeà  fon  ajuAement^ 
&  que  le  défe(poir  de  paroatr^  dans  orne  occafioR 
imprévue ,  fans  avoir  mis  la  dsrfiiére  main  à  fa 
|>anire^'luifitpenir^auiIiS^ttoijftert^crure.  Qo 
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Convient  qu*Il  y  auroit  eu  bien  de  la  malice  à  lu^ 
caufer  une  mortification  fi  cruelle.  Mais  enfin  , 
de  queîque  part  que  vint  l'orage,  il  fe  fit  fentîr  4 
tous  les  afEftans  qui  y  perdirent  leur  dîner.  Ell<| 
prit  les  deux  coins  de  la  nappe  ,  Se  Tàyant  j[ctée 
par  terre  avec  tout  ce  qui  étoît  deffiis ,  elle  fe  re- 
tira brufquement ,  après  avoir  lancé  un  regard 
terrible  fur  te  mari, 

La  confufion  du  pauvre  gentilhomme  ne  fut 
pas  plus  grande  que  celte  de  fes  convives.  Ils 
demeurèrent  quelques  momens  fans  lever  les 
yeux  &  fans  ouvrir  la  bouche.  Cependant ,  ils 
prirent  le  parti  tous  enfemble  d'aller  dîner  chez 
un  traiteur. 

Le  mari  fe  trouvant  feul  fit  des  réflexions  fur 
cette  aventure.  I^a  bonté  a  fes  bornes  dans  les 
cceurs  les  mieux  difpofés.  Il  conçut  que  fon  repos 
dépendoît  d*un  événement  qui  l'alloit  rendre  ef- 
clave  pour  toute  fa  vie,  s'il  ne  prenoit  pas  une 
réfolution  yigôureufe.  Il  ne  pouvoit ,  d'un  autre 
côté,  s'oppofer  direftement  au  cours  du  torrent , 
fans  s'expofer  à  quelque  nouvelle  fcène  qui  ache- 
veroit  de  le  déshonorer.  Sa  prudence  &  un  refte 
de  bonté  lui  firent  prendre  enfin  le  meilleur  parti. 
Il  reparut  devant  fon  époufe  avec  Tair  le  plus 
tranquille  &  le  plus  compofé.  Quelques  jours 
fe  pafsèrent ,  pendant  lefquels  il  affefta  aiitcrnt 
de  comphlLnce  &  de  foumiflîon  qiie  jamais» 

V3 
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ipette  conduite  étant  capable  de  prévenir  toutes 
(•$  défiances  ^  il  ne  fît  pas  difficulté ,  la  femain^ 
d'après ,  de  lui  propofer  le  voyage  de  Londres^ 
'  ^Ue  y  confentit  ^vec  jqie*  Ils  partirent  dan$ 
jev|r  équipage.  La  route  les  obligeqit  de  pafTer 
pa|:  Çhelfea  qui  eft  un  bourg  fort  agréable.  Le 
gentilhQmme  la  pri^  f^n^  afF^âation  de  confentir 
qu'il  s'arrêtât  quelques  minutes ,  pour  rendre  fesf 
civilités  à  un  de  fes  ami$f  II  l'invita  enfuite  à  def- 
cendre  avec  lui^  &  elle  ne  fe  fit  pas  prefTer  pour  Iç 
jTuivre.  Il  \^  fit  entrer  dans  une  belle  maifon^ 
avec  ^n  air  de  familiarité  qui  marquqit  de  Thabi? 
^de.  Il  Tintroduifit  même  dans  le  jardin  >  en 
fittendant  l'arrivée  du  maître  qu'il  fit  avertir  pa^ 
lin  donieftique.  Le  maître  tardant  un  peu  à 
paroître,  il  feignit  d'aller  à  fon  appartement  | 
pQur  l'avertir  lui-même.  Mais,  après  l'avoir 
laîffée  feule  fous  ce  prétexte,  il  gagna  la  çortç 
flu  Iqgis  j|  &  remontant  dans  foq  çarroife ,  il  re- 
^ourpa  tranquillement  à  fa  terre. 

Cettç  belle  maifon  de  Chelfea  étoit  un  lieu  de 
rétabliffement  pour  les  nialades,  &  (ur-tout  pour 
^ei(x  qjfcii  fe  trouvent  mal  de  l'air  épais  de  Lonr 
dres.  On  y  troqvdit  des  logemens  à  toutes  fortes 
fie  priy ,  &  l'on  n'y  manq^oit  de  rien  quand  oa 
payoit  libéralement.  L*intention  du  gçntilhommp 
^toit  d'y  faire  faire  à  fon  époufe  un  féjour  df 
jfluelqueçnaoîç,  fous  prétexte  que  fa  r^ifon  s*ét9\t 
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raalheurcufement  dérangée.  Ilavoît  prévenu  le 
maître  là-deflus.  Il  Tavoît  psyé  d'avance.  L'ap- 
partement étoit  prêt ,  &  Ton  avoit  eu  foîn  de  Iç 
rendre  propre  à  refpèce'  de  maladie  qu*pn  vqu- 
lolt  guérin  Le  maître  ne  tarda  point  à  paroître 
après  le  départ  du  gentilhoipme.  H  pria  civile-^ 
.  ment  la  dame  de  quitter  le  jardin ,  &  Tayant  menée 
dans  une  chambre  où  elle  s'attendoit  de  re- 
joindre Ton  mari  9  il  lui  déclara  .qu'^Uç  avpit  quel^ 
que  tems  à  vivre  chez  lui ,  qu  elle  étoit  dans  fo^ 
appartement ,  où  elle  (èrôît  fervie  avec  toutes 
fortes  de  foins ,  &  qu*on  n'épargneroit  rien  pour 
rétablir  promptement  fa  fanté. 

Si  Ton  a  pris  quelque  idée  de  fon  caraâère , 
fur  les  premières  circonftances  de  c^  récit ,  on 
concevra  aifément  quelle  fut  fa  fureur.  JEIle  ep 
donna  mille  marques  qui  ne  fervirent  qu'à  confir- 
mer le  maître  de  la  maifon  dans  Topinioh  qu'il 
avoit  de  fon  mal.  Elle  fut  enfermée  comme  une 
perfonne  à  qui  la  liberté  pouvoit  être  funefte  ;  oa 
lui  donna  des  gardes ,  &  l'on  confultâ  moins  fon 
goût  que  fes  befoîns  dans  tous  fes  alimens.  Il 
eft  vrai  qu'elle  rejeta  pendant  quelques  jours , 
avec  beaucoup  d'opiniâtretç ,  les  fecours  &  la 
nourriture  même  qu'on  lui  ofFroit.  Mais ,  lorf- 
quc  fa  faim  fut  devenue^preflante ,  elle  confentît 
à  prendre  quelque  chofe ,  &  Ton  s'apperçut  fort 
biçn  que  fon  deifein  n'étoit  pas  de  mourir.  Elit 

V4 
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continua  néanmoins  fort  long-tems  dé  s^emporter 
en  menaces  terribles  contre  fon  mari^  &  dans 
fes  momens  les  plus  furieux  >  elle  formoit  d'é- 
tranger projets  contre  la  fidélité  conjtigale«  lis 
H'étoient  pas  faciles  à  exécuter  dans  la  captiTité 
oà  elle  étoit;  mais^  pour  n'omettre  aucune  pré* 
caution ,  Ton  }ugea  à  propos  de  ne  la  faire  fervk 
que  par  des  femmes.  Enfin  ,  la  longueur  in 
tems  &  l'excellence  du  remède  produifirent  peu 
à  peu  le  changement  qu'on  efpéroit.  £U^  conçut 
qu'il  dépendoit  d'elle  d'être  heureufe,  &  elle 
marqua  tant  de  repentir  &  defoumiffion,  qu'a- 
près avoir  mis  Tun  &  l'autre  à  l'épreuve ,  fou 
mari  5  qui  ne  fouhaitoit  que  de  la  vok  dans  ces 
fentimens  >  ki  rendit  £à  tendrefle  avec  t» 
liberté. 
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AVENTURE 
DE     M,,.. 

JLjA  e  c  h  I  t  e  c  t  e  9  qui  conftruint  à  Londres 
l'hôtel  de  milord  duc  de  NevcafUe  fur  le  modèU 
de  celui  du  ducd'Ancafter^  qui  en  eft  voHin^ 
fut  généralement  blâmé  de  ne  Tavoir  pas  fuivi 
en  tout.  Il  voi^Iut  lui  donner  plus  de  hauteur  ; 
mais  le  bon  fens  devoit  ^fufEre  pour  lui  faire 
comprendre  qu'en  confervant  la  même  largeur, 
il  étoit  impoffible  de  changer  quelque  dhofe  à  h 
hauteur^  fans  violf r  abfolument  les  proportions. 
On  prétendit  excufer  dans  le  tems  ce  défaut 
de  jugement  par  ime  aventure  qu'on  racontoif 
ainfi. 

M.  *  •  •  jeune  &  livré  à  la  débauche»  ibufiroit 
impatiemment  que  fon  père  éclairât  de  trop  près 
fa  conduite*  N'ayant  point  la  difpofîtion  d'un 
revenu  bien  confidérable  ,  il  fe  trouvoit  hors 
d'état  d'entretenir  pour  fes  plaifirs,  fuivant  l'ufagc 
des  feigneurs  anglois,  un  appartement  fecret 
hors  de  la  maifon  paternelle*  Dans  ceue  con*** 
traînte ,  .  il  avolt  pris  le  parti  de  fe  fier  à  foo 
Valet  de  chambre  9  quoiqu'il  eût  été  placé  près 
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de  lui  de  la  main  de  fon  père  ;  &  par  Ufecours 
de  ce  garçon  ,  il  avoit  introduit  dans  fon  propre 
appartement  une  maîtrefle  fort  jolie.  II  Vy  retint 
fî  long  tems,  que  le  valet  commençant  à  craindre 
pour  le  myftère,  &  prévoyant  que  cette  intrigue 
ne  pouvoit  être  connue  fans  ruiner  fa  fortune, 
réfolut  de  trahir  fon  jeune  maître ,  pour  fe  con- 
ferver  la  faveur  du  père.  La  maîtrefle  fut  chafleç 
avec  beaucoup  d  éclat ,  fans  que  le  jeune  amant 
pût  découvrir  la  trahifôn ,  nt  de  qui  il  avoit  à  fe 
plaindre. 

Il  fallôit  chercher  un  autr.e  afile  à  fes  amours. 
'Le  père  avoit  achève  alors  de  bâtir  Thôtet  dont  on 
vient  de  parler  ;  &  quoiqu'il  ne  fût  point  encore 
meublé,  ni  fermé  de  portes  &  de  fenêtres ,  parce 
<jue  rhiver  avoit  fait  interrompre  le  travail ,  on 
y  pouvoit  être  à  l'abri  des  injures  de  Taîr.  Ce 
fut  ce  lieu  que  M. . . .  choifît  pour.la  retraite  de 
fa  maîtrefle.  Il  fit  porter  dans  l'appartement  le 
plus  commode  autant  de  meubles  qu'il  en  put 
dérober  chez  lui ,  fans  faire  naître  de  foupçons, 
&  continuant  d'employer  fon  valet  dont  il  ne  fe 
défioit  pas  le  moins  du  monde,  il  crut  avoir 
trompé  la  vigilance  de  fon  père  &  celle  de  tous 
les  jaloux.  Cependant  fes  abfences  fréquentes 
&  d'autres  raifons  alarmèrent  encore  le  valet  de 
chambre.  Les  mêmes  craintes  le  rendirent  de 
poijveau perfide.  Il  découvrit iQut  au  père,  faw 
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ic^fler  de  rendre  en  apparence  les  mêmes  fervîce^ 
à  fon  maître.  Le  vieux  feîgneur  fprt  irrité  ne  tarda 
point  à  s*éclaircir  par  fes  propres  yeu^ç.  Il  court 
^u  nouvel  hjStel;  il  entre  brufquemenf;  il  vifite 
j^ous  les  appartemens.  Les  deux  amans  averti; 
parle  bruit,  çherchgnt  à  çviter  fa  préfence.  Ils 
montent  d*étagp  en  étage,  M.,.,  y  entra  heureur 
fement  ;  mais  la  précipitation  &  la  crainte  avoi(! 
jeté  fa  compagne  dans  un  fi  grand  trouble ,  que  ^ 
paflant  contre  une  fenêtre  qui  n'étoit  pas  bour 
chée^elle  eut  le  malheur  de  fe  laifTer  tomber  de 
haut  en  bas  ^  &  d^  fe  tuer  fur  le  ch^nip  p^r  cette 
chute. 

L*aniant  ne  s^apperçut  point  tout  d'un  coup 
d'un  fi  trifte  accident.  Mais  ne  la  voyant  plus 
paroître,  quoîqu*il  fût  certain  qu*elle  étoît  montée 
derrière  luÇ,  il  eut  aflez  de  foupçon  de  la  vérité 
pour  s'avancer  vers  la  fenêtre  &  pour  jeter  les 
yeux  au  pied  de  Tédifice, 

Il  y  ^t,  quel  objet  pour  les  yeux  d'un  amant!  (i) 

Il  y  vît  fon  cadavre  dans  l'état  le  plus  affreux; 
meurtri ,  écrafé ,  couvert  de  fang.  Il  alloît  la 
fuivre  &  fe  précipiter  volontairement  ;  mais  un 
génie  favorable,  qui  veîlloit  à  fon  falut,  le  tira 
rudement  par  le  bras,  le  fit  defcendre  malgré 

■*  ■     '  .    ■    ■■•..-M 

{})  Ce  yer5  eft  de  Racine. 
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lui ,  &  le  çonduifit  dans  un  lieu  de  Tureté ,  ou  a 
force  de  prières  Se  de  bonnes  raifons  il  le  fit 
confentir  à  fouffrir  h  vie.  Ceft  ainfi  quune 
infinité  de  gens  le  racontoîent,  &  on  ne  réufliroit 
point  à  leur  perfuader  qu  un  jeune  anglois  bien 
amoureux  pût  être  fauve  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  par  un  autre  fecours  que  celui  du  cieL 
Cependant  d*autres  prétendirent  que  le  valet  de 
thambre  ayant  fuîvi  de  près  fon  jeune  maître , 
&  le  trouvant  à  la  fenêtre  où  il  couroît  quelque 
danger,  le  prit  entre  fcs  bras ,  fans  confulter  fa 
volonté ,  &  lui  ôta  le  pouvoir  de  fe  précipiter 
qu'il  dèmandoit  inftamment.  Ce  commentaire  eft 
apparemment  le  plus  certain  ;  &  pour  répondre 
à  ceux  qui  font  de  T.autre  opinion ,  on  peut  dire 
que  la  douleur  &  la  confternatîon  ayant  altéré 
tout  d'un  coup  les  forces  du  jeune  mîlord ,  il 
n*en  put  tirer  aflez  de  fon  défefpoir  pour  s  op- 
pofer  au  fecours  imprévu  qu'il  reçut  de  fon  valet; 
ce  qui  fit  que  Tafliftance  immédiate  du  ciel  ne 
fut  point  néceffaire  pour  le  fauvcr.  On  doit  fentir 
que  s'il  y  a  eu  quelque  difficulté ,  c'eft  unique- 
ment parce  qu'il  eft  queftîon  d'un  jeune  anglois; 
car  il  y  a  peu  de  françois  dont  on  ne  put  expli- 
quer la  patience  &  la  réfignation  dans  le  même 
cas ,  fans  être  obligé  de  recourir  aux  génies. . 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M..,,  étant  devenu  dans  la 
fuite  maître  de  Thôtel,  on  aflura  que  c'était; 


-pourconferver  Ja  JTiéflioîrc  de  fon  infortune ,  & 
pour  en  confacrer  le  lieu  ^  qu'il  avoît  changé  les 
greniers  en  chambres ,  &  fait  hauiler  par  cotv- 
fiéquent  fa  maifon  d'un  étage;  la  perte  d'un  peu 
de  régulairité  dans  les  proportions  n'étant  pas  un 
obftacle  qui  pût  tenir  contre  une  raifon  fi  forte. 


TRISTE    EXEMPLE 

D  E     M  ORAL  E. 

^AINT -  ÉvREWONT  a  prétendu  que  Paris, 
Londres  ou  Rome  ^  étoient  le  feul  féjour  digne 
d*un  honnête  homme..  Cette  idée  eîl-elle  jufte  ? 
Si  l'idée  qu'il  fe  formoît  d'un  honnête  homme 
eft  celle  d'un  homme  vertueux,  quelle  fatîs- 
faâion  peut-^il  y  ,avoîr  pour  la  vertu ,  dans  la 
préfence  continuelle  d^  tous  les  vices  qui  y  font 
oppofés?  Les  grandes  villes  font  comme  leur 
anle.  Ils  y  trouvent  une  e^èce  ,de  proteétîoa 
dans  Texemple ,  &  d'encouragement  dans  Tim- 
punité.  Qu'on  écoute  le  Mifantr^pe  : 

Trahi  de  toutes  sparts,  accablé  d'inîufttccs. 
Je  veux fortbrd'mi  gouffre  où  triomphant  les  vices. 
Et  chercher  fur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'hpHncur  on  ait  la  liberté. 
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En  effet ,  fi  Ton  pouvoit  dire  que  la  lîKert^ 
manquât  jamais  pour  faire  le  bien  y  ce  feroit  dans 
des  lieux  où  le  pouvoir  du  vice  eft  fi  tyranniqucy 
<lu'on  s^y  trouve  quelquefois  fournis  malgré  fou 
inclination.  Mais  il  eft  du  moins  libre  de  fuir^ 
quand  on  fe  fcnt  trop  foible  pour  réfîfler.  Ceft 
la  doârine de  l'Evangile^  de  l'honneur  &  delà 
raifon. 

Le  trait  fuivant ,  qui  va  fervir  d'explication  à 
cette  morale  y  excita  à  Londres  la  tompalBofi 
de  tout  le  monde.  Un  jeune  homme  y  dont  le 
nom  &  la  famille  étoient  connus  de  toute  la 
ville ,  &  qui  par  fes  qualités  perfonnelles  fem-^ 
bloit  pouvoir  afpirer  aux  premières  diftinâion^ 
de  la  patrie ,  s'étoit  marié  ^  par  le  confeil  de  fes 
parens ,  a  une  perfonne  de  fon  âge ,  qui  lui  avoit 
apporté  pour  dot  autant  de  hiérite  que  de  bien. 
Quoique  ce  nlariàge  rie  fût  point  de  fon  choix, 
il  voyoît  fon  époufé  fans  averfion  ,  &  il  fe  feroîc 
accoutumé  à  l'aimer ,  fi  rien  n'eût  troublé  fa 
douceur  naturelle  &  fes  vertuêufe^  inclinations* 
Mais  la  bonté  de  fon  caradère  avoit  déjà  été 
dérangée  par  quelques  amis ,  dont  la  fociété 
avoit  eu  trop  d'agrénîîéiît  pour  lui.  Ils  l'avoieni 
entraîné  datis  la  débauche*  Le  mariage  devoit 
naturellement  le  ramener  à  unie  conduite  plus 
réglée ,  &  fes  parens  n'avoient  point  eu  d'autre' 
vue  pour  l'y  porter;  cependant  le  remède  mém«f 


fe  changea  en  poifoh ,  &  la  nature  de  fon  ma^ 
en  devint  plus  maligne  &  plus  dangereufe. 

Ses  amis  ne  poiiVaht  fouf&Ir  Tair  de  réfor-^ 
matîon  qu*iis  lui  viretit  prendre  après  fes  noces  , 
concertèrent  enfemble  les  moyens  de  le  renga- 
ger dans  leur  Club\i).  Comme  il  avoit  trop  de 
raifon  pour  rie  pas  fentir  ce  qu'il  devok  à  fon 
époufe>  à  fon  honneùt  &  à  fon  établifTement 
dans  le  monde ,  ils  ri'auroient  pas  féuffi  à  lui 
faire  reprendre  le  chemin  du  vice  ;  mais  con->  ^ 
noiflant  fon  humeur,  ils  eurent  afléz  d*adreflè 
pour  ne  lui  rien  propofer  qu'avec  xertains  mé- 
riagemeiîs.  Ils  lui  firent  confidérer  que  Londres 
eft  d'unef  fi  vafte  étendue ,  qu'il  pourroit  fans 
fcandale  fe  partager  entre  fes  ptaifirs  &  fes  de<« 
voîrs  ;  qu'il  n'étoit  queffiôn  que  de  choîfir  pour 
leurs  aflembléés  ùû  quartier  étoigilé  de  fa  de-^ 
meure;  que  fon  époufe  même  pouvoit  être  trom* 
pée  aifément  par  quelque  prétexte;  enfin  que 
rien  n'étoit  fi  facile  dans  une  grande  ville,  que 
d'en  impofer  au  public,  &  de  jouer  différens 
perfonnages.  Ces  raîfons  le  feduifirent.  Il  entref 
prit  tout-à-la-foîs  deux  rôles  fort  oppofés  ;  pen*- 
dant  le  jour  on  le  voyoit  grave  dans  fon  quar- 


(i)  CeA  le  nem  qu^on  donne  en  Angleterre  à  certaine!; 
aflemblées  régulières  qui  fe  font  dans  les  cabarets ,  *Sl 
autres  lieux  de  plaifirs. 
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û^^  attentifs  Iks  a&iries^labodexix^  modeAe{ 

&  le  fok  9  auilîtôt  qu'il  pouvolt  fe  dérober  avec 

biesTéance ,  il  alloit  fe  livrer  pour  toute  la  nuit, 

aux  excès  qui  font  ordinaires  i  la  jouoejOTe  de 

Loodres. 

Il  aurott  fallu  »  ppur  Ibutemr  coxiftamment 
nn  genre  de  vie  £  bizarre  »  qu'il  eut  trouvé  le 
feoret  de  conferver  au  même  xliegré  le  goût  du 
vice  &dela  vôTtui  mais  cet  équilibre  étant  im* 
poffibk^  on  de  Alt  pas  longr-tems  à  voirie  vice 
eiApCMnter  la  balance*  Son  refpeâ:  pour  le  public» 
(csiégards  pour  Ton  époufe»  les  minagemens.qu  il 
avoit  gardés  pour  fa  fortune  &  pour  fa  réputa- 
tion 9  tout  difparut  par  degrés*  Il  négligea  fes 
afiaires.  Il  ruina  foo  créitit.  £n  moins  de  Gxon 
fbpt  ans  »  il  dépenfa  tout  fon  bien ,  ayec  la.meil- 
leure  partie  de  celui  de  fonépoufe  »  i8c  il  fe  rendit 
fnéprifable  à  toiis  les  honnêtes  gens» 

Cette  trifte  époulè  a'avoit  pas  attendu  ii  long- 
tems  à  lui  tendre  la  main  dans  le  i^récipice^  &  à 
faire  toutes  fort'es  d'ofires  pour  le  rappeler  à 
lui-même.  Elle  Taîmoit  avec  une  tendrefle  ex- 
trême. Elle  avoit  eu  d&  lui  ^  dans  les  premières 
«nuées  de  fon  mariage  ^  deux  enfans ,  dont  Tin- 
térêt  étoît  un  motif  auffi  prefTant  que  fa  ten* 
-drefTe.  Cent  fois  elle  avoit  employé  fes  prières 
ic  fes  larmes  »  les  folUcitations  de  (es  parens ,  & 
rinterceffîoQ  de  fes  amis.  .£Ue  s'étoît  même 

^  flattée 


llâltée  quelquefois  d'avoir  emporté  la  viâoire% 
Mais  >.  s'il  y  avoît  eu  quelques  momens  où  riit- 
fidèle  avoic  paru  touché  de  fe^  pleurs ,  la  force 
de  rhabitude ,  l'exemple ,  les  railleries  de  fes 
cc^npàgnonis  de  débauche  avoient  détruit  pre(^ 
qu'auflitôt  fon  ouvrage.  £nfio^  trop*  foible  poul^ 
r^fter  plus  long-t^ms  «  fon  infortune,  elle 
tomba  dans  une  maladie  (i) ,  qui  n'a  point  de 
nom  dans  notre  lan^e  ,'&  qui  n'eft  nulle  part 
aufli  funefte  qu'en  Angleterre.  Réduite  en  peu 
de  momens  à  l'extrémité ,  elle  prit  la  plume  ^ 
&  elle  recueillit  toutes  fes  forces  pour  écrh-e  les 
lignes  fuivantes  à  fon  mari  y  qui  étoit  dans  le 
lieu  ordinaire  de  fes  débauches,  où  il  paiToic 
quelquefois  des  femaines  entières.  Elle  lui  en** 
voya  la  lettre  avec  fes  deux  enfans ,  dont  le  plus 
&gé  n'avoit  pas  iix  ans« 

ce  C'eft  à  ces  petits  orateurs  à  plaider  pour 
»>  euxt^mêmes»  Jetez  fur  eux  un  œil  de  pèr^. 
)»  Ils  font  au  moment  de  tomber  dan^  Top- 
»»  probre  &  dans  la  misère.  A  qui  auront-ils  re- 
»  cours  pour  l'éviter?  Hélas  1  qui  pourra  les  croire 
>>  lorfqu'ils  âccuferont  leur  père  de,  leur  ,m^U, 
»  heur?  Jetez  encore  une  fois  les  yeux  fur  eux. 
»  Quoi  1  la  nature  ne  vous  dit- elle  rien  en  leur 


(i)  En  angloiSi  Btokehheart,  Ce  mot  trddutt  littéa* 
làmeot,  fijnîfic  cœur  hrifé. 
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3i  faveur  ?  Oh  !  cher  époux ,  ayez  pîtîé  de  vin 
n  miférables^nfart^s.  Pour  moi  j'ai  reçtl  te  cclup^au 
9»  fond  du  cœur.  Tous  mes  maux  vont  finir» 
w  Adieu.  »  ' 

L*^ïFet  de  ce  billet  pâroîtraîncrôyablè.  Avec 
plus  de  rapidité,-  dit-on,  qu'on  ne  peùtïe  re- 
pi?éfenter,  le  père  arrache  fes  enfanis  dfes'Jbras 
de  leur  nourrice  ,  les  fèire  entre  les  Cens' d'une 
manière  toute  paffionnée-,'&^fans  prononce^  une 
parole ,  ni  vouloir  rien  entendi'e  ^  il  fort  îriipé- 
ttteufement,  en  les  tenant  toujours  dans  cet  état, 
traverfe  plufieùrs  rues ,  court,  fend  la  préflè^ 
ne  répond  à  peffonne ,  &  aitive  tout  hors  d^a- 
Icin/B  àfa  maîforf,  64  il  monte  d'abord  à  fafy- 
partement  de  fon  époufe.  EUe  étoit  expirante.  * 
ta  vue  de  fcwi  marine  laîfla  pas  de  la  ranimer* 
un  moment.  Elle  parut  s'appercevoîr  de  l'heu- 
reux effet  de  fa  lettre ,  &  mourut  cofttcnte  d'une 
penféc  (ï  douces  Pour  lui,  qui  reconnut  àûfSfôt' 
<ju?eile  rendoit  le  dernier  foupir,  il  n'y  a  point 
d'expreffion  qui  puîffe  donner  une  jufte  idée  de 
fbn  défefpoir.  Ses  premiers  mouveméhs  aHoietît 
à  finir  fa  vie  de  fes- propres  niains.  ITun  grand 
nombre  de  fpeftâteufs  qae  le  bruitde^-eflForts 
te  de- fes  gémiffemens  attira  dans  fa  mafîfon.,  il* 
s*en  trouva  quelques-uns  ,  qui,  dans  riadignation 
de  fa  conduite  paflfée ,  &  pleins ,  die  fompalH^R 
oour  le  fort  de  fon  époufe-,  youloienrijuoi^li»^ 


'\ 
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hirsàcla  liberté  de  fe-puûîr-ïuî-mêmfe ,  comme 
il  paroiflbk  le  défiref  ;"maîs:  lés  'plus  fages  s'y 
opposèrent  potir  ilrttériêt  de  Tes  enfths.  Il  fe 
retira  eii&îce  à  la  càm'pa^e  i  où  foii  repentîç 
lut  fiticère  Jk' conftantt   ^  '^       ^  ^  .  \:;:;   ^ 
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Jj^àijtàoxile  ne  |>ata1troît'pa5  fî  fouvènt  en- 
miyeaCs^  Celle  fê  prâfentiftïlftoujourê  ïbûs  dei 
tcahs  auflii  agréaliles  que  'dàûs  ThÉoi^^  fuivantè; 
0a  homme  ,I(iU importe  peu  de  quel-  pays  , 
maî$  on  hii  donne  pcrui:  patrie  le  èôtnîté  de 
Derby)  étoit  demeuré  feul  de  fa  race',  &  ne 
cQsnmfrok  i^erfonne .  aflez  ^familièrement  pour 
fe  pcooiettre  beaucoup  de  douceur  dans  le  com^^ 
merccL  brdinaire  de  la  fociété.  Il  avoic  des  biens 
cônfidérables.  Mais  fés  défirs  étant  bornés  par 
rèmbitude  d'une  vie  pagaie;  il  ne  voyolt  point 
quel  .ufage.il  en  pauvoit  faire  pour  augmenter 
le  bonHebr„de  fa  vîeh  Nulle  paflîon  qui-  pût  le 
détermiaèr  par  Içs  motifs  du  plaifir.  Nul  enga« 
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gemej^t  qui  parût  le  porter  à  rien  par  devo!t« 
Sa  condition  lui  devint  fi  ennuyeufe^  qu'après 
tin  gtand  nonGibre  de  réflexions  mélancoliques  ^ 
il  parvint  à  douter  fi  uue  vie  dans  laqadle  il  ne 
voyoit  aucune  apparence  de  trouver  jamais  plus 
4*agrémens ,  ne  méritoît  pas  d*ctre  abandonnée  » 
T^  fut-^ce  que  par  cette  raifon  y  qu'un  état  incer- 
tain, tel  que  celui  qui  vient  après  ia  mort, 
parolt  préférable  à  cdul  ddxts  lequel  on  n'é- 
prouve certainement  que  de  la  pefanteur  Se  de 
TjeinnuU  H  eu  éeôitktéjà  aû^  choix  de  la  mort ,  & 
dans  le  trouble  dont  il  ne  pojivoit  fe  défendre  , 
H  s'agitojt'avec  tant,  de  jmarques  d'bquiétude  » 
qu'un  pauvre  qui  le  trouva  rêveur  &  diftraît  dans 
un  lieu  public  où  ilrfe  proniep<À  feul,  fe  déter- 
mina à  lui  demander  s'a  ^vott  befoinde.fes 
fervicesj  ou  s'il  avoit  quelque  douieur  preiTante 
à  laquelle  on  pût  remédier.  M*  Ily^  c'était  (on 
mom,  étoit  connu  du  pauvre  qui  rintèrn^eoit. 
Il  lui  réponcUt  du  ton  d'un  homme  riche  ^  qm 
iVeâ:  pas  fatisfait  de  fà  fortune»  Ah  !  que  iie 
faites- vous  part  aux  autres,  lui. dit  le  psnivre, 
dun  bien  qui.  pairoît  vous  être  inutile  1  Ge  re- 
proche fit  naître  mille  réflexions  à  M.  By.  H- 
trouva  du  plaifir  à  penfer  qu'il  pouvoitikisfaire 
tindéfir  auffi  emprefle  que  cdui  qu'on  lui  ^mar- 
quoît ,  &  fe  faifant  fuîvre  du  pauvre  »  U  lecoa- 
duiCt  à  fa  maifon  ou  il  luilaiflà  le  choix  -de  ce 


ifuî  Ittî  î>aroîtrôît  le  plus  propre  à  le   rendre 
iieureux.  Ce  mifésable  ne  manquoit  pas  de  rai- 
fou.  It  co»fei&  ftatucellemem  à  M»  Ily  qu  il 
xi'avoit  pas  le.  goût  Àjùs  plaifics.^  qui  ne  fe  trou- 
Yent  que  dans  rabondaticei.  mais  qu'une  fomme 
d'argent  qui  le  mettroît  ea  état  de  former  un 
petit  établiflèment  avec  (a  famille ,  fuffiroii:  pour 
xemplk  fes  vœux.  Elle  luà  fut  accordée,  fur  le 
champs  Ben  fit  un  fîbon  ufage»  que  dans  peu 
de  femaines  il:  fe  vit  ea  état  de  ne  pas  craindre 
ta  misère*.  M,  Ily  fuivoit  de  Toeil  les  progrès  de 
fon  ouvrage  ;  &  pre&[u^également  fenfible  à  la 
}oie  d'avoir  changé  la  (ituation  d'une  famille 
malheureufe  y  ic  aux  témoignages,  de  reconnolf* 
.  fiuice  qu'il  ea  recelait  continuellement^  il  s'ap- 
perçut^u  une  occupation  fi  douce  avoit  mis  ui» 
.  changement  eistrême  dans  f»  propre  conditiônv 
Ses  idées  s'ouvrirent^ aînfi  par  degrés*. Il  con^ 
çut  que  le  nombte  des  miCérablies  ft'étoit:  pas 
borné  à  ceqie  qui  attendent  des  fecoursde  1^ 
libéralité  des  paiTans ,  &  que  fi  un  particulier 
étoit  capable  de  tant  de  fenfibiUté  pour  fes  bien- 
faits ,  it  en  peuvott  dEpérer  beaucoup  plus.d'uile^ 
uifînité  d'honnêtes  gens  qui  joignent  phss  d'élé^ 
vation  d'ame  aux- mêmes  befoins*  Son  cœur  fut 
flatté  de  cette  efpérance.  D  fe  fit  une  étude  de 
.chercher  ceux  qui  lui  paroîtroient  dignes  de  fo» 
ateeaitîan  par  d'autres  motifs  que  la  fimpîc  hua^ 
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manîté.  Il  en  découvrit  un  grand  nombre,  caf 
le  monde  eft  rempHii-de' malheureux  qui  méri- 
tent un  meilleur  fort.  Il  joignît  au  bïén  qu'il 
leur  6t ,  ces  manières  bonnes  Se  généreufes,  qui 
épargnent  aux  âmes  bien  nées  la  confuiion  de 
voir  leur  misère  trop  connue,  &  celle  même 
dy  voir  apporter*  du  foulagement.  Ces  deux 
foin$,  celui  de  répandre  fes  bienfaits,  &de  ne 
.  les  pas; trop  faire  valoir,  occupèrent  fi  agréa- 
blement^ M.  Ily ,  que  loin  d*avoîr  des  momens 
oifi&à'r remplir ,  il  fe  plaîgnoît  que  le  tems  étoît 
trop  coint,  ou  qu'il  paflToît'trop  vite. 

On  rapporte  des  effets  extrêmement  Cnguîîers 
de  cette  paffîon  de  contribuer  au  bonheur  d-au* 
truî;  qui  avoît  fuccédé  à  Tennui  d'une  vie  pe- 
fante  &  inutile.  Un  foir  qùTû  revenoit  feul  chez 
lui,  après  avoir  paUe  le  jour  dans  les  exercices  or- 

-  dinaires  de  fa  gértérofité ,  il  entendit  deux  bour- 
geois qiâs'entretenoient  de  leurs  affaires ,  &  qui 
aprèss'être  confelTés  naturellement  qu*ellesétôient 
cfa  forttîiJttvaîs  ordre i'regfettoîent  de  n'être  pas 
connus  de  M- Ily,  dont  on  eommençoità  publier 
de  tous  côtés  les  bienfaits.  Avec  cinquante  gui- 
nées  j  difoit  run  ,•  j'acquitterois  mes  dettes,  qui 

-  m*ôtent:le  pouvoir  de  foutenir  mon  commerce; 
&  mon- travail  qui  devicndrdit  auffitôt  plus  tran- 
quille &  plus  libre ,  me  rétabliroit  bientôt  dans 
letat dont  mes  malheurs  m*ont  fait  tomber.. Cîn- 
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iquante  guinées  feroient  bîeiv  éloignées  de  me 
fuffire  ,  répondît  Tautre  ;  &  quelqu'éloge  qu'on 
^  fafle  des  libéraîîtés  de  M,  Ily ,  je  ne  le  croirois 
jamais  dîfpofé  à  me  prêter  mille  guinées ,  fane 
lefqueîle^  îl  n*y  a  point  de  rétabliiTement  à  cf- 
pérer  pour  mol.  M.  Ily  s^approcha  d*eux»  Mes 
enfans  >  leur  dit-il  y  j'ài^  entendu  vos  befoins.  Je 
connois  M.  Ily^  dont  vous  avez  une  fi  haute 
c^inion  ^  &  je  pourrois  vous  rendre  près  de  lui 
<}uelque  fervice  ;  mais  il  eft  accablé  de  mille 
foins ,  &  je  n'oferois  vous  répondre  qu'il  fc 
portât  tout  dun  coup  à  vous*  obliger*  Cependant 
îl  ne  faut  pas  que  vous  le  regardiez  comme  le 
feul  homme  de  notre  pays  qui  fâche  rendre  fer-- 
vice  aux  honnêtes  gens.  Je  veux  que  vous  rece  • 
vîez  de  moi  celui  qui  vous  eft  néceflaîre  >  &  je 
•  n*y  mets  <jue  deux  conditions  ;  1  une  que  Vous 
ne  chercherez  pas  à  me  connoitre  ;  l'autre  que 
vous  m'apporterez  demain  à  la  niême  hciure  Se 
au  même  lieu  ,  une  atteftatîon  de  votre  miniftre, 
qui  de  rende  témoignage  de  votre  conduite.  Ge 
difcours  fut  reçu  d'abord  comme  un  badinage» 
Cependant  les  deux  bourgeois  prirent  le  parti 
de  rîlquer  l'aventure.  Ils  fe  trouvèrent  le  lende- 
main au  rendez-vous,  &  M.  Ily^  -auflî  fid^e 
qu'eux  à  fa  promefle ,  leur  apporta  les  iitilte  cin- 
quante guinées.  Leur  joie  parut  extrême.  ïîs  lui 
rendirent  en  échange  les  certificats  du  niinîftrc  ^ 
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gui  fiireftt  aufli  fa  feule  caution^  car  il  fe  ââro|A 
$u(Ctôt  pour  éviter  d'être  reconmi.  On  ignore 
fi  (on  ititeotion  étoit  de  lear  faire  un  don  de 
•  cette  foniine^  Ott  un  fîmple  prêt  ;  mais  ces  deux 
^  honnêtes  gens  ^ui  n'avoienit  compté  de  recevoir 
fon  bienfait  qu'à  ce  dernier  titre,.  &  qui  s'f» 
toient  propofé  de  lui  en  faire  leur  cfeligatlcMi» 
'  furent  extrêmement  (lirpris  de  yotr  difparoitre 
leur  bienfaiteur.  Us  prirent  enfemble  une  réfo* 
lotion  auffî  extraorcUnaire  que  fon  adtion.  Ce 
fut  de  faire  afficher  dès  le  lendemain  fur  la 
place   de  Derby  >  toittes  les  circonftances  de 
leur  aventure,  avec  une  déclaration,  par  laquelle 
ils    s'engageotent  devant  le  public  à  reftituer 
dans  certains  termes  la  (bmme  qu  ils  reconBoi& 
foient  avoir  reçue.  Et  pour  écarter  toute  appa- 
rence d'équivoque  ,  ils  promettoient  de  la  dcpo- 
fer  entre  les  mains  damagiftrat,  en  Tautorifant 
■  à  la  remettre  au  porteur^des  certificats  du  mi- 
.  HÎftre.  Un  procédé  fi  noble  attiroit  TadmiratiQ» 
de  tout  le  monde,  lcH'fqu#le  jourfuivant  en 
.  offrit  une  nouvelle  matière  >  dans  une  autre 
affiche ,  qui  contenoît  la  déclaration  du  bienfaî* 
.  feur:  B  proteftoit  que  charmé  d'avoir  placé  fi 
:  heureufement  foi:^  bienfait;  il  ne  demandoît point 
.  d*autre.  retour  que  le  ftixtimentde  deux  ceturs 
.  qi^lui  paroiflbieot  fi  capables  dereconnoiflànce;^ 
.  4c  prfRaot  le  publiera  témoin  qu'il  leur,  abaodoa- 
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noit  la  proi>rIété  de  la  fommes  il  a}oul<ût  que 
pour  éteindre  jufqu  au  droit  de  fa  redemander  »  il 
avoit  renvoyé  le  même  pur  les  certificats  du 
miniftre  au  magiftrat.  Cène  fut  pas  tout  d  un  coup 
qu'on  perça  le  voile  où  la  modeftie  de  M.  Ily  s'étoit 
enveloppée  ;  &  peut-être  cette  belle  aâion  au^ 
roit-elle  échappé  pour  towours  au  public,  fi 
rintendant  de  fes  affaires  n'avoit  fervi  à  ta  révéler^ 
en  rendant  témoignage  qu'il  avoit  fourni  les  deux 
mêmes  fommes  à  fon  maître  dans  le  tems  de 
Tévènementa 

On  ne  trouvera  pas  le  trait  fuîvant  moins 
admirable.  Une  fille  de  quinze  ans  s'étoit  laifié 
féduire  par  un  domeftique  de  fa  maifon  >  &  la 
crainte  de  fon  père,  qui  étoit  d'une  humeur  fort 
violente,  lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  fe 
cacher  chez  de  pauvres  voifîns*  Le  domeftique 
encore  plus  effrayé,  s*étoit  mis  à  couvert  par  la 
fuite.  On  avoit  tenté  inutilement  d'infpirer  de  la 
patience  au  père  pour  un  malheur  fans  remède* 
La  feule  refiburce  qui  reftoit  à  ta  )eune, fille ,  étoit 
d'aller  à  Londres,  avec  fefpérance  de  fe  placer 
daiis  quelque  maifon  où  fa  difgrace  ne  feroit  pas 
.  une  raifon  pour  refiifer  fes  fervices.  Mais  M.  Ily» 
dont  toute  l'occupation  étoit  de  sintéreflèr  à  la 
peine  &  aux  embarras  d'autrui,  jugea  que  dans 
une  ville  où  h  corruption  des  moeurs  eft  égale 
.éàn&  les  deux  fexes»  elle  alloit  achever  de  fe 
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perdre.  On  luUvoit  parlé  d*aîlleurs  fort  avanta- 
geufemeot  de  fon  caraâère.  Il  la  vit  ;  &  lui  dé- 
clarant qu'aprè$  une  faute  telle  que  la  fîenne» 
il  n  y  avoit  qu'une  voie  pour  revenir  à  rhorineur, 
mais  une  Voie  dure  &  chbquahte;  il  lui  demanda 
fi  elle   confentiroit   à  épouCerfon  fédùâeun 
'Cooune  Tamour  avoit  eu  moins  de  part  à  fon 
^  défordre  que  h  fragilité  de  la  natuite,  la  fierté  de 
:  fa  naiflance  lui  fit  faire  quantité  d'objeâions. 
Mais  le  fecours  n'étant  oflTert  qu'à  ce  prix ,  eUe 
fe  rendit  enfin  aux  motifs  de  fageiFe  &  de  vertu 
.  qui  furent  les  fculs  que  M.  Ily  affeâa  d*employer. 
L  L'idée  qu'il  prit  dune  femme  à  qui  des  confexis 
.  de  cette  natuire  étoierit  capables  de  faire  fur-* 
.  monter  les  fedtïmens  naturels  de  l'orgueil ,  le 
porta  à  ne  rie^  épargner  pour  réparer  fon  mal- 
heur. Il  commença  par  acheter  une  charge  hon- 
:  nête  à  fon  amant ,  &  l'ayant  envoyé  à  Londres 
avec  fon  nouveau  titre ,  il  eut  foin  de  le  recom- 
.  mander  aux  amis  qu'il  avoit  dans  cette  ville, 
pour  lui  donner,  occafion  de  le  former  au  com- 
.  merce  des  honnêtes  gens.  Enfuite ,  l'ayant  établi 
dans  le  lieu  où  il  avoit  acheté  fon  emploi ,  il  prit 
,  lui-rméme  la  peine  de  lui  conduire  fa  femme , 
qu'il  avoit  fait  garder  foigneufement  dans  cet 
intervalle,  il  les  fit  marier  »  &'il  leur  procura 
mille  moyens^de  mener  une  vie  douce  &  agréable. 
*  Cett^  entreprife  étoit  exécutée  avec  tant  de 
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leçret>  que  le  père  de  la  jeune  fille  n'ayant  été 
informé  de  rien,  il  fut  extrêmement  furprîs  d.c 
Tecevoir  un  jour  la  vifite  de  M.  Ily,  qui  venoit 
le  priçr  de  rendre. fon  amitié  à  fa  fille ,  &  d'agréer 
qu'elle  lui  rendît  fa  vifite  avec  le.commiffaire  fon 
mari.  L'étonnement  du  père  augmenta  encore, 
lorfqu'il  apprît  qu'avec  cet  emploi ,  qui  mettoit 
fc|i  gendre  au  rang  des  plus.hpnnetes  gens  de  la 
ville  où  il  s  etoit. établi,  il  éjtQit: affdcié  à  l'entrc- 
prife  des  mines ,  dont  les  diredeUrs  paflent.pour 
les  plus  riches  particuliers  de  la  province.  C'étoit 
^,  lly  qui  avolt  engagé  fon  crédit  pour  le  faire  en- 
trer dans  cette  fociété.  Dans  un  pays  oiilesrichefles 
font  plus  confidérées  que  la  nai^ance^  tout  chan- 
gea de  face  pour  le  père.  Il  rendit:  fes  bonnes 
grâces  à  fa  fille  pendant  le  réfte  de  fà  vie ,  &  il  lui 
fit  en  mourant  des  avantages  qui  la  mirent  len  état 
de  reftituer  à  M.  Ily  ce  qu'il  avoit  avancé  pbut 
fon  établiflement.. 

On  s'expofcroit  à  ne  pas  finir,' fi  l'on  cntre- 

prenoit  de  rapporter  tous  les  exemples  de  fa 

généroCté  &  de  fa  modeftie.  Il  fe  reprochoît 

fouvent,  comme  Titus,  d'avoir  perdu  tout  le 

tems  qu'il  n'avoit  pas  employé  à  faire  du  bien. 

Les  efprits  auftçres  ne  louèrent  pas  une  autre 

forte  de  vertu  qu'il  exerçar  dans  famaifon,  & 

que  la  vieillefle  même  ne  l'enipccha  point  de 

>  ,^pr ati  ^uer  jufqu'à  la  fin  de  fa  yie.'Il  avoit  remarqué 
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que  parmi  les  filles  livrées  à  la  débauche,  It  s^i^M 
Irouvoit  toujours  un  grand  nomlnre  qui  s'y  abai>- 
donnent  fans  penchant,  &  qui  ne  s'attachent  à 
cette  miférable  prôfeffion  que  par  des  néceffités 
de  fortune  auxquelles  il  ne  fe  préfente  point 
d'autre  remède^  Son  coeur ,  devenu  û  facile  à 
toucher  9  étemfit  (a  compaffion  }ufqu*à  ces  mal- 
heureufes  viâimes.  U  en  retira  chez  lui  une  mut- 
dtude,  qu'it  trouva  te  moyen  ^occuper  d'une 
manière  û  utile,  que  non-feulement  teur  entre- 
tien ne  l'engageoit  point  dans  ime  dépen(e  con« 
•  fidérable,  mais  quHivec  te  produit  de  teur  travail^ 
'  it  en  maria  ptufieurs  à  diverfes  perfonnes  qui  ne 
firent  pas  difficulté  de  tes  époufer.  Ses  cenfeurs 
crurent  remarquer  que  celtes  dont  if  faifoit  choir 
n'étoient  pas  tes  plus  laides ,  &  tui  attribuèrent 
d^autres  vues  que  celles  de  les  appeler  à  une^e 
'  phis  réglée  ;  mais,  en  fuppofânt  même  qu'il  fe 
téfervât  les  droits  du  mjutre ,  ît  eft  clair  que  c'cft 
toujours  un  bien  de  tes  avoir  détivrées  d'un  beau- 
coup plus  grand  mah  On  a  compté  avant  tamoit 
de  M.  Ily  plus  de  quatre-vingts  perfonnes  quit 
avoit  affifiées  de  fés  biens ,  jufqu'à  mettre  ui> 
changement  considérable  dans  leur  fortune  ;  fans 
parler  de  divers  établiffemens  qu'it  fît  pour  les 
malades  &  pour  les  pauvres ,  dont  le  fruit  fubfif^ 
tera  d'autant  phis  tong-teros ,  que  rien  n'eft  fi  rcf- 
peâé  des  angtois^que  ce&ctlaritables  fondaticHiSi. 
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ZELE 

î>^tJNE-FILLE   ANGLOISK 
POÏ/A  Xjf   RJE.LIGION. 

U  K  E  ]eune  £lk  »  tPwie  bewté  &  (Tua  nfiàrîM 

«xtraorHinalre  »  nommée  .^tfma  Higgs ,  ayant 

entendu  parler  delà  fameafe  «ntrepiife  du  doc« 

teur  Berkiey,  pour  répandre  le  chriftianllflie 

dans    les     colonies   angloifes  ,    &  gimiflànt 

qu'elle  eôt  manqué  de  fuccès,  réfolut  dy  fup« 

pléer  fiilvant  la  .me(ure  de  tes  forces,  en  hlùat 

du  moins  fervir  fa  beauté  à  rétablir  une  paide  dt 

ce  grand  projet.    Le  fien  fut  de  fe  rendre  fi 

aimable  aux  yeux  de  quelque  célèbre  minîflre  « 

^u^elle  pût  lui  înQpirer  ime  forte  inclination ,  & 

de  lui  faire  acheter  fa  conquête  par  une  promefle 

ibrmélle  de  paifer  avec  elle  «n  Amérique ,  pouc 

y  employer  tous  fes  biens  &  tous  Tes  foins  à  h 

converfion  dts  infidèles*  On  juge  bien  quuno 

Téfohition  (i  fainte  ne  s'exécuta  point  par  tes 

'Voles  ordinaires  de  la  galanterie»  Cependant  tout 

ce  qu'une  femme  vertueufe  peut  mettre  en  u(àge 

four  relever  fes  «qualités  naturelles^  ne  fut  point 


épargné.  Elle  eut  foin  en  même  tems  de  déclarer 
modeftement  que  fon  goût  étoît  pour  les  minif- 
très;  &  fouffrant  à  peine  lâçréfehce  des  autres 
hommes ,  elle  afFeda  de.  fe  lier  avec  plufieurs 
feoimes  qui  tenoiçnts  l'or (i^çje^I^afl;fq;i<jei  par  fe 
mariage  ou  la  parenté.  Il  arriva ,  malgré  ces 
précautioçs,  ^^^^^  jeune  c^yatier  j^rit  de  Tipcli- 
natîon  pour  elle ,  &  s'attacha  à  la  fuivre  avec 
toute  l'ardeur  4e  l'amour., fille. rejeta  fçsfoîitsj 
&,  quoiqu'aflfez  éclairée  pour  Tendre  jiiflice  a  (on 
mérite,  elle  lui  déclara 'avécja  dernière  rigueur 
qu'elle  étoît  réfojue  à  ne  jamais  Técouter. 

D'un  autre  côté ,  quelques  mît\lftrès  avec  îef- 
quels  elle  yîvoît'famiiièrenïenti'  ne  purent  la 
voir  iong-tems  {^ùà  prendre  fioùr  elle  quelque* 
fentîmens  de  tendrefle.  Il  s'en  préfenta  deux  tout 
à  la  fois  kvec  les  mêmes  défîr's.  '  Elle  les  écouta 
d'abord  fans  préférence ,  &  dans  la  feule  vue  de 
connoître  à  fond  leur  caraâère.  L*un ,  fans  lui 
plaire  autrement  par  fes  qualités  perfonnellçs , 
lui  parut  lé  plus  propre;  au  grand  deïTein  qu'elfe 
méditoît;  ce  fut  aflez  pour.  la  dëterbiiner  en  fa 
faveur.  Il  ne  lui  reftoit  que  de  le  difpofer  à  fuîvre 
toutes  fes  volontés;  &  ne  voulant  rien  laiflTef^u 
hafard ,  elle  le  fit  languir  pendant  cinq  ou  fîx  riioîs 
pour  l^enflammer  autant  qu'il  pouvoit  l'être,  en 
lui  faifant  entendre  qu'elle  etôît  aqretée  par  de3 
raîfons  qu'il  pouvoit  vaincre,  inàis  qui  dçman- 


\ 
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Soient  tant  d'amour  &^de  c6iiR^nce\  qu'elle 
l'en  croyoît  peu  capable.  Enfin,  preffée  par  fe$  * 
infiances ,  &  prefqù'aflTurcè  du  fuccès  par  Tes  fer- 
mens,  elle  lui  confêiTa  que  Tâmôur  du  plaiHr  la 
faifoit  moins  f)enfér  au  mariage  que  le  zèle  de  la 
religion;  qu'dle'vouloît  faire  un  apôtre  de  fon  ' 
niàri,  partager  Tes  travaux,  &  qmftëir  Londres  ,  " 
en  un  mot,  pour  aller  prlchér  Tévangîle  en 
Amérique.  Ce  d{(c<>mk  parût  (i  extraordinaire 
au  minlftre,'tiaû  ne  pouvant  feupçônher  (à  mai-' 
tselTe  de  le  rattlér  ^  il  craignîif  ^e&h  "éfprit  n'eût 
foufFeit/quelcjû'alcépàtïon. 'Brfofa  la  contredire 
ouvertement  j  inaîS'- -n'étant  guère'  dîfpofé  non^ 
plus  à  goûteif  fes  pfopofitions,  11  fe  retrancha 
dans  des  e^tdafé^  &  des  objè^lioh^  fi  frivoles, 
qu'il  n'en  fallut  pâs  davantage  à  la  fîncère  Anne  " 
pbiirlui  faire  juger  qu'elle  avôit  été  trompée  par 
Us  apparences.  Son  zèle  n'excluôit  pas  un  peu  de  ! 
fiêtté,  &  lanïoindre  de  ces  deux  caufes  étoit  ' 
capable  de  lui  infpirer  un  juflre  dédain  pour  un 
homme  qui  répondoit  fî  mal  à  fon  attente,  Elle 
défefpéra  même  de  jparvenir  par  d'autres  voies 
à-^  ce  que  la  refigîbn  &  l'amour  n'avoient  pu  lui 
faire  obtenir?:  Lé  mîriiftre  &  tout  ce*  qui  lui  ref* 
fembloit,  fut  càftgédîë.  -   -  ^^  • 

J  Cependaht-letrt:  ifiarîage  étôît  fi  avancé  qu'il 
fallut  juftifier  aux  yeux  des  deux  Tamilles  un^ 
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rupture  fi  éclatante.  Anne  refufok  de  s^expUquet» 
Le  miniftre  confus  de  fa  dîfgfàcê  ^  &  piqué  de  fe 
voir  tourner  en  ridicule  par  ceuit  qui  avoient  en- 
vié fon  bonheur  9  n'eut  pas  plus  de  difcrétioa 
que  de  courage.  L'aveu  quil  fit  de  fon  aventure 
n'ayant  point  tardé  à  fe  répandre ,  il  parvint  aux 
oreilles  du  jeune  cavalier  qu  Anne  avoit  rebuté^ 
&  que  cette  rigueur  n'avoit  pas  guéri  de  fa  paffion» 
iQue  n'eût-il  pas  fait  pour  lui  ptaite  ?  Il  ne  balança 
pas  un  moment  i  s'aller  jeter  à  fes  pieds  >  &  ne 
lui'déguifant  rien  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  » 
il  lui  offrit  d'embrafler  f état  ecdéfîaftique ,  û 
c'étoit  à  cette  profeffion  qu'elle  deftinoit  fon 
coeur  f  &  deparcourir  avec  elle  tous  les  déferts  de 
f  Amérique.  Elle  avoit  trop  de  bon  fens  pour  ne 
pas  difiinguer  un  emportement  de  pafSon  d-un 
zèle  fîncère;  mais  ce  tranfport  du  moins  ne  lu! 
permettoit  pas  de  douter  qu'elle  ne  fût  sumée^ 
&  c'étoit  déjà  un  des  avantages  qu'elle  avoit 
voulu  fe  procurer.  L'autre  pouvoit  en  être  la 
fuite  9  &  devenir  même  le  fruit  d'une  ardeur 
moins  tumultueufe.  Elle  promit  fa  main  au  jeune 
Èsomme,  fans  autre  condition ''que  de  l'aimer 
cpnftamment.  Ce  mariage  ne  tarda  pas  à  (ê  con« 
dure  ;  8c  fi  leur  ardeur  pour  le  voyage  de  l'Ame* . 
rique,  qui  ne  paroiiToit  point  fe  refroidir  ^  non 
plus  que  leur  tendreiTe  mutuelle  ^  o'eut  point  fon 

exéçutiboi 
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exécution,  on  ne  clouta  pas  du  moins  qu'ils  ne 
contribuaflfent  de  leurs  confeils  &  de  leurs  richelTés 
à  tous  les  projets  que  le  zèle  de  la  religion  feroit 
former^ 


AVENTURE 

DE 
B  E  T  L  E  M     N  I  G  L  O  S. 

Uetlem  N1KLOS5  d une  ancienne maîfon 
illuftrée  par  le  fameux  Betlem  Gabor^  étôit  aimé 
d'une  princefle,  pour  qui  il  n*avôît  pas  une  paffion 
moîAs  vive.  Oblige  de  s'en  féparer  pour  quel^ 
que  tems ,  il  reçut  d'elle  une  boîte  cachetée  , 
qu^eïle  lui  donna  fans  lui  dire  ce  qu'elle  conte- 
noît,  ni  ce  qu'il  devoit  en  faire  ,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  lui  défendit  de  l'ouvrir  avant  que  d'être 
arrivé  à  Hermanftadt  où  fon  devoir  l'appeloit  ^ 
Elle  fe  retira  enfuîte  >  &  lui  défendit  de  la 
fuîvre. 

Il  refta  plufieurs  momens  interdît ,  &  comme 
immobile.  Mais  enfin  il  fallut  partir,  &  s'éloigner 
de  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde.  Etant 
en  chemin,  il  repafla  dans  fon  efprit  tout  ce  qui 
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lui  étok  arrivé  en  prenant  congé  de  la  prîrt- 
ceiTe,  La  boîte  lui  revint  dans  refprit ,  &  fans 
faire  attention  à  la  défenfe  qu'elle  lui  avoit  faite , 
il  la  confidéra  de  tous  côtés,  vit  qu'elle  étoic 
cachetée  &  entourée  de  foie  incarnat ,  qui  paflbit 
delfus  &  deflbus  ,  &  trouva  ces  trois  mots. 
Pour  mon  amant ,  écrits  fur  l'un  des  couvercles 
en  caraâères  fort  lifibles*  Ces  paroles  excitèrent 
vivement  fa  curîofité ,  &  quelques  efforts  qu'il 
fît  pour  ne  point  enfreindre  la  loi  que  la  prin- 
ceffe  lui  avoit  prefcrite  ,  il  n'y  put  tenir ,  &  dé- 
cacheta la  boîte  avec  beaucoup  de  précipitation. 
Mais  qu  elle  lui  coûta  cher ,  lorfqu'à  peine  fut-elle 
ouverte ,  qu'il  y  lut  ces  paroles  foudroyantes  & 
écrites  de  fa  propre  main  :  w  Ah  !  traître ,  per- 
»  fide,  infidèle  ,  c'eft  donc  ainfi  que  tu  tiens 
»  ce  que  tu  m*as  promis  ?  Peux-tu  croire ,  après 
53  ton  indifcrétion ,  que  je  puiffe  prendre  aucune 
yy  confiance  en  toi  !  Si  tu  m'avois  obéi ,  ces 
»  cailloux  que  tu  vois  fe  feroient  changés  ea 
j>  pierres  précieufes ,  pour  te  récompenfer  de 
»  t-^  fidélité  ;  mais  puifque  tu  fais  fi  peu  de 
30  compte  de  l'ordre  que  je  t'avois  donné  pour 
»  éprouver  ta  foi  ,  c'eft  encore  trop  pour  un 
3»  ingrat ,  que  je  livre  à  fa  mauvaife  deftînée, 
V  &  qui  ne  doit  accufer  que  lui-même  de  fon 
»  malheur.  » 
Il  fut  frappé  de  ces  terribles  paroles  coffliBOi 


d'un  coup  de  foudre  ^  &  demeura  fans  fentn 
mentr  L'efclave  qui  Tactompagnoît ,  s'arrêta 
pour  en  favoîr  la  caufe.  Il  fut  fort  étonné  de  lô 
voir  fî  pâle  y  û  défait  &  (î  interdit.  Il  eflaya 
plufieurs  fois  ^  eh  lui  parlant  3  de  le  tirer  dd 
Tafloupiflement  dans  lequel  il  le  voyoît  enféveliè 
Il  ramaflà  la  boîte  qui  étoit  tombée  »  &  s*iiiria^ 
ginant  que  le  pôifon ,  qui  avoit  mis  fon  riiaîtrô 
dans  Tétat  où  il  le  voyôit ,  en  étoît  fortî ,  il  là 
regardoit  avec  douleur  ,  &  jetoit  de  tems  eti 
tems  de  trifles  regards  fur  celui  qu'il  trouvoit  (î 
défiguré. 

A  force  de  remuer  la  boîte  ,  il  s*appèrçuC 
qu  ii  teftoit  encore  quelque  chofe  dedans.  Enfin  , 
étant  venu  à  bout  de  rappeler  la  connoiflance  4, 
fon  maître ,  il  lui  remit  ce  fatal  objet.  Betlem  ^ 
après  ravoir  conCdérée  de  plus  près ,  recontiut 
que  le  fond  n'étoît  placé  que  dans  le  milieu  ^ 
&  qu'elle  s'ouvroit  des  deux  côtés.  II  la  re- 
tourna ,  pour  en  lever  le  couvercle  qu  il  ri*avoîÉ 
pas  d'abord  apperçu.  Il  y  vit  ces  paroles  en 
caraâères  beaucoup  plus  petits  que  les  premiers: 
Four  mon  infidèle.  Il  en  frémit.  Ce  ne  fut  qu'ertr 
tremblant  &  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  enleva 
le  couvercle ,  qu'il  croyoit  ne  devoir  rien  an-» 
tooncer  que  de  funefte*  *"I1  l'ouvrît,  &  y  trouva 
Un  billet  conçu  en  ces  termes  :      ^ 

^  Avouez,  cher  Betlem,  que  l^iddifcrétioU 
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33  eft  înféparable  du  caradère  des  hommes  ;  qutf 
33  nous  ne  faurions  prendre  trop  de  précautions 
t>  pour  nous  affurer  de  leur  'fidélité ,  &  qu'il  eft 
93  bien  rare  d'en  trouver  qui  méritent  que  nous 
33  ayons  une  entière  confiance  en  leur  parole. 
9>  Je  vous  pardonne  cependant  Tinfidélité  que 
^  vous  venez  de  me  faire  ,  puifque  c'eft  moi 
33  qui  vous  ai  tendu  ce  pîége  pour  vous  y  faire 
33,  tomber.  Oblervez  à  1  avenir  plus  religîeufe- 
33  ment  que  vous  n'avez  fait  toutes  les  condi- 
33  tions  que  je  vous  ai  prefcrîtes ,  C  vous  voulez 
33  que  je  continue  de  fouffrîr  que  vous  me 
33  donniez  quelquefois  des  marques  de  votre 
»3  amour.  33 

Il  ne  falloît  pas  moins  que  des  expreflîons  fi 
flatteufes  pour  eflFacer  de  fon  efprît  les  termes 
du  premier  billet.  Se  trouvant  tout-à-coup  mé- 
tarfiorphofé  ,  Betlem  voulut  examiner  ce  qui 
reftoit  dans  la  boîte  ;  il  y  trouva  trois  petits  pa- 
quets y  qu'il  ouvrît ,  &  qui  contenoient  trois 
bagues  ,  fur  lefquelles  étoient  trois  devifes, 
yrais  prodiges  d'efprit  &  d'amour» 
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HISTOIRE 

D'  U  N 
P  O  E  TE    SAXO  N. 

\J  N  feîgneur  allemand  racontoît  qu-^il  avolt  eir 
lang-tems  dans  fes  terres  un  hermite  faxon,  qui 
lui  avoit  demandé  la  permiflîon  d^  bâtir  une  ca- 
bane au  milieu  d'un  bois  fort  agréable ,  &  qui 
s'y  étolt  occupé  pendant  douze  ou  treize  ans  à 
compofer  des  vers  dont  tous  les  fujets  étoient 
moins  chrétiens  que  philofophiques.  Il  s'en  trouva 
de  fi  bons,  que  le  feigneur  ne  put  fe  perfuader 
qu'ils  vinffent  d'un  homme  auflî  fimple  ,  &  d'^un 
air  auffi  commun  que  l'hermite  le  paroiflbit.  Il  te 
prefla  d'en  compofer  quelques-uns  en  fa  pré- 
fence.  L'ayant  obtenu  après  beaucoup  d'inftan- 
ces ,  le  fergneur  allemand  avoit  eu  tant  d'éton- 
nement  de  voir  changer  Ta  phyfiononiie  &  td. 
contenance  du  poète ,  à  mefure  quil  s'échaufFoît 
dans  la  compoGtion ,  qti'il  Tavoît  cru  véritable- 
ment înfpiré  de  quelque  démon  poétiq-ue.  Il  n'eut 
pas  de  peine ,  après  eett^  expérience ,  à  juger 
que  c'étoit  le  genre  de  vie  auquel  il  s'étoit  ré- 
duit ,  &  fur-tout  la  mauvaife  qualité  de  fa  now>- 

Y  3. 
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riture ,  qui  avoîent  altéré  fa  figure  naturelle.  Il 
le  força  d'accepter  des  alimens  plus  convenables 
à  l'occupation  dont  il  paroiflbit  faire  fes  feuls  dé- 
Jices ,  &  lui  faifant  porter  matin  &  foir  de  quoi 
faire  deux  repas  excellens ,  il  s*apperçut  bientôt 
d'un    changement  avantageux  dans  fa  poéCe, 
comme  fur  fon  vifage.  Sa  curiofité  augmentant 
pour  çonnoître  ce  qui  Tavoit  déterminé  à  prendre 
Je  parti  de  la  folitude ,  il  lui  fit  confefler ,  à  force 
d'inftances ,  qu'il  étoit  chanoine  de  • . , . ,  ç'eft^ 
è-dire,  un  des  plus  gros  bénéficiers  d'Allemagne, 
Il  avoit  joui   de  fon  bénéfice  en  homme  qui 
^s'occupoit  peu  de  l'avenir,    Se  voyant  accablé 
de  dettes,  &  menacé  d'une  punition  rigoureufe 
pour  quelques  défordres  qu'il  ne  confeffoit  pas  fi 
volontiers ,  le  défefpoir  Tavoit  fait  renoncer  à 
fori  établiflement.    Il  avoit  erré  dans  plufieurs 
cours ,  auQî  long-tems  que  les  débris  de  fa  for'* 
tune  avoient  fuffi  pour  fon  entretien ,  ^  fe  trou" 
vant  enfin  fans  reflburce ,  il  avoit  penfé  à  fe  faire 
hermite.  Au  refte ,  il  étoit  (entré  fi  peu  de  dévo- 
tion dans  fon  entreprife ,  qu'à  peine  fortoit-il  dQ 
fon  hermitage  pour  les  devoirs  comnauns  de  la 
religion.    Il  ne  lui  reftoit  plus  de  goût  pour  la 
débauche  ,  puifqu'il  avoit  été  capable  de  s'affu-; 
jettir  fi  long-tems  à  un  train  de  conduite  qui  ne 
luilaiffoit  rien  |  çfpérer  du  côté  du  plaifir;  SC 
les  fujetç  Hîlme  ^u'iil  çlioififfoit  pour  f(?s  pièce?  « 
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inarquolent  un  homme  revenu  de  toutes  les  folles 
paflîons  qui  avoient  caufé  fa  ruine.  Le  feigneur 
allemand  le  crut  digne  de  fa  proteâion  &  de  fon 
amitié.  Il  lui  offrit  de  s^employer  pour  le  faire 
rétablir  dans  fon  bénéfice,  &  Payant  fait  confentir 
à  quitter  fa  folitude ,  il  le  traita  chez  lui  avec 
beaucoup  de  careffes  &  de  diftinâions.  Mais  tanr 
dis  qu'il  faifoit  agir  effeâivement  fes  amis  pour 
k  réconcilier  avec  fon  évêque  &  fon  chapitre  ^ 
la  mort  Tenleva  prefque  fubitement»  Toutes  fes 
comportions  font  reftées  entre  Içs  mains  de  fon 
bienfaiteur  qui  les  confervoit  précieufement  & 
qui  fe  propofoit  d'en  donner  les  meilleures  au 
public.  La  principale  étoit  un  poème  fur  les 
quatre  âges  de  l'homme ,  qui ,  félon  lui ,  égaloit 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  eftimé  dans  notre 
langue. 


** 
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ACCIDENT   TRAGIQUE 

"ARRIFÊ  DANS  UN  BAIN. 

IlJ  NE  jeune  fille  de  Londres  plus- tendre  qui! 
ne-  convenoit  à  fon  bonheur  &  à  fon  repos,  en-^ 
treçenoit  quelques  liaifons  de  ûœur  avec  un  jeune 
homme  dont  les  aflîduîtés  déplaifoîent  à  ks  pa- 
rens.  Elle  reçut  des  ordres  fi  abfolus  de  ne  le 
pas  voir ,  &  fa  mère  prit  de  C  bonnes  mefures 
pour  la  tenir  continuellement  fous  fes  yeux, 
qu'elle  fut  contrainte  d'obéir  en  murmurant»  Elle 
ne  faifoît  point  un  pas  qui  ne  fût  obfervé.  Les 
billets  mêmes,  cette  foible  confolationde  Tamour 
malheureux  ,  furent  interceptés  avec  une  fi 
cruelle  exaftitude ,  que  de  mille  qui  lui  furent 
écrits,  il  n'en  parvint  pas  un  jufqu  a  elle.  L*amant  i 
q^i  ne  fai(bit  que  s'enflammer  par  les  difficultés, 
étoit  fans  cefTe  à  chercher  l'occafion  de  les  lui 
faire  tenir  plus  heureufement.  Enfin,  fa  vigi- 
lance continuelle  lui  fit  découvrir  que  la  mère 
de  fa  maîtrefle  la  menoit  quelquefois  aij  bain,  II 
gagna  auffi-tôt  un  des  gardes,  &  quoiqu'il  eût 
formé  fur  le  champ  un  projet  plus  étendu ,  il  fe 
contenta  d*abord ,  par  ménagement  pour  la  mo- 
deftie  deja  belle ,  de  lui  faire  remettre  un  billet 
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par  le  garde,  Cétolt  des  plaintes  de  leuf  maf- 
heur  commun ,  des  vœux  à  Tamour ,  &  des  im- 
précations contre  la  fortune;  mais  après  avoir 
déchargé  fon  cœur ,  il  lui  propofoit  doucement 
de  fouffrîr  qu'il  la  vît  dans  le  bain ,  puifque  c'étoît 
la  feule  efpérance  qui  lui  reftoit ,  &  qu'il  ne 
pouvoit  pas  vivre  fans  le  plaifir  de  la  voir.  Ceux 
qui  favent  jufqu'où  les  angloifes  portent  la  délî- 
catefle  fur  tout  ce  qui  concerne  la  pudeur  ,  C  o^^ 
entend  celles  qui  ne  font  pas  dans  le  défordre  ; 
car,  par  un  autre  excès ,  l'impudence  de  celles-ci 
cft  fans  bornes  )  ceux  qui  connoîflent  donc  un 
peu  le  génie  de  ces  belles  infulaires,  s'imagine- 
ront fans  doute  qu'une  propofitîon  fi  hardie  fut 
déteftée.  Elle  ne  le  fut  point.  L'amour  mit  fon 
bandeau  fur  tout  cela.  Mais  on  n'en  fut  pas  moin^ 
tremblante  le  jour  où  l'on  s'attendit  de  voir  pa- 
roître  un  homme  dans  un  état  fi  indécent.  Le 
jeune  angloîs  n'avoît  pas  manqué  de  fe  dîfpofer 
au  rôle  qu'il  devoît  jouer.  Avec  le  fecours  du 
garde  ,  il  s'introduifit  adroitement  dans  le  bain  , 
lorfqu  il  fut  afluré  que  fa  maîtrefTe  y  étoit  avec 
fa  mère.  Elle  ne  le  reconnut  point  d'abord  ;  maïs 
n'ayant  pas  tarde  à  le  remettre ,  elle  fe  trouva  fi 
agitée  ,  que  foîf  frayeur ,  ou  rnodeftie ,  elle  tomba 
fans  connoifîànce  au  fond  du  bain.  L'amant  qui 
ne  conçut  que  trop  la  caufe  de  cette  chute,  fe 
hâta  de  courir  à  fon  fecours  fans  aucun  ménage- 
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ment,  II  fut  reconnu  par  la  mère ,  qui  Ce  mit  â 
fêter  des  cris  affreux  en  le  voyant ,  &  loin  de 
fouffrir  qu'il  fecourût  fa  fille ,  elle  s'efforça  de 
le  repouflfer  avec  la  dernière  furie.  Vingt  ou 
trente  femmes  qui  étoient  enfemble  dans  le  bain 
augmentèrent  la  confufion ,  en  voulant  favoir  fa 
caufe  du  bruit.  Elles  l'apprirent  j  mais  pendant 
que  te  jeune  amant  étoit  aux  mains  avec  la  mère, 
que  celle-ci  crioit  de  toute  fa  force ,  que  c'étoit 
un  homme  ,  qu'une  partie  des  femmes  opinoient 
i  le  déchirer  avec  leurs  ongles  >  &  que  les  autres 
moins  irritées  vouloient  prendre  fa  défenfe,  on 
oublia  la  fille  ,  qui  étoit  toujours  au  fond  de 
l'eau;  &  fon  évanouiffement  ayant  contribué 
fans  doute  à  l'aiFoiblir  beaucoup  ,  elle  y  fut 
étouffée  en  "deux  ou  trois  minutes.  Enfin,  quel* 
ques  femmes  la  relevèrent  y  &  s'apperçurent 
aufli-tôt  de  fon  malheur.  L'amant  s'approcha 
auflî  d'elle  pour  s'en  affurer  par  fes  yeux.  Le 
défefpoir  le  faifît  à  cette  vue.  Il  accufa  la  mère 
de  barbarie.  Cétoit  à  elle  en  effet  qu'on  devoit 
reprocher  la  mort  de  fa  fille.  Il  réfolut  de  fe 
noyer,  &  de  la  noyer  avec  lui  pour  venger  fon 
amante.  Rien  ne  put  l'empêcher  de  la  faifir  entre 
.  fes  bras^  &  de  fé  laiffer  tomber  dans  le  bain ,  dont 
la  profondeur  étoit  d'environ  quatre  pieds.  Il  n'y 
eut  point  d'efforts  qui  puffent  lui  arracher  fa  proie, 
m  le  fauver  lui-même.  On  fe  hâta  de  mettre  I9 
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bain  à  fec  par  récoulement  ordinaire.  Mais  h 
lenteur  avec  laquelle  l'eau  fe  retira,  ne  rendît 
pas  ce  fecours  moins  inutile* 


HISTOIRE 

D'U  N 
ILLUSTRE    BATARD. 

V  o  I  c  I  un  exemple  propre  à  groffir  la  lifle 
déjà  nombreufe  des  illuftres  bâtards.  Un  jeune 
homme,  nommé  Savage  y  bâtard  de  milord  Rivers^ 
eut  le  malheur  de  tuer.un  homme  dans  une  partie 
de  débauche.  Il  fut  arrêté  par  la  juftice ,  &  les 
procédures  qui  regardent  le  meurtre  étant  fort 
promptes  chez  les  anglois ,  il  fe  vit  condamné 
en  peu  de  jours  à  perdre  la  vie  par  le  fupplice 
ordinaire.  Son  père  &  fa  mère  qui  s'étoient  con- 
tentés jufqu  alors  de  fournir  à  fon  entretien ,  par 
une  penfion  médiocre ,  parurent  s'intérefler  peu 
à  fa  difgrâce.  II  ne  lui  reftoit  plus  d*efpérance  , 
lorfque  l'approche  de  la  mort,  qui  éteint  le  cou- 
rage &  Tefprit  dans  la  plupart  des  hommes,  lui 
fit  naître ,  ou  plutôt  fcrvît  à  lui  faire  découvrir 
dans  lui- même  un  talwt  ^uil  avpît  toujours 
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Ignoré.  Il  devînt  pocte  en  un  mot  la  veîlle  de  foi* 
fupplice.  Son  effai  fut  une  requête  au  roi  ,  dans 
laquelle  il  s'efforça  fi  heureufertieht  de  le  toucher 
en  faveur  de  fon  âge  &  de  fon  repentir  ,  que  ce 
prince  fufpendît  en  effet  Texécutlon  de  la  fen- 
tence-,  &  lui  fit  grâce,  quelques  jours  après.  Une 
jufte  recoTinoiffance  pour  le  fervice  qu^iF  avolt 
reçu  des  mufes ,  acheva  de  lui  faire  développer 
fon  génie.  Les  pièces  qu'il  compofa  fur  fon  mal- 
heur,  fur  Ces  craintes  &  fur  la  clémence,  du  roi, 
furent  regardées  comme  autant  de  chef  d'oeuvres, 
&  fa  facilité  n'ayant  fait  qu'augmenter  par  l'exer- 
cice 5  il  s^acquît  depuis  ce  tems  là,  avec  là  répu- 
tation de  poëte  excellent,  afîez  de  protection 
&  de  crédit  pour  s'élever  a  la  fortune.  Mais  fi  la 
compaffion&la  naiffance  extraordinaire  de  fon 
talent  avoient  d'abord  prévenu  tout  le  monde  en 
fa  faveur ,  l'envie  s'arma  enfuite  contre  un  fuccès 
fi  confiant  :  des  poètes  fort  inférieurs  à  lui,  & 
par  conféquent  moins  dignes  de  récompenfe ,  ne 
laifsèrent  pas  de  s'offenfer  qu'on  lui  en  accordât 
plus  qu'à  eux.  En  convenant  qu'il  la  mérîtoit  par 
fes  poéfies  ,  ils  entreprirent  de  faire  honte  à  fes 
bienfaiteurs-  de  la  familiarité  avec  laquelle  ils  re- 
cevoient  un  homme  flétri  par  une  fentence  de 
mort  ,  &  condamné  d'ailleurs  à  l'ignominie 
par  le  malheur  de  fa  naiffance; 

M.  Savage  fe  crut  obligé ,  pour  la  juflificatiôft 
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^e  fes  amis  ,  d'entreprendre  la  fienne  publique- 
ment. Elle  lui  coûta  peu  pour  le  premier  article* 
•Le  public  fe  porte  de  lui-ip^me  à  mettre  une 
jufte  différence  entre  les  crimes  volontaires.  Se 
ceux  qu'une  fureur  aveugle  produit  quelquefois 
dans  la  chaleur  du  vin.  Le  récit  même  que  le 
jeune  poète  publia  des  circonftances  de  fon  ac- 
tion ,  &  le  tour  qu'il  dotina  à  fes  regrets  »  fît 
prendre  une  idée  extrêmement  avantageufe  de 
fon  caradère.  Rien  n*étoit  fî  tendre  &  fi  naturel- 
lement exprimé  que  fon  repentir.  Sa  pièce  Rt 
verfcr  des  larmes  à  fes  plus  cruels  ennemis,  &les 
parens  même  de  celui  qui  étoit  mort  de  fa  main  , 
avoîent  confenti  .à  le  voir,  &  à  fe  réconcilier 
avec  lui ,  depuis  l'opinion  qu  elle  leur  avoit  fait 
prendre  de  fes  fentimens. 
.    L'article  de  la  naiffance  étoit  d'autant  plus 
difficile  à  traiter',  que  M.  Savage  ^  craignant  de^ 
déplaire  aux   deux  perfonnes  qui  lui  avoient 
donné  le  jour,  n'ofoît  tirer  de  leur  qualité  &  de 
leur  mérite  ce  qui  pouvoit  fervir  de  réponfe  à 
la    balfefre  qu'on   lui  reprochoit.   Son  ennemi 
avoit  repréfenté  fon  origine  fous  les  plus  aîFreufes 
couleurs,  dans  un  poëme  intitulé  le  Bâtard,  On 
avoit  bien  foupçonné  jufqu'alors  qu'il  étoit  fils  de 
milord  Rivers  &  d'une  dame  de  la  plus  haute 
diftinôion.  Mais  le  filence  du  père  étoit  un  fujet 
id*embarras ,  dont  la  malignité  fe  prévaloit  cruel- 


lement.  Enfin  ce  feigneur,  forcé  par  Teftlitie  à 
reconnoître  un  fils  fi  digne  de  lui ,  prit  le  parti 
^e  déclarer  publiquement  qu'il  lui  appartenoit. 
Quoique  cette  démarche ,  qui  fit  autant  d'hon- 
neur à  Tun  qu'à  l'autre  dans  refprlt  des  honnêtes 
gens,  ne  fiifHt  pas  pour  impofer  abfolument 
filence  à  l'envie,  elle  fervit  du  moins  à  rendre  le 
combat  plus  égal,  en  donnant  droit  au  jeune 
poëte  de  fe  défendre  fur  un  autre  ton.  Sans 
s^écarter  des  bornes  de  la  modeitie ,  il  fit  fentit 
âfes  adverfaires  que  leur  haine  &  leurs  attaques 
n'étoient  honteufes  que  pour  eux  ;  &  la  plupart 
des  écrivains  du  tems  fe  déclarant  pour  fa  caufe« 
3  fut  tirer  une  véritable  gloire  de  ce  qui  faifoit 
}ufques-là  fa  honte* 
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DÉCO  U  V  E  KtE 

D'  U  N  E 

XSLE    N OU r ELLE. 

AjE  retour  d'un  vaifleau  angloîs,  dont  ort 
n^avoit  pas  eu  de  nouvelles  depuis  fon  départ,  & 
qu'on  croyoît  fubmergé  avec  tout  Téqulpage, 
combla  de  joîe ,  non-feulement  ceux  qui  s'y  Inté- 
reflbient  particulièrement,  mais  toute  l'Angle- 
terre même ,  qui  a  toujours  été  extrêmement 
fenfible  à  ce  qui  peut  augmenter  fon  pouvoir  &  & 
réputation  fur  mer^  Cet  heureux  vaifleau  revînt 
chargé  de  rîcheffes  qu'on  n^attendoît  pas,  & 
maître  d'une  île  qui  tt'étoit  pas  connue.  Il  étoit 
parti  l'année  précédente,  ayant  à  bord  deux 
cens  hommes ,  qui  s'étoîent  embarqués  volon- 
tairement pour  la  Géorgie,  avec  fa  cargâîfon 
de  grains ,  d*inftrumens  &  d'autres  munitions* 
Après  trois  femaînes  de  navigation  tranquille ,  il 
efluya  une  tempête  des  plus  violentes ,  qui  le  fit 
errer  pendant  vingt-quatre  jours  au  gré  des  vents 
&  des  flots.  Enfin  la  mer  s'étant  adoucie ,  le 
pilote  qui  avoit  tout-à-fait  perdu  fa  route ,  &  qui 
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confultoit  inutilement  fon  aiguille  &  fes  cartes^ 
apperçut  iine  côte  qu'il  prît  pour  le  continent  de 
TAmérique ,  malgré  les  repréfentations  du  capi- 
taine ,  qui  ne  pouvoît  fe  perfuader  qu'on  eût  fait 
tant  de  chemin.  Mais  il  fut  aifé  de  reconnoître , 
en  approchant  y  que  c'étoit  une  île.  On  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  une  des  Bermudes ,  &  Ton 
prit  le  parti  d'y  relâcher  pour  faire  quelques  ré- 
parations néceffaires  au  vaifleau* 

II , fallut  côtoyer  long-tems  le  rivage,  avant 
qu'on  découvrît  la  moindre  apparence  de  port 
ou  d'habitation.  Cependant  l'impatience  de  dé- 
barquer ,  &  le  mauvais  état  du  vaifleau ,  firent 
choifir  l'endroit  qui  parut  le  plus  favorable ,  & 
quoiqu'il  fût  défert,  on  efpéra  de  gagner  facilement 
par  terre  les  ports  ou  les  lieux  habités.  Le  vaifleau 
demeura  à  l'ancre  avec  un  petit  nombre  de  ma- 
telots pour  le  garder,  tandis  que  le  capitaine, 
fuivi  de  tout  fon  monde ,  entreprit  de  pénétrer 
dans  le  pays.  Il  n'eut  pas  plutôt  gagné  le  fommet 
de  la  côte ,  que  fes  yeux  furent  charmés  de  la 
beauté  du  payfage ,  &  fur-tout  d'appercevoir  un 
nombre  infini  de  fleurs  que  la.  terre  paroiflbit 
produire  naturellement.  Il  avança  quelque  tems 
.  fans  voir  autre  chbfe  que  de  la  verdure,  des  fleurs 
&  des  bois,  jufqu'à  ce  qu'ayant  remarqué  quel- 
ques traces  des  pieds  d'un  homme ,  il  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  proche  de  quelque  habitation. 

En 


JEftj^ffftyîIiirouya  un.peu  pli6.1mn  tr6i$  btomme» 
fivtihy  atioés  dVrçs  i  &  parés  db,  plumes.  L'envie 
^e  ne  leur  caufer  stucîiit  effroi^  le  fit  avancer  feul 
.vers:6uxi  eît  kur  fai&iit  jde:lôiîi;amrdlyçï:s.  jQgnctf 
<1  amitié,'  Ils; Tattendirent  d  un  air  fertn^  ,.&.  loin 
5de  tnapqu^f. deia  fiirjjçîf^  ou.dfe.  1^  craintp»^ ,Ie 
reçurent  âv«<:  des  témoignais  ;de  joîe,  .W.^f^^fih 
ilint  rien.  Àkûr  laftgue,,  il  ne  put  leur  expliquât 
fes  bonnes  intentions  qu*eri  leur  rendant  les 
toemes  carefles  ;  maïs  pour  fe  les  concilier  touî- 
à-fâît ,  il  hut,  préfenta  du  pain  &  de  la  chair  falée^ 
qli'îk  reçurent  avidement ,  &  mangèrfent  de 
même.' Pendant  ce  tems*là  tous  fés  gens  s^appro- 
.chèrerlf  pè^  à  ^eu  >&  les  trois  fauvages  ne  voyant 
rieh  de  jmion^aôt  dani  leur  manières  »  parurent 
les  recevoir  avet  la  même  fatisfëftion. 

D  s'agîiToit  dé  leur  faire  ehtendré  le  défir  qn'dn 
avoît  de  parler  à  leurs  chefs,  &  de  reconnoître 
leurs  habitations.  L*un  d'eux  prit  le  capitaine  pat 
h  m^in ,  &  fe  difpofa  à  le  conduire ,  comme  s*il 
.eût  pénétré  fot)  detCén.  Cependant  au  lieu  de  le 
jmener  direftement  à  leurs  cabanes,  il  liiî  fit 
prendre  lé  chemin  dune  colline  qui  étoit  .à 
.quelques  milles  de-là,  &.qui  recevoit  det*ombf0 
de  quelques  arbre5,  au  milieu  defquels  les  anglç^ 
découvrirent  un  petit  édifice  compofé  de  bois 
k  de  boue»  Avant  que  d'y  faire  entrer  le  c.4pi^ 

Z 
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taine^les  fauvages  lui  firent  remarquer  une  plerft 
^aflez  grofle  qui  étok  à  quelques  pas  de  la  porte  i 
'&qui  paroifibit  y  avoir  été  placée  à  deiTein.  Ils 
croisèrent  en  même  tems  leurs  bras  fur  leurs  pçA^ 
trines,  &  levant  triftement  leurs  yeux  vers  le 
ciel)  ils  fembloîent  Vouloir  exprimer  que  c*étoîc 
-le  tombeau  de  quelque  perfonne  qu'ils  regret- 
f  oient»  Le  capitaine  entra  dans  la  cabane ,  qui  ne  lur 
offrit  d^abord  que  des  murs  nuds  &  groffiers;  mais 
"(es  regards  étant  tombés  fur  une  des  poutres  qui 
4raverfoient  le  mur,  il  y  apperçut  des  caraâères 
dont  la  curiofîté  le  fit  auilitôt  approcher.  Celui 
de  qui  ils  étoient  avoit  pris  foin  de  polir  cette 
partie  de  la  poutre  pour  les  rendre  plus  Iifîbles« 
Jls  paroifToient  aveçT^té  gravés  avec  la  pointe 
d'un  couteau.  Ils  étoient  en  langue  françoife.! 
JjQS  voici  y  tels  que  le  capitaine  les  tranfcrivît  de 
,  ia  propre  main^   - 

' Je  Jius  françois ,  de  Rennes  en  Bretagne^  Je  me 
Juis  embarqué  à  la  Rochelle  Vannée  17x8  y  furvxi 
vaijjeau  du  capitaine  Perrin ,  pour  aller  à  QueheCm 
Notre  vaijfeau  afaitnauffrage.  Pcà  été  jeté  far  lé 
iord.de  cette  (le  fans  favoir  de  quelle  manière^ 
'iiyant  perdu  toute  connoiffance»  Il  y  a  dom^e  ans 
•que  jy  vis  dans  cette  kme^  P^i^  Dieu  pour  tnoM 
'-^m^  Jeanr-B^ifie  LoyJeUe^  ^73^^ 


On  fifoit  plus  bas:, 

Les  fàwages  ^t  ici  font  fort  doux  :  ils  me  traîteni 
fùrt  iien.  Cette  île  eft  grande ,  ri^ ayant  pas  moins 
'de  vingt  lieues^  ce  mefewAle.  Si  je  ne  me  trompe  y  il  y 
^  beaucoup  de  mines,  lly  a  aufji  beaucoup  Marbres 
à  gomme ,  &  le  terroir  produis  toutes  fortes  de  bonnes 
herbes  &  de  ions  fruits. 

Au-deflbus  ètoient  encore  1751  &.  1732 ,  ce 
^ui  paîroît  prouver  que  ce  Jean-£aptifte  Loyfelle, 
^uel  qu  il  fât,  n'a  vécu  que  deux  ans  après  fa  pre- 
mière Infcriptlon. 

Le  capitaine  &  fes  gens  comprirent  f^ns  peine  ^ 
après  cette  explication ,  que  LoyfeUe  étoitmort^» 
^  que  la  pierre  qu'ils  avoient  vue  à  l'extrémité  de 
la  cabane  étok  fon  tombeau.  Il  prit  plus  de  con-* 
£ance  aux  trois  fauvages  ûir  cette  preuve  de  leuc 
douceur  &  de  leur  bon  naturel,  &  ne  doutant  pas 
même  que  leur  intention  n'eût  été  de  le  radurec 
contre  toutes  fortes  dis  craintes  >  en  lui  faifant 
voir  qu'ils  avoient  traité  humainement  un  homjoie 
iqui  luireiTembloity  il  fe  félicita  d'avoir  été  jeté 
par  la  tempête  dans  une  fi  belle  île  y  qui  ne  pa« 
rpiflbit  pas  avoir  été  découverte ,  &  dont  il  pou* 
voit  prendre  poffeiEon  par  conféquent  pour  le, 
roi  d^Angleterre*  Il  lui  donna  fur  le  champ  le 
Qom  de  Lewis  ^  qui  eft  fon  propre  npm, 
.  D'autres  fauvages ,  qui  l'avoient  apperçu ,  lui 

Za 
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&  fes  gens,  ne  tardèrent  point  à  répandre  daos 
rhabitation  voifine  l'arrivée  de  ces  nouveaux 
hôtes.  L'empreflèment  fut  extrême  pour  les  voir, 
&  pour  les  combler  de  préfens  &  de  carefTes» 
On  leur  montra  les  habits  de  I-oyfelle,  qui  avoient 
été  confervés  avec  foin  ,  quoiqu'ils  fuflent  fi  ufés 
qulls  tomboient  en  pièces.  Son  couteau ,  Ton 
livre  de  prières  ,  &  quelques  pièces  d'or  &  d'ar- 
gent qu^on  avoit  trouvées  apparemment  dans 
Us  poches ,  étoient  auffi  entre  les  mains  du  chef 
de  l'habitation  ,  qui  les  regaf doit  comme  un 
dépôt  précieux.  Les  anglois  reconnurent  aifé- 
ment  qu'ils  étoient  redevables  d'un  accueil  fî 
humain  au  fouvenir  de  ce  françois ,  qui  avoit 
vécu  fans  doute  aflez  honnêtement  avec  les  fau- 
yage  pour  s'en  faire  aimer. 

Les  fuites  répondirent  à  cet  hcureur  commen- 
cement. Après  quelques  jours  de  repos ,  le  capi- 
taine s'attacha  à  prendre  une  parfaite  connoif- 
fance  du  lieu,  &  réfolut  de  nepasfe  remettre  en 
mer  fans  y  avoir  établi  folidement  les  anglois.  lî 
àvoit  affez  de  monde  pxnif  y  bâtîr  un  fort ,  & 
pour  y  laifler  une  partie  de  fes  gens»  Les  pre- 
mières femaines  furent  fi  bien  employées  à  cette 
cntreprife ,  qu'il  fe  vît,  avant  la  fin  du  mois  un 
château  capable  de  réfiftance.  Il  ne  fongea  plus 
qu'à  parcourir ,  toutes  les  parties  de  l'île  ,  peut 
^n  faire  un  rapport  fidèle  en  Angleterre.  Out]r« 
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its  rîcbefles  que  Loyfelle  lui  avoît  aniïoncées  dans 
fon  înfcrlptîofl,  il  découvrit  quantité  d'autres 
propriétés  de  Tair  &  du  terroir,  qui  firent  ef- 
pérer  que  cette  île  deviendroît  un  jour  une  de 
leurs  meilleures  colonies^ 


A  V  EN  T  U  R   E 

ANGLOISE 

'Aafajet  du:  droit  des  Sépultures^ 

XyEPUis  la  réformaiîon  ,  Pufage.  commua 
d'Angleterre  excluoit  les  fèpultures  des  égliCes  , 
&  laiffbit  feulement  la  liberté  de  fufpendre  aux 
murs  les  épitaphes  des  morts.  Mais  comme  on 
n  y  connoiffbit  point  de  règlement  civil  niecclé- 
Càftique  qui  pût  donner  à  cette  coutume  te  nom^ 
&  la  f9rced*une  loî^  5c  qu'il  y  a  même  plufîeurs 
églifes,  telles  que  celle  de  Weftminûer ,  où  les^ 
exemples  oppofés  font  en  fort  grand  nombre ,  il 
fe  trou  va. quelques  feigneurs  ,  qui,  fâçhé$  df-voir 
les  cendres  de  leurs  parens  &  de  leurs,  amis.con- 
fondues^  dai>s  d^s  cimetières  de  campagne  avec 
celles  du  peuple,  entreprbent  de  forcer  les  ecclé- 
fiaftiques  à  leur  donner  un  lieu ,  de  repos,  plus 


ia  malice  humaine  eût  ta. moindre  patt  à  ce 
défordrei  Le  ipême  accident  étant  arrivé  pluGeurs 
fois 9  &  dan^  des  lieux  difiFérens»  il  n'y  eut  preCque 
perfonne  qui  ne  prît  parti  pour  les  miniftres  ^ 
&  qui  ne  cra%nît  de  s'attire;  la  vengeance 
du  ciel^  en  manquant  de  foumiflîcm  pour  des 
preuves  fi  éclatantes  de  fa  volonté. 

Cependant  un  gentilhomme  de  Carnarvanshîre  , 
qui  ne  put  prendre  bonne  opinion  de  tous  ces 
prodiges ,  attendit  quelqu'occadon  de  les  appro^ 
fondir^  &  la  trouva  bientôt  dans  l'un  des  murs 
mêmes  où  l'on  publioit  qu'il  en  étoit  arrivé  quel* 
ques-uns  de  la  même  nature.  Une  perfonne  de 
diftinâion  y  devant  être  enterrée  dans  l'églife^ 
malgré  foppofition  ordinaire  du  miniftre,  il 
n'épargna  point  quelques  fommes  d'argent  pouc 
fe  la  faire  ouvrir,  fecrétement  auffitôt  que  Ten^ 
ferrement  fut  fini^  &  il  e^  la  confiance  d'y  pafFeji^ 
la  nuit  pour  obferver  tous  les  événemens.  L'obt 
curîté  l'empêcha  d'abord  de  remarquer  ^ue,  1% 
fbflTe  s'quvroit ,  &  que  la  terrcj  vomîffoit  en  e£fet 
le  cercueil;  maisà  peine  le  troi^  fut  il  ferm^^^  que 
la  lumière  qui  fe  répandit  aux  environs ,  lui  fk; 
juger  que  les  aâeurs  de  h  comédie  n'étpîent 
pas  éloignés,  H  s'approcha  intrépidement  de  ta; 
fpfle  ^  oi|,  il  apperçut  un  homnve  debout  »  tpJk 
achevoit  d'arranger  les  çhofcs  autour  dé  lui  i  ic  à 
la  luo^ère  de  deux  di^ndëlbc^.  qm  étoieg):  w< 


fond  du  trou  ;  il  découvrit  ïe  mînîftrè ,  qm 
avoit  le  corps  à  dèxni-caché  fous  une  efpèce  de 
voûte  quî  communîquoit  à  la  foffe ,  &  qui  don- 
Doit  les  ordres  les  plus  convenables  à  fon  dêfiTein. 
Il  y  auroit  eu  qûelqu'imprudence  »  lui  faire  con- 
noître  fur  le  champ  quil  avoit  un  témoin  fi 
proche  de  lui  ^  &  peut-être  y  avoit  il  même 
quelque  danger;  ainii  le  gentilhonàme  fe  retira 
fans  bruit,  &  remît  réclairciffemènt  au  lende-» 
m^n.  Ayant  profité  du  refte  de  la  nuit  pour 
avertir  les  parens  du  mort^  il  ne  manqua  pas  do 
fe  rendre  le  matin  à  Té^ife,  oail  trouva  déjà  fe 
peuple  en  fouleV  qui  confidéroit  avecî  admiration 
le  nouveau  prodige ,  &  quî  ofoit  à  peine  s*appn>- 
cher  delà  fofle.  Pour  lui ,  que  la  crainte  h*arrctoit 
J)Ius ,  il  defcendit  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
&  fe  croyant  fort'afiuré  de  ce  qu^il' y  devoit 
trouver,  il  chercha  d*abord  le  trou' ^ar  lequel  il 
avoit  vu  pafler  la  tête  du  minîftre.  Mais -cette 
éuvemire  avoit  été  Bouchée  avec  tsint  de  iToîn , 
4ueT§fy^aht  cherchée  inutilement,  il  rieluîrefta 
fôSftt  d'autre  partî  que  d'aller  droit  à^femaifon , 
^lii  touehëît  â  r^églifo;^  d'ans  Pëfpérance  de  trouver 
de  céVQtSh^  l'entrëfe  'Àt  fe' voûté,  fi  fe  fit  afier 
biert-  âccohipagne'r'  poîii'  Hè^  craindre  aucune 
^éiftaficey  &  il  neut  p^s^befoîn  d'iiné 'longue 
rechéPG&é  pôîir  découvrir  dés  traces  dii  travail  de 
la  nuk  Cètclit en  «fi^tleiïiiàîftré ,  ^ij,  avec  le 
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fecours  de  quelques  perfonnes  intéreflees  aufuccès 

^  de  fes  vues,  avoit  profité  de  Tinter valle  qu'on  met 

toujours  entre  le  trépas  &  renterrcment  d  un 

mort,. pour  dlfpofer  fi  &vorablement  la  foffe^ 

que  par  le  moyen  de  quelques  planches  qui  fou* 

tenoient  le  peu  dei  terre  fur  laquelle  on  pofoit 

doucement  le  cercueil ,  &  d  un  trou  ûiférleur  qui 

étoît  aflèz  -"grand   pouf   <:ontemr  un  homme 

robufle,  rien  n'étoit  fi  facile  que  de  poufler  de* 

^  hors   &  le  cercueil  6c  la  terre  v  nouveUemént 

:. remuée  qui  le  couvroit.  Le  (bnd>delafofie&4e 

chemin  creufé  qui  y  conduîfoit ,  avoietitëté  refis- 

:  blkducoté  deTéglife  d'une  maQiàre  capable  de 

:  tromper  les,  plus  défians  &  tes  plus  furieux*  Mlis 

.  il  avoit  été  impoflible,  dans  unifiicourt  efpace  , 

de  remettre  tout  dans  le  même  ordre  dû  côté  de 

3a  maifon#  ^ 

Le  chagrîhdu  miniftre  ne  mit  perfonne  dMs 
fes  intérêts ,  parce  que  la  fâtisfaâion  qu'un  chr^« 
tien  peut  trouver  à  chôifir  une  églifé  pour  lé  lij^ 
:  de  fà  fépulture,  n'étant  con^mnée^  commet 
Ta  dit ,  par  aucune  loi,  il  n'y  avoit  qu'une  infujJ- 
portable  obftinatioh  qui  pût  porter  ies;6ccléfi^ 
tiques  du^pays  à  s'y  ojppofer. 
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.répandre  le  bruit  de  Tes  merveilles.  Lisbonne  eff 
.fut  rempli  ayant  qu'elles  fuflent  vérifiées  par  la 
•inoîndre  expérience»  On  fe  racontoit  rhîftbirfe 
■de  cent -guérifons  étonnantes  qtt*6ft  attribuok 
•moins  aux  règles  ordinaires  de  la  médecine^ 
qu'à  quelque. don  extraordinaire  de  ta  nature; 
j:ar  pour  combler  le  prodige ,  on  aflfurôit  qu'an 
lièuidré.iîe  fervir  de  fes  maios  pour  tâter  le  poùls 
udès  malades^  &  pour  les  autres  opérations  dû 
.métier ,. il  ne* jugeoît  des  maladies  que  par  là 
vue  &  Todorat. 

■  Ceux  qui  recoururent  <l0nc  les  premiers  au 
anédecin-angloîs, ^'imaginèrent  qu'ils  n'alloient 
,<chez  lui  qu'à  la  fuite  d*utte  infinité  d'autres ,  & 
regardèrent  fà  maifon  comme  un  lieu  déjà  fameux 
par  quantité  de  miracles.  Il  avoît  peu  de  peina 
â  les  fatisfaire.  Son  filence  perpétuel  le  délivroit 
àe  l'embarras  de  répondre.  Apr&  avoir  examiné 
quelque  tems  les  parties  extérieures  du  malade; 
&  les  avoir  flairées  plufieurs  fois,  il  prenoîtunftè 
plume  &-du^  papier,  fur  lecjfiiel  iî  écrlvoît  au 
hafard  quel^uô  recette  de  fa  propre  invention. 
Peureux  qui  s^èn^trouvoît  mieux.  Plus  heureux 
ceux  qui  ne  s'en  trouvoient  pas  beaucoup  plus 
inal.  Mais  comme  la  fortune-ïe  iftêle  de  tout, 
ilîarrïva  quVne  perfbnne  d^  diftSn<ftiori'fiit  guérie 
pat  cette  voie  d'une  incommodité  dangereufè; 
C'étoit  une  femmb.  file  (]gqâîa^fa,te^pnnoifl^cd 
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par  xin  préfent  coilfidérable ,  &  par  des  éloges 

continuels  de  fon  Efculape.  Il  n'en  falloit  pasr 

davantage  pour  rendre  la  cour  auilî  crédule  que 

la  ville*  Les  richefTes  des  deux  Indes  fortîrent 

bientôt  des  côfires  d'une  infinité  de  'vieux  fei-ï 

gneurs ,  pour  entrer  dans  ceim  du  médecin, 

.'  Dans  la  crainte  de  fe  trahir  lui-théme  pat 

quelque  parole  involontaire 5  il  n'admettait  jamaii 

perfônne  fan^  avoir  eu  foin  de  fe  remplir  la 

bouche  d'un  morceau  d'ambre,  garni  de  pointes 

aflbz  piquantes  ;  pour  le  faire  fouvenir  continuel*^ 

lement  que  fôn  intérêt  àoit  dé  fé  taire,  il  ne* 

manquait  pas  jnon  pIùsTdè  fe  boucher  le  net  ^  de 

peur  d'être  quelquefois  forcé  de  diftihguer  trôp 

bien  les  pdeUri.  Ces  deux  précautions  ^  qui  lui 

l^uffirent  ;d'aboifd  avec  tant  de  bonheur ,  qu'etî 

moins  de  fix  mois  il  (b  vit  riche  de' dît  mille 

pQoydors;  furent  néanmoins  en  queSqué  fens  ta 

caufe  de  fa  ruine.  On  eh  trouvera  teî  circonf^ 

tances  encore'  plus  plai&ntes  que  celles  de  faî 

fortune. 

.;  Comiïie  il  ne  fe  plquoit  pas  de  continence ,  il 
pBÛbit  peu  d^  nuits  9  fans  fe  faiœ  accompagiief 
4ie  quelque  belle  portugaife  :  niab  ne  pouvant 
s*arm:er  alors  contre  les  indifcrédoàs  de  fa  langue, 
jleut  le  malheur  d'être  auffi  foibleqUe  Samfoh 
avec  uhe  fille  auflî  maligne  que  Dalilà.  Cette 
lufée  lui  entendit  prononcer  quelques  paroles  » 
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qui  lu!  écbapèrent  fans  réflexion  ;  gt  quôjqu^elltf 
n'y  comprît  rien,  parce  qu'elles  étoîent  en 
anglois^  elle  reconnut  très-bien  que  c'ctoient  des 
mots  articulés.  Surprîfê  d'un  tel  miracle ,  elle  fit 
tout  ce  qui  dépendoit  d'elle  pour  le  faire  renou* 
vêler,  &  s*en  étant  aifurée  de  plus  en  plus ,  elle 
l'attribua  le  lehdemain  à  la  vertu  de  fes  charmes. 
L'aflbcié  du  médecin ,  qui  l'entendit  badiner  fur 
cette  aventure,  en  craignit  auffitôt  les  fuites.  Il  en 
avertit  fon  maître ,  &  de  concert ,  ils  lui  ofirirent 
cent  moydors  p'our  l'engager  au  iilence.  £lle  les 
accepta ,  mais  bien  réfolue  de  violer  le  plutôt 
qu'eue  pourroit  tous  les  fermens  qu*oii  avoit 
exigés  d'elle. 

L'hiftoire  fut  blentét  répandue  dans  tous  les 
lieux  où  la  réputation  du  médecin  avoit  pénétré» 
La  plupart  de  ceux  qui  l'avoient  vu,  commen« 
cèrené  à  le  regarder  comme  tm  impofteur* 
Quelques-uns  néanmoins  poufsèrent  la  crédulité 
jufqii'à  fe  perfuader  qu'il  pouvoit  lui  être  arrivé, 
comme  à  d'autres  muets ,  de  recouvrer  tout  d'un 
cqup^*ufâge  de  la  parole ,  &  s'îleût  tâché  lui- 
même  d'aider  à  cette  erreur,  il  n'eût  pas  choifi 
le  parti  le  moins  prudent.  Mais  ne  fe  défiant 
point  aCTez  de  la  fidélité  de  celle  qui  le  trahiflbit, 
ît  reprit  fon  perfonnage  ordinaire  avec  plus 
d'effronterie  que  jamais.  Cette  hardîefTe  irrita  les 
dupest  Uo  |our  qu'il  étoit  dans  rexwiçe  de  ft 


^rofeffion ,  quelques  jeunes  gens  fe  faUîrent  d» 
lui ,  fans  autre  deflein  d'abord  que  de  le  con- 
traindre à  parler  ^  &  le  tourmentèrent  jvec  plus 
de  légèreté  que  d*envîe  de  lui  nuire.  L*inquiétud« 
qû*il  |Bn  eut ,  &  la  crainte  que  cette  entreprift 
n*eut  d'autres  fuites ,  ne  lui  permirent  pas  d» 
retenir,  ou  du  moins  de  cacher  le  frein  qu'il 
avoit  dans  la  bouche.  Les  jeunes  gens  Tapper*' 
curent 9  &  le  voyant  armé  de  pointes;  ils  fy 
firent  un  plaifir  cruel  de  lui  ferrer  tellement  les 
<leux  mâchoires,  quelles  demeurèrent  clou<|5es 
l'une  contre  l'autre.  Ils  le  laifsèrent  dans  cet 
^tat ,  criant  de  toute  fa  force ,  par  une  efpèc» 
de  réparatbn  du.  long  (îlence  qu'il  avoit  gardé» 
Malgré  cette  difgrâce,  il  trouva  le  moyen  de  f# 
foutenir  encore  quelque  tems  à  Lisbonne,  8c  d'en 
fortir  i  la  fin  avec  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  d# 
biens.  Les  malades  qu'il  avoit  mis  au  tombeau 
n'étoieat  plus  en  état  de  fe  plaindre  à  la  juftice  ; 
&  ceux  qvie  le  hafard  lui  avoit  fait  guérir^, 
crurent  lui  devoir  aflez  de  reconnoiflànce  pouc 
&ciliter  (on  évafion.  H  revint  à  Londres  JQuiR 
Kaaquitteoieat  tlu  fruit  de  fon  Indufiriet 
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BIZARRE  DtiSPOSltïON 

D'UN    TKSTAMEÎ^T. 

OiK  HsKRi  F.  ..«^  defcc^du  )  dit -on, 
djune  famille  fi:ançoire,  qui  pafla  eir  Afigleterrd 
f9us  le  règne  d'Edouard  II I  ;»  mourut  â 
iW^elches  efi  Suflex,  où  il  étoit  né.  £tant  fans 
enfans,  fon  titre  9c  ks  biens  pafsèrent  à  M. 
Charles  Eversfield^  qu  il  avoit  nommé  fon  héritier 
univérfel^  fans  autre  motif  qu'une  longue  & 
tendre  amitié.  Avec  le  mêmedéfintéreirement, 
il  l^ifla  cinq  cens  livres  fterllng  qui  dévoient  être 
employées  à  laconflruâion  d'un  monurment  dans 
Téglife  de  Weftminfter  pour  honorer  la  mémoire 
du  duc  d'Argyle^  Ce  feigneur  étoit  encore  plein 
de  vie,  &  fir  Henri  ne  le  connoiiToit  que  par 
la  renommée  de  fes  vertus.  Ainfî  ramitié  &  Tef- 
tift^e  préHdèrent  feules  à  ce  teftamenif. 

Mais  l'admiration  due  à  deux  fentimens  fi 
nobles,  fe  foutiendra-t-elle ,  après  ce  que  l'on 
va  lire  ?  Sir  Henri  avoit  un  frère  qu'il  avoit  aimé 
long-tems  avec  une  parfaitçtendrefle.  Elle  duroit 
encore ,  lorfqu'il  conçut  cfe  la  paffion  pour  une 
jeune  fille  de  fon  voifinage^  qui  réfifla  peu  à  fes 
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fâ^éraïîtcs  &  à  fes  foîns^  11  eut  d'elle  un  fils> 
c'etoit  le  fruit  de  l'amour.  Il  n'avoit  point  d'autre 
fenfant  de  fon  époufe.  Toutes  fortes  de  raifon* 
ie  pottoîent  à  l'aimer.  Cependant  par  un  caprîcd 
lextraordinaiïe  ^  il  le  vit  naître  avec  le  dernîet 
chagrin,  &  n'ayant  point  de  meilleur  ami  qud 
fon  frère  >  il  lui  fit  confidence  de  fa  peine*  La 
réputation  de  fageffe  où  il  étoit  dans  le  monde  , 
&  (iir-tout  la  crainte  de  déplaire  à  fon  époufe^ 
avec  laquelle  il  avoit  toujours  vécu  fort^  honnê- 
tement ,  faifoient  fon  plus  grand  embarras.  Heu* 
ïeufement  l'aventure  étoit  encore  fecrète  :  mais 
la  mort  d«  fa  niaitreffe ,  qui  fuivit  de  fort. près  Id 
lems  de  fes  couches, &  la  difficulté  d'enlevet  l'en* 
farit  qu'elle  avoit  fecrètement  chez  elle ,  alloîent 
faire  éclater  le  myftère,  parce  que  les  affiduîtéi 
précédentes  de  fir  Henri  ne  pouVoient  manquer  de 
ïe  trahît.  Ce  fut  dans  cette  extrémité  que  foa 
Èère  sWrit  à  te  fervir  avec  toute  la  générofitê 
d'un  véritable  ami.  Il  lui  promit  de  fe  faîrei  paffef 
pour  le  père  de  l'enfant,  &  de  prendre  aux  yeux 
du    public  cette  galanterie   fur   fon    compte* 
L'offre  fut  acceptée;  &  comme  il  fe  trouve  peii 
de  gens  qui  fe  chargent  volontiers  de  la  hontô 
d'autruî ,  cette  fuppofition  pafla  tout  d'un  coup 
pour  une  vérité  confiante» 

Les  amis  de  fîr  Henri ,  qui  n*avoîent  pas  ignora 
les  foins  qu'il  rendoît  depuis  bng-tems  à  fk 
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maîtrefle,  ne  laifsèrent  pas  de  faire  leùfs  ri* 
flexions  fur  un  dénouement  (i  peu  attendu» 
L*aîné  des  deux  frères  avoît  été  Tamant,  L'autre 
fe  trouvoit  le  père.  Cette  intrigue  étoît  fi  con- 
traire aux  règles  ordinaires,  qu'elle  leur  attira  des 
railleries ,  d'autant  plus  libres ,  qu'on  les  croyoît 
innocentes.  Sir  Henri  5  toujours  agité,  de  fa  pre- 
mière crainte,  les  expliqua  tout  autrement.  B 
crut  remarquer  dans  fon  frère  trop  de  moUefle 
à  fe  défendre.  Enfin ,  fes  foupçons  augmentèrent 
jufqu'à  lui  faire  prendre  le  parti  de  ne  le  plus 
voir ,  &  de  rompre  même  avec  lui  fort  bruf- 
quement,  dans  l'efpérance  de  s'affurer  autant 
contre  lui  que  contre  le  public,  parce  qu'étant 
mal  enfemble^  il  auroit  plus  de  facilité  à  faire 
regarder  la  vérité  de  fon  aventure  comme  une 
calomnie.  Il  paffa  près  de  vingt  ans  dans  cette 
difpofition ,  fans  fe  laiffer  fléchir  par  les  efforts 
que  l'autre  fit  continuellement  pour  fe  rétablir 
dans  fon  amitié. 

Cependant  le  jeune  F....  ne  croiflbit  pas  plus 
en  âge  qu'en  perfection  de  corps  &  d'efprît.  Son 
oncle  lui  tenoit  lieu  de  père  ;  mais  n'étant  pas 
aflez  riche  pour  élever  beaucoup  fa  fortune ,  il 
lui  infpiroit  du  moins  des  fentimens  conformes 
à  fa  naiffance.  Il  ne  ceflbit  pas  même  de  lui  faire 
cfpérer  un  bonheur  inconnu ,  qui  ne  pouvoit  lui 
manquer  tôt  ou  tard  :  car  fir  Henri  étant  (m 


f^nfans ,  fon  héritage  devoît  tomber  naturellement 
à  fon  frère  <,  &  celui-ci  avoît  perdu  fon  époûfe 
avec  tous  les  fruits  de  fon  mariage.  L*attente  dé 
l'oncle  &  du  neveu  fut  entièrement  trompée  > 
par  le  choix  que  fir  Henri  fit  de  M.  Eversfièld  ^ 
pour  fuccéder  à  fon  titré  &  à  la  meilleure  partie 
de  fes  rrcheffes.  L'oncle  en  conçut  une  douleut 
mortelle^,  qxii  le  mit  en  peu  de  jours  au  tombeau* 
Il  laifla  à  fon  neveu  le  peu  de  bien  qu  il  poffédôît  ^ 
&  il  lui  découvrit,  en  expirant,  toute TMftoire 
de  fa  naiflance* 

-  Ce  jeune  homme  le  flatta  èncôrô  de  tîrèc 
quelqu'àvantage  d'un  tel  fecret.  Il  employa  ïtfu^ 
les  effotts  de  la  tendrefle  &  de  Tinduftrie  pout 
amollir  le  cœur  d'un  père  qu'il  n'avoît  jamais 
ofFenfè ,  &  dont  fes  excellentes  qualités  le  ren- 
doient  digne.  Il  lui  fit  connoître  à  la  fin  tout 
ce ~ qu'il  avoit  appris  de  fort  oncle;  niais  cette 
reflburce ,  à  laquelle  il  n'eut  recours  qu'après 
avoir  épuifé  inutilement  toutes  les  autres  ^  acheva 
de  ruiner  toutes  fes  efpérances.  Il  fut  traité 
comme  un  impofteur.  Sir  Henri  Tacçabla  d'in- 
jures j  &  lui  défendit  de  paroître  devant  fes 
yeux.  Cependant  pour  gardei:  quelqu'efpèce  de 
bienféance  à  l'heure  de  fa  mort,  il  le  fit  appeler, 
&  le  nommant  fon  neveu ,  il  lui  fit  préfent  de 
quelques.terres  d'un  revenu  médiocre  ,  fous  le 
feul  titre  de  bâtard  de  fon  frère* 
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Un  endurcifTement  fi  opiniâtre  contre  les  phà 
tendres  fentlmens  de  la  nature ,  auroît  peut-être 
rendu  le  témoignage  de  Tonde  &  du  neveu  fort 
fufped.  Mais,  outre  l'honnêteté  de  leurs  prin* 
cipes  y  reconnue  de  tous  ceux  qui  les  avoient  vus 
familièrement,  le  Ciel  permit,  pour  leur  juftifi- 
cation ,  qu'on  retrouvât  toutes  les  lettres  que 
Sir  Henri  avoit  écrites  à  fa  maîtrefTe  pendant  Ton 
commerce  avec  elle.  Le  fens  en  étoit  trop  cl^ 
pour  laiflèr  le  moindre  doute  fur  la  naiifance  de 

M F....  Mais  le  titre  &  les  richefles  qui  lui 

^toîent  dûs  par  Tordre  de  la  nature ,  n'en  paf- 
$èrent  pas  moins  entre  les  mains  d  un  étranger, 
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ACCIDENT    FUNESTE 

ARRIFÉ    EN    ECOSSE. 

VyN  connoît  la  fameufe  muraille  qui  fe|)aroît 
autrefois  l'Angleterre  de  TEcolTe ,  &  dont  il 
fubfîfte  encore  diverfes  parties ,  que  le  tems  n*a 
pas  même  altérées.  La  force  du  ciment  8c  la 
dureté  des  pierres  ont  perfuadé  aux  habitans  des 
lieux  voifins^  qu'elle  n'a  pas  été  bâtie  fans  le 
fecours  de  la  magie ,  &  les  plus  fuperftitieux  ont 
grand  foin  d'en  recueillir  jufqu'aux  moindres  dé- 
bris qu'ils  mêlent  dahs  les  fon démens  de  leury 
maifons,  pour  l;eur  communiquer  la  même  vertu. 
Un  jardinier  écoffois,  ouvrant  la  terre  dans  fort 
jardin  ,  qui  avoit  toujours  été  bien  cultivé  depuis 
plus  de  deux  fiècles ,  trouva  une  pierre  d'une 
grofleur  confidérable ,  fur  laquelle  on  lifoit  en 
caraâ:ères  du  pays ,  qu'elle  étoit  là  pour  la  sûreté 
des  murailles  du  château  &  du  jardin ,  &  qu'elle 
y  avoit  été  apportée  de  la  grande  muraille,  dont 
elle  avoit  fait  autrefois  partie  ;  mais  qu'il  feroit 
auffi  dangereux  de  la  remuer,  qu'il  y  auroit 
d*avantage  à  la  conferver  toujours  datis  le  même 
Heu..  Le  feigneur  de  la  maifon  ,  moins  crédulô 
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que  fes  ancêtres ,  réfolut  fur  le  champ  de  ta  fauref 
tranfparter  dans  un  autre  endroit ,  où  fon  defleîu 
étoît  de  la  tenir  expofée  à  la  vue ,  comme  un 
ancien  monument.  On  entreprît  de  la  faire  fortk 
de  la  terre  à  force  de  machines  y  &  Ton  en  vint 
à  bout  comme  dune  pierre  ordinaire.  l^We  de- 
meura fur  le  bord  du  trou ,  pendant  que  la  cu- 
TÎofitc  y  fit  defcendre,  non-feulement  le  jardi- 
nier &  plufieurs  domeftiques ,  mais  les  deux  fils 
du  gentilhomme ,  qui  s*amusèrent  quelques  mo^ 
mens  à  creufer  encore  le  fond.  La  pierre  fatale 
qu'on  avoit  négligé  apparemment  de  placer  dans 
un  jufte  équilibre ,  prît  ce  tems  pour  retomber 
au  fond  du  trou ,  &  écrafa  par  conféquent  tous 
ceux  qui  s'y  trouvoient. 

Ce  n'étoit  que  le  prélude  d'une  aventure  en-» 
core  plus  touchante,  L'époufe  de  l'aîné  des  deux 
frères ,  jeune  &  mariée  nouvellement ,  apprît  le 
malheur  qui  venoit  d'arriver,  -Elle  courut  au 
jardin  avec  le  tranfport  d*une  amante  qui  n'a 
plus  rien  à  ménager,  elle  y  arriva  dans  le  tems 
que  les  ouvriers  s'empreffbient  de  lever  la  pierre, 
avec  quelqu'efpérance  de  trouver  un  refte  de  vie 
^ux  malheureux  qu'elle  couvroît.  Ils  l'avoîent 
levée  à  demi ,  &  l'on  ^'apper^ut  en  effet ,  à 
quelque  mouvement ,  qu'ils  refpiroient  encore , 
lorfque  la  jeune  époufe  pèrclant  tout  foin  d'elle^ 
mêmç  à  çettç  vue ,  fç  jet^  fi  rapid^m^nt  fur  let 
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^orps  de  fon^  mari ,  que  les  ouvriers ,  (àifis  de 
ion  action,  lâchèrent  malheufement  les  machi- 
nes qui  foutenoient  la  pierre ,  &  renfévelirent 
ainfi  avec  les  autres; 

Cet  accident  ^  vrai  ju(ques  dans  les  moindres 
cîrconftances ,  confirma  plus  que  jamais  la  fu- 
perftîtion  des  Ecoflbis  ;  car  ils  ne.  m-mquèrent 
pas  de  Tattribuer  à  la  vengeance  de  quelque  pou- 
voir établi  pour  la  confervation  du  mur  d'Ecofle, 
&  de  toutes  les  pierres  qui  en  font  détachées. 
ÏjQS  nouvelKftes  d'Angleterre   tournèrent  dans 
ce  temsrlà  l'aventure  en  ridicule  ,  par  leur  pen- 
chant naturel  à  relever  toutes  les  fimplicités  de 
leurs  voifins.  Ils  les  nommoîent  Blunders  ,    St, 
prétendoieiit  que  cette  forte  d'erreur  eft  partî- 
culièremcnt  propre  à  TEcofTe.  M^îs  il  faudroit 
€tre  exempt  du  défaut  dont  on  accufe  lès  autres, 
p«ur  être  en  droit   de  leur  en  faire   un  re- 
proche.  Chaque  nation  n'a-t-elle  pas  (es   chi- 
mères Ml  y  en  a  de  communes  à  tous  les  hom- 
mes ,  &  de  particulières  à  chaque  pays.  Que  cha- 
cun fe  confulte  ,  on  trouvera,  fuivant  làpenféè^ 
de  la  Mothe  Te  Vayer ,  que  le  plaifîr  que  Ton 
prend  au  récit  dey  contes  les  plus  infenfés ,  tels 
que  les  aventures  des  Fées ,  de  Lutins ,  de  Che- 
valerie errante ,  de  Loups-garoux ,  &c.   vient 
d'une  efpèce  de  doute ,  fi  elles  font  faufles ,  & 
fûuv^nt  du  défir  qu  elles  fuffent  vraies. 
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Xi  E  fait  fuîvant  foppofe  qu'on  foît  înftruît  de 
rorîgîne  maternelle  des  lords  Stanley  &  Derby  ^ 
qui  defcendent  de  Tandenne  maifondcsiBawrw, 
une  des  plus  illuftres  de  lliiftoîre»  Ifabetlé  de 
Xiatham  y  de  qui  tous  les  grands  bi^ns  qui  font 
dans  cette  maifon  y  font  venus  y  par  (on  mariage 
avec  fîr  John  Stanley^  étoit  petite  *  fille  du» 
père  qui  n*avoit  point  eu  d'enfans.  Ceci  paffe* 
roit  pour  un  badînage ,  fi  on  n^ajoutoit  auffitôt 
qu'il  avoit  trouvé  Tart  de  s!en  procurer  un  «par 
une  voie  toute  nouvelle.  Ayant  remarqué  qu'une 
aigle  avoit  fait  fon  nid  fur  un  chêne  fort  haut  & 
fort  épais  dans  fon  parc ,  il  acheta  fecrètement 
d'une  belle  payfane  un  enfant  nouveau  né  ,  &  le 
porta  pendant  la  nuit  dans  le  nid  de  Taigle» 
D'autres  prétendent  qu*il  Tavoît  eu  de  cette 
payfane.  Le  matin  il  le  fit  voir  à  fa  femme  ^  & 
criant  avec  elle  au  miracle ,  il  la  fit  confentir  à 
l'adopter  ^  comme  un  héritier  qui  leur  ctoît 
donné  par  le  CieL 

Les  événemens  de  cette  nature  ne  manquent 
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point  de  paffer  d*âge  en  âge.  Un  payfan  de  La- 
tham  5  qui  fe  trouvolt  en  Ecofle  avec  fa  femme^ 
&  qui  n'y  avoît  aucune  reflource  contre  la  pau- 
vreté, fe  fouvlnt  de  ce  qu'il  avoit  entendu  ra- 
conter mille  fois  dans  fon  village ,  &  fa  femme 
ayant  mis  au  monde  une  fille ,  il  chercha  un  nid 
d'aigle ,  qu'il  n'eût  point  de  peine  à  trouver  dans 
la  haute  Ecoffe  ;  il  y  porta  fa  fille ,  &  répandit 
auffitôt  le  bruit  de  cette  aventure ,   avec  des 
circonftances  qui  la  firent  regarder  comme  un 
prodige.    Les  hauts  Ecoflbîs  ,  gens  fimples  & 
crédules  ,  fe  perfuadèrent  fi  bien  que  cet  enfant 
n'avoît  pas  été  enlevé  &  nourri  par  une  aigle  , 
fans  quelque  vue  particulière  de  la  Providence , 
Qu'ils  fe  crurent  obligés  de  l'élever  avec  toutes 
fortes  de  foins ,  pour  répondre  aux  defleihs  dû  ' 
ciel.  Ils  les  expliquèrent  même  en  leur  faveur,  & 
lafuperftîtîon  populaire  ayant  ajouté  mille  nouvel- 
les circonftances  aux  premières  ,  il  n'y  eut  point 
d'efpérances  que  les  habitans  du  canton  ne  fe 
cruffenten  droit  de  concevoir.  Le  payfan  anglois 
en  tira  fort  adroitement  parti ,   non-feulement 
par  l'éducation  diftinguée,    &  par  l'efpèce  de 
culte  que  cette  fauffe  opinion  procura  à  fa  fille  ,^ 
mais  par  la  permiffion  qui  lui  fut  accordée  pour 
un  an  de  tirer  un  demi-fchellîng  de  tous  ceux 
qui  avoient  la  curlofité  de  voir  le  nîd.  La  jeune 
fille  de  fon  côté  répondit  parfaitement  aux  foinji 
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qu  on  avoît  pris  d'elle.  La  periuafion  oij  eÏÏé 
çtoît  elle-même  que  le  ciel  la  deftinoît  à  quel- 
que chofe  de  relevé,. lui  fit  prendre  des  fent!-* 
mens  &  des  manières  fi  nobles ,  qu'ayant  d'ail- 
leurs beaucoup  d'efprit  &  de  beauté,  elle  pafla 
pour  une  perfonnj  d'un  caractère  tout -à- fait 
extraordinaire.  Enfin,  fiir  le  bruit  de  quelques 
mouvemens  quîfe  faifoient  déjà  dans  la  haute 
Ecodè ,  la  cour  jugea  à  propos  de  ta  feire  ame- 
ner à  Londres*  Son  père,  dont  on  s'étôît  faifi 
avec  elfe ,  ne  fe  fit  pas  preffer  pour  découvrir 
le  fond  de  l'aventure.  On  attribua  cet  aveu  pré- 
cipité à  la  crainte-  ie  miracle  fut  ainfi  détruit; 
inais  les  traces  qui  en  reftèrent  encore  dans 
l'efprit  du  pQ:blic ,  jointes  aux  charmes  natureli 
de  l'héroïne ,  lui  procurèrent  un  fort  bien  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  de  volt  attendre  de  fa  nalfr 
fance» 
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AVENTURE    PLAISANTE 

D'  U  N   MANUSCRIT. 

\j  N  manufcrît  trouvé  dans  les  papiers  de  ma-» 
dame  Aubin ,  qui  s*eft  fait  connoître  à  Londres 
par  quelques  brochures ,  &  par  un  talent  fîngulicr 
pour  la  prédication ,  donna  lieu  après  fa'  mort  à 
une  avenjure  plaifante.  Elle  avoit  été  preffée  un 
jour  par  des  créanciers  importuns ,  &  fe  trgu- 
vant  fans  argent  pour  les  fatisfaîre,  leur  avoit 
offert  le  manufcrit  d'une  hiftpire  calante  qu'elle 
avoit  compofée  nouvellement,  &  qu'elle  avoit 
achevé  de  mettre  au  net.  Ils  Tavoient  accepté, 
dans  la  crainte  de  ne  rien  obtenir  de  m'eux,  & 
n'étant  point  affez  lettrés  pour  en  connoître  la 
valeur  ,  ils  ne  s'ét oient  point  hâtés  de  s'en  défaire. 
Cependant ,  lorfque  la  mort  de  madame  Aubin 
"leur  eut  ôté  toute  efpérance  d'être  fatisfaits  autre-* 
ment ,  ils  convinrent  de  prix  avec  un  libraire  , 
&  lui  abandonnèrent  le  manufcrit  en  recevant 
fon  argent.  D'un  autre  côté,  les  héritiers  de 
cette  dame,  qui  avoient  trouvé  le  même  ouvrage 
entre  iqs  papiers,  &  qui  îgnoroient  peut-être 
l'ufàge  qu'elle  en  ayolt  déjà  fait  a  cherçh^rçnt  aie 
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vendre ,  &  trouvèrent  de  même  un  fibraîre  qui 
leur  fît  des  conditions  avantageufes»  Deux  prefles: 
roulèrent  ainfî  fur  le  même  ouvrage  dans  difFé- 
rens  quartiers  de  Londres ,  &  par  hafard  il  arriva 
que  les  deux  éditions  étfant  achevées  îe  même 
jour ,  les  deux  libraires  fe  'rencontrèrent  cher 
Tauteur  d'une  des  feuilles  périodiques  du  pays , 
chacun  pour  le  prier  d'annoncer  la  fientre.  Ils 
n'eurent  pas  befoin  d  une  longue  explication  > 
pour  comprendre  mutuellement  ce  qui  les  arae- 
noît.  Leur  première  idée  fut  de  fe  croire  fun  & 
l'autre  plus  méchans  qu'ils  n'ét oient ,  &  de  fe 
reprocher  de  la  friponnerie.  Ils  fe  querellèrent , 
&  paflTant  bientôt  des  injures  aux  coups ,  î'auteur 
périodique  perdit  long- temsfeS  peines  à  les  vou- 
loir féparerr  Enfin  ,  les  ayant  rendus  affez  trait- 
quilles  pour  s^expliquer  raifonnablement ,  ils  con- 
çurent qu'ils  s'étoient  foupçonnés  roal-à-propos> 
&  que  la  fraude  devoit  venir  de  ceux  qui  leur 
avoient  vendu  le  manufcrit.  Ils  jurèrent  enfemble 
d'en  tirer  fatisfaâion  ,  &  ne  perdant  pas  un  mo- 
ment, ils  allèrent  recommencer  une  fcène  auflî 
ridicule  que  la  première  chez  les  deux  perfonnes 
qu'ils  accufoîent  de  mauvaife  foi.  .Le  trouble 
étant  ici  moins  facile  à  éclaircir  ,  parce  que  l'hé- 
ritier de  madame  Aubin  avoit  ignoré  fa  dette , 
&  la  manière  dont  elle  y  avoit  fatisfait,  il  s'en 
fallut  peu  que  la  querelle  ne  devînt  fanglante 


«htre  dés  gens  qui  portoient  une  épée,  &  qui 
étoîent  jaloux  de  leur  réputation.  La  juftice  prit 
connoiiTance  de  ce  démêlé.  Elle  n'eut  pas  dç 
peine  à  éclaircir  le  fond  de  l'aventure  ;  mais  it 
fut  moins  facile  de  trouver  le  point  d'équité  dans 
une  fentence  qui  ne  pouvoit  être  favorable  à 
quatre  parties  oppofées.  Enfin,  comme  la  droî*- 
ture  &  la  bonne  foi  étoient  claires  de  chaque 
côté ,  les  juges  proposèrent  aux  libraires  deux 
voies  d^accommodement,  dont  ils  leur  laifsèrent 
le  choix  ;  l'une ,  de  s'affocier  pour  les  deux  édi- 
tions,  &  de  les  vendre  à  profits  communs  ;  l'au- 
tre 5  de  faire  dépendre  la  propriété  du  manufcrit 
du  débit  plus  ou  moins  heureux  des  exemplaires^ 
de  forte  que  celui  qui  auroit^  dans  un  efpace  de 
tems  borné,  cette  efpèce  d'avantage  fur  fou 
adverfaire ,  eût  feul  le  pouvoir  de  réimprimée 
Touvrage,  Comme  on  s'étoit  pouffé  avec  trop 
de  chaleur  pour  être  capable  d'une  compofition 
modérée,  le  dernier  de  ces  deux  partis  fot  pré- 
féré à  l'autre ,  &  les  deux  libraires  fe  firent  même 
un  point  d'honneur  de  vaincre ,  dans  une  occa- 
fion  où  le  fuccès  fembloit  aflûré  à  celui  qui 
auroit  le  plus  grand  nombre  d'amis  &  d^  parti-* 
fans.  Cependant  un  nouvel  incident  changea 
bientôt  toutes  leurs  vues.  L'amour  qui  produit  ^ 
tantôt  des  divifions  ,  tantôt  des  raccommodemens, 
(e  mêla  de  les  récoocilier ,  &  réuifit  mieux  qu^ 
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les  juges.  Ils  avoient  lun  une  fille,  Tautre  iiinf. 
fils ,  qui  fe  trouvèrent  aflez  aimables  pour  ne 
pas  s*arrêter  aux  raifohs  que  leurs  paretis  avoîent 
de  fe  haïr.  Le  mariage  fut  propofé  par  des  ami$ 
communs.  Il  fe  conclut ,  & louvrage  de  madame 
Aubin  devint  une  partie  de  la  dot. 


CAPRICE    RARE 

D'UN 
HOMME    D'É  TÛDÉ. 

JVJ  ONSIEUR  Ravingthon^  angloîs,  homme  d'éf-- 
prît  &  de  favoir ,  avoit  vécu  cincjuante-deux  ans, 
dont  il  avoit  employé  plus  de  vingt-cinq  à  Tétude* 
Son  affiduité  au  travail  étoitfi  confiante  ,  qu'elle 
fembloit  promettre  des  firuits  confîdérables.  Sa 
délicatefTe  étoit  fi  extraordinaire ,  qu  il  ne  laiffoit 
rien  pafler  fans  critique  ,  &  plus  févère  encore 
pour  lui-même  que  pour  autrui  >  il  fe  méfiageoit 
4î  peu  3  qu'on  ne  devoit  rien  attendre  de  médio- 
cre"&  de  négligé  de  fa  plume.  A  la  vérité ,  cette 
rigueur  de  goût  lui  faifoit  déchirer  fort  fouvent 
le  foir  ce  qu'il  avoit  compofé  pendant  le  jour.  * 
Mais  les  années  d'un  homme  d'étude  étant  pluji 
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lofïgues  xjue  celles  du  commun  des  hommes  ^ 
parce  qu'il  en  met  à  profit  tous  les  momens,  on 
ne  doutoit  pas  que  tôt  ou  tard  le  public  ne  re- 
cueillît les  fruits  d  une  (î  longue  application*  Ses 
amis  Ijui  marquoîent  quelquefois  cette  efpérance. 
Il  répondoît  modeftement.  Enfin,  fentant  dé- 
faillir, fes  forces,  peu  de  jours  avant  fa  mort,  il 
fit  appeler  ceux  qui  dévoient  être  les  dépôfi- 
taires  de  fes  dernières  volontés ,  &  leur  déclara 
Tordre  qu'il  vouloit  mettre  dans  fon  héritage. 
Comme  il  ne  parloit  point  de  fes  papiers  ni  de  fes 
livres ,  on  lui  demanda  s'il  en  avoitdéjà  difpofé» 
Non,  dit- il,  mais  chaque  chofe  aura  fon  tour. 
Deux  jours  fe  pafsèrent  encore.  Le  troifièrne  ^ 
qui  fut  celui  de  fa  mort,  il  fe  fit  apporter  en  pré- 
fcnce  des  mêmes  amis ,  trois  manufcrits  fort  épais, 
qu'il  prit  entre  fes  mains ,  &  qu'il  regarda  quel- 
que tems  avec  tendrefle.  A  la  fin ,  rompant  le 
filence  par  un  profond  foupir  :  ce  Voilà ,  dit-il , 
3»  les  meilleurs  amis  que  j'aie  eus  au  monde ,  du 
33  moins  fi  le  nom  d'ami  convient  à  ce  qui  nous 
»  a  tenu  la  compagnie  la  plos  fidelle ,  &  à  ce 
93  qui  nous  a.caufé  le  plus  deplaifir.  J'ai  trouvé 
33  de  la  douceur  à  les  faire,  de  la  douceur  à  les 
w  perfedionner  &  à  les  lire..  J'en  trouve  encore 
33^  à  les  voir.  Il  ne  s*eft  pas  paffé  un  jour ,  depuis 
33  plus  de  vingt  ans  que  je  n'y  aie  changé  ou 
^  ajouté  quelque  chofe,  Je  ne  veux  point  que 
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>j  ce  qui  m*a  été  fi  cher ,  paffe  en  d^autf  es  fftaîfll 

»  que  les  miennes.  Qu  on  m'apporte  du  feu^  >» 

Ses  amis  ,  furpris  de  fon  deffein ,  balançoieiit 
à  le  fatisfaire.  Il  leur  témoigna  fort  amèrement 
que  ce  refus  Toffenfoit  :  u  Quoi  y  repritril  >  vou^ 
M  m'ôterez  le  droit  de  difpofer  de  mon  ouvrage  ? 
3>  Vous  me  refufei  la  feule  confolation  que  je 
»>  demande  en  mourant  ?  Apprenez  que  fi  la  juf^ 
u  tice  m'oblige  de  laifler  mon  héritage  à  ceux 
àj  qui  me  furvivent,  parce  que  je  Tai  feçu  de 
%>  ceux  qui  m'ont  précédé,  elle  me  permet 
H  d'emporter  ou  de  faire  périr  avec  moi  ce  qui 
9>  n'a  de  lien  ni  de  relation  avec  perfonne ,  enfiil 
»  ce  qui  ne  doit  fon  être  &  fa  naiffance  qu'à 
>3  mai«  J'en  fuis  le  maître  abfolu  »  comme  le  toi 
>)  l'eft  de  ma  fortune ,  &  le  Ciel  de  ma  vie»  Ma 
>a  volonté  s'exécutera ,  où  je  me  plaindrai  juf* 
»>  qu'au  dernier  foupir  de  la  violence  qu'on  mô 
>î  fait.  53  En  prononçant  ces  paroles  avec  beau- 
coup d'agitation,  il  ferroit  fes  livres  entre  fei 
bras ,  fans  vouloir  permettre  qu'on  en  lût  même 
Jes  titres;  &  il  protefta  que  rien  n'ctoit  capable 
de  le  faire  changer  de  réfolutîon,  La  crainte 
d'avancer  fa  mort ,  qui  ne  paroifibît  guère  éloi- 
gnée ,  l'emporta  fur  le  regret  qu'on  avoit  de  lui 
obéir*  Les  trois  manufcrits  furent  confumés  par 
les  flammes ,  &  M.  Ravingthon  mourut  content 
quelques  heures  après, 

jrENTURES. 
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b'  ù  N 

JE  UNE    G  Ê  N  Ô  lÉi 

U  N  jeune  génoîs  quitta  fa  patrie  pbu^  âîJèf 
vifiteu  les  principales  villes  d*Italie«  S'ctant  ar- 
rêté d*abord  à  Livourrie ,  il  y  pafla  quelque  tttai 
a  parcourir  la  ville .,  pour  fatisfaire  fa  cûtiofité. 
Rien  ne  le  frappa  fi  fenfiblemerit  que  la  vue  d  und 
infinité  de  Turcs  captifs ,  que  les  habitaris  pten-^ 
hent  ou  achètent  fur  nier ,  &  qu'ils  emploîetft 
de  toutes  fortes  dé  manières  à  leiir  (ervicef  i 
quoîfl[u'avec  moins  de  rigueur  que  les  Turcs  fl*eÈ( 
ûfent  avec  leurs  efclaves  chrétiens*  Le  gérioisf 
touché  de  leur  misère ,  fit  quelques  légers  pi*^ 
fens  à  ceux  que  le  hafard  lui  fit  renContreï',  éc 
leur  doritia  d^autres  marques  de  èompaflïtfn,  Beù 
de  jours  après,  il  fit  attention  qu'un  de  ces 
malheureux  s^arrctoit  vis-à-vis  des  fenêtres  de  fa 
chambre,  comme  s'il  eut  été  actablé  de  fatrguéV 
&  que  n'appercevaht  Jierfonrie ,  il  s'âfleyoît  â 
terre  duil  aîr  trifte  &  languiflarit,  îl  l'bbfer^a 
dans  cette  poflure  ,  &  la  bonté  de  fon  cafâa^'ritf 
W  porta  nicnie  à  fè  Cacher  derrière  fort  rideàuf  j^ 
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pour  s*atf enfdrîr  pîus  long-tems  par  ce  fpeSacfe* 
L«  vifoge  conftertié  du  turc,  fes  foupîrs ,  quel- 
ques lîtrmes  qu'il  voyoit  couler  de  fes  yeux  par 
intervalles ,  lui  firent  croire  que  fon  fort  étoit 
plus  trifte  que  celui  de  fes  pareils ,  ou  qu'il  étoit 
né  d»ts  uo€  Gonditi(^  qui  le  lui  rendolt  plus 
feUiiSle.  Tar  le  mcme  feritîment  de  pitié  aui 
favoit  faifi  d'abord,  il  le  fit  appeler,  &Iui 
ayant  offert  une  aumône ,  il  lui  demanda  de 
quelle  nianîère  il  étoit  tombé  dans  refclavaget 
lia  rfponfe  du  malheureux  turc  commença  d'un 
ton  afTez  tranquifle;  mais  lorfqu'après  avoir  con- 
fefTé  en  général  qu'il  étoit  né  quelque  chofe,  & 
que  c'étoit  un  malheur  de  fortune  qui  Tavoit  fait 
tomber  entre  les  mains  des  chrétiens ,  il  fut 
preflTé  d*une  manière  tendre  de  s'expliquer  da- 
vantage^  fon  cœur  ^'ouvrît  avec  violence  ,  & 
fit  pafTage  à  une  infinité  de  fanglots.  Un  père  à 
l'extrémité  de  fa  vie ,  une  époufe  adorée  ,  quatre 
aîmablesf  en^fans,  &une  fortune  des  plus  douces, 
qu'il avoît  perdue  avec  fa  liberté,  tous  fe^  mal- 
heurs enfin  fe  préfentèrent  à  fa  mémoire,  &  'c 
récit  qu'il  en  fit  au  génois  ,  le  toucha  lui-même 
jufqu'aux  larmes.  Il  av oit  été  pris  dans  un  voyage 
qu'il  faifoit  vers  quelque  île  ^  pour  aller  rendre 
les  derniers  devoirs  à  fon  père  expirant  ;  & 
fes  maîtres  Tavoiefit  vendu  à  un  marchand  de 
Livourne» 
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Le  jeune  génois  ajouta  quelques  pièces  d'ar-^- 
^ent  à  fa  première  aumône ,  en  lui  fouhaîtant 
line  meilleure  fortune.  .Cependant  étant  demeuré 
feul  5  fa  générofité  naturelle  le  follicita  à  faire 
quelque  chofe  de  plus  pour  la  confolation  dé 
cet  étranger.  Il  s*informa  quel  prix  l'on  niettoît 
ordinairement  à  la  rédeniption  des  captifs  ;  il 
crut  le  pouvoir  fournir ,  en  retranchant  quelque 
chofe  à  fes  plaifirs ,  &  fans  perdre  un  moment  f 
il  s'employa  avec  tant  de  fuccès  auprès  d\x  mar- 
chand ,  qu'il  obtint  ce  qu'il  défirolt  pour  ïà 
fomme  de  cent  quarante  ducats.  Il  fe  réfervaî" 
la  fatisfaftiori  d'annoncer  lui-même  cette  hou- 
velié  au  captif.  Elle  fut  reçue  avec  tranipôrà 
Ce  pauvre  turc  lui  baîfa  mille  fois  les  pieds:,  erf 
l'appelant  foh  dieu  &  fou  fauveur  ,  &  lui  pro- 
fefta  que  fôn  premier  foin,  en  revoyant  fa  fa- 
mille ,  (eroit  de  lui  faire  Compter  à  Livourrie.,' 
ou  à  Gênes,  le  décuple  de  fa  rançon.  ]!»Ton  ^ 
lui  dit  le  génois ,  je  vous  ai  rendu  fervîcé  fans 
Intérêt,  &  je  m'en  croîs  déjà  trop  bien  payé: 
maïs  fi  vous  Vous  croyez  obligé  à  quelque  re- 
tonnoifl'ance ,  je  vous  prié  de  l'exercer  dans 
votre  patrie  envers  quelques-uns  de  ces  mal- 
heureux chrétiens  qui  y  gémiffent  dans  f'état 
d'où  vous  fortei.  Tâchez  d'en  choîfir  un  quî 
ïnérité  vôtre  attention ,  &  fraiteai-le  comme  vou^ 
fo^akeriez  de  me  traiter  moi-même.  Le  turof 
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s'y  engagea  par  mille  fermens^  &  quitta  LWonrdtf 
en  béniflant  fon  blenfaîteun 

D'autres  foins  occupèrent  le  voyageur  génois 
pendant  la  fuite  de  fon  voyage.  Il  fe  rendit  à 
Venife,  après  différentes  courfes.  ^es  inclinations 
tendres  l'y  retinrent  phis  ïong-tems  qu'il  n'avoit 
prévu.  La  nièce  du  correfpondant  de  fon  père , 
chez  lequel  il  étoît  logé ,  le  toucha  Ci  fenfible- 
ment ,  qu'il  forma  le  deffein  de  Tépoufer.  Elle 
étoit  fille  d'un  marchand  maltois ,  qui  étoit  re- 
tourne dans  fon  île  ,  après  l'avoir  emmenée  chez 
{on  frère  à  Venife,  Le  parti  n'ayant  rien  que  de 
fort  avantageux  pour  lui  ^  il  écrivit  à  Gênes , 
d'où  il  reçut  aui&tôt  le  confentement  de  fon 
père  ;  &  de  concert  avec  l'oncle  de  fa  maîtrefTe^ 
il  réfolut  d'aller  célébrer  fon  mariage  à  Malte. 
Ils  s'embarquèrent  tous  trois  dans  les  plus  dou- 
ces efpérances.  Un  vent  favorable  les  porta 
jufqû'à  la  vue  de  Malte.  Ils  croyoient  toucher 
au  port  ,  lorfqu'un  corfaire  turc  qui  cherchoit 
fa  proie  »  fondit  fur  leur  vaifTeau ,  &  le  prit  fans 
réfiftance.  Ils  furent  conduits  fur  le  champ  à 
Smirne ,  où  leur  fort  devoit  être  d'entrer  dans 
les  chaînes  des  Turcs ,  &  d'y  mener  une  vie  mi- 
férable  dans  Tefclavage. 

On  ne  tarda  point  à  les  produire  dans  le  lieu 
où  fe  fait  la  vente  des  efclaves ,  avec  la  triftc 
parure  de  leur  nouvelle  condition.  On  ima^^nc 
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ialTez  leur  trîfteffe  &  leurs  pleurs  dans  ces  cîr- 
conftances.    Tout  cela  fe  fuppofe  fans  peine 
dans  un  riche  marchand  de  Venife,    dans  un 
jeune  homme  paflîonné,  &  dans  une  fille  de 
dix -huit  ans  qui  n'alloît  pas  malgré  elle  à  fes 
noces.  Divers  turcs  ,  divers  habitans  de  Smirne 
fe  préfentèrcnt  pour  les  acheter.  La  jeune  fille 
fut  enlevée  la  première.   La  confternatîon  de 
Tamant  à  cette  funefte  féparation  ,  ne  peut  s'ex- 
primer. Perdre  en  peu  de  jours  fa  fortune  ,  fa 
liberté  &  fa  maîtrefle ,  c*eft  reffentir  tout  à  la 
fois  trois  coups ,  dont  chacun  peut  pafler  tour 
à  tour  pour  le  plus  cruel  de  tous  leis  malheurs. 
Si  l'on  fuppofe  que  la  dernière  de  ces  trois  pertes 
empêche  un  amant  d'être  fenfîble  aux  deux  au- 
tres ,  c^eft  donner  à  fon  amour  le  dernier  degré 
d'impétuofité ,  &  par  conféquent  rendre  encore 
plus  terrible  la  douleur  de  s'en  voir  arracher 
Vobjet.  Ajoutez  que  le  turc  qui  acheta  la  jeune 
maltoîfe,  étoît  lui-nicme  un  jeune  homme  qui 
parut  charmé  d'elle  au  premier  coup  d'œil ,  & 
qui  fe  retira  comme  en  triomphe  avec  une  fi 
belle  proie. 

Le  trifte  génois  s'abandonnoît  donc  au  défef- 

poir ,  lorfqu'il  fe  vit  marchander  lui-même  par 

un   turc ,  qui  paroiflbit  content  de  fa  taille  & 

-  de  fa  jeuncffe,  Ces  infidelles  ne  ménagent  pas 

plus  un  efclave  chrétien  ,  que  nous  un  cheval  ; 

Bbj 
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^e  forte  que  le  jeune  homme  tenant  la  tke 
balffée  dans  Taccablement  de  fa  douleur ,  devoit 
s*altendre  de  fe  la  voir  haufler  rudement,  pour 
donner  la  liberté  de  confidérer  fon  vifage.  Ce? 
pendant  le  turc  qui  çxamînoit  fa  figure ,  fe  conr 
tet^ta  de  lui  lever  le  menton  avec  beaucoup  de 
jàqucçur.  Un  feul  coup  dœll  lui  fit  reconnoître 
jdans  .cet  cfclave  fon  libérateur  de  Lîvourne. 
(C'étoiï  ce  même  turc  que  le  jeune  génois  avoit 
délivré  de  fes  chaînes  quatre  mois  auparavanf^ 
li'étonnement  lui  coupa  d'abord  toute  expref- 
^on  ;  il  n'en  croyoit  pas  fes  yeux  ;  il  leva  vingt 
fois  les  mains  au  ciel  pour  attefter  fon  prophète, 
pc  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  révéré.  Enfin ,  le 
fiiqsur  gros  de  tendreiTe  &  de  joie ,  dans  un  tranf- 
port  inexprimable' de  reconnoiflance ,  il  fe  jeta, 
|i  la  vue  de  tout  le  mondie ,  aux  pieds  de  fon 
j^ienfaiteur  ;  il  s'écria  ^  en  les  embraflant  :  p  le 
ineilleur  de  tous  les  chrétiens  !  ô  1^  plus  cher 
pc  le  plu;5  généreux  de  tous  les  homines  !  C'eft 
flonc  à  vous-même  que  le  ciel  me  met  en  état 
4'offrtr  mes  biens ,  ma  vie ,  &  tout  ce  que  j'ai 
^e  plus  précieux  !  Tout  vous  appartient,  Vene» 
^re  mon  maître  à  Cm  irne.  Je  fuis  à  vous  >  comme 
l'étoiç  au  marchand  de  Livpurne. 

Ge$  csprefles  touchantes  qui  durèrent  fors  long? 
|tems  ^  causèrent  yne  étrange  furprife  à  tous  les 
gutres  turçSf  {^e  l)ruit  s^en  rj^paiidi^  d^fijs  la  villÇf 
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Quelque  Cenfible  que  le  génois  put  être  à  une 
faveur  fi  înefpcrée  de  la  fortune ,  fes  premiers 
foins  ne  tombèrent  pomt  fur  lui-même ,  ni  fur 
tout  ce  qui  Tenvironnoît.    Il  confeflTa  au  turc 
en  deux  mots,    que  fa  rencontre  étoit  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux.    Mais  ce 
n'eil  point  la  liberté  que  je  vous  demande  ,  c'erf 
la  vie.  Je  la  perds ,  fi  vous  ne  trouvez  le  moyen 
de  me  rendre  ma  maîtrefle  :  un  de  vos  jeunes 
turcs  me  Tenlève  ;  je  ne  veux  point  de  la  vie , 
ni  de  la  liberté  fans  elle.    Le  mufulman  ^  aprè$ 
js*être  informé  au  maître  des  efclaves  de  ce  qui 
is'étoit  paffé ,  fe  rapprocha  plus  fatisfait  encore 
qu'auparavant.   Il  lui  dit  qu'il  n*avoit  plus  rien  à 
défîrer  au  monde ,  puifqu  il  pouvoit  non-feule- 
ment lui  rendre  la  liberté,  mais  le  rejoindre  fur 
ie  champ  à  ce  qu'il  aimoit.  C'étoit  fon  propre  fils 
qui  avoit  acheté  la  jeune  fille  maltoife  pour  le  ferr 
vice  de  fa  mère.  Cet  heureux  achat  étôit  l'occa- 
fion  dont  le  ciel  s'étoit  fervi  pour  le  conduire 
au  marché ,  parce  qu'en  voyant  arriver  chez  lui 
l'efclavc  chrétienne,  il  âvoît  demandé  à  fon  fils 
s'il  reftoit  d'autres  chrétiens  à  vendre ,  &  que 
dans  le  deflêin  qu'il  entretenoît  d'en  délivref! 
quelques-uns,  fy-ivant  la  promeffe  qu'il  avoit  faite 
à  livourne ,  il  s'étoit  hâté  de  fe  rendre  au  marche 
des  e&laves. 
Dçux  évémfXiens  û  extrîiQr4inaîres  furent  ad- 

Bb  i 
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mirés  de  tou&  les  habltans  de  Smîrne  y  &  les  turci 
n*y  parurent  pas  les  moins  fenCbles*  Il  reftoit  à 
délivrer  le  marchand  de  Venife,  qu'on  n  eut  pas 
de  peine  nçn  plus  à  retrouver»  Le  bon  efclave 
(de  LivQurne  paya*  libçralement  le  prix  qui  fut 
demandé,  &  remplit  tous  les  autres  devoirs  avec 
une  ouverture  de  coeur  &  une  généroGtç  dîgneç 
^u  chriftianifme.  Les  deux  amans  quittèrent 
J*Afie  avec  leur  oncle ,  &  tous  enfemble  allèrent 
goûter  dans  leur  patrie  un  bonheur  d*autant  plus 
fenfible,,  qu'il  fuiyoit  de  rudes  traverfes. 


4  P^  E  N  T  U  H  E 

D'  U  NE 
JEUNE    IRL4ND0ISE, 

JL/EP û is  plus  d'un  fiécle  que  les  anglois  ont 
ont  achevé  de  conquérir  Tlrlande  ,  il  paroîtra 
Incroyable  qu'il  y  refte  encore  des  traces  "pro- 
fondes d'idolâtrie,  &  que  le  zèle  des  vainqueurs, 
^ui  s-eft  étendu  jufqù'au  nouveau  monde ,  manr 
que ,  fi  Ton  ofe  parler  ainfi ,  d'ardeur  à  leur 
porte.  N*eft-çe  pas  fort  mal  entendre  le  préceptç 
f^Ç  {a  çharitç  du  prochain ,  qui  (èmble  dçman^çi; 
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tes  premiers  foins  pour  les  plus  proches  ,  ou  qui 
ne  permet  pas  du  moins  qu*ils  foient  abfolument 
négligés  ?  '  Ceux  qui  douteroîent  que  le  chrîC- 
tîanifine  foît  encore  inconnu  ou  rejeté  dans  plu^ 
lîeurs  cantons  de  l'Irlande,  outre  Wéclaîrcif- 
femens  qu*ils  peuvent  chercher  là-deflus  dans 
les  hiftoriens  de  cette  île ,  n*ont  qu'à  lire  encore 
Taventure  fuîvante  pour  en  être  convaincus. 

La.  beauté  eft  fi  commune  parmi  les  femmes 
d*Irlande ,  que  pour  s'attirer  une  admiration  ex* 
traordînaîre ,  il  faut  qu'elle  reflemble  aux  plus 
brillantes  defcriptions  de  nos  romans.  Les  natu^» 
raliftes  attribuent  cette  faveur  de  la  nature  à  la 
température  dé  Tair ,  que  défend  Hle  dans 
toutes  les  faifons ,  de  Texcès  de  la  chaleui^  & 
du  froid.  Par  des  raifons  moins  faciles  à  ex- 
pliquer ,  il  arrive  auflT  fort  fouvent  que  la 
campagne  produit  des  beautés  plus  accomplies 
que  les  viltes;  &  l'innocence  des  fentimens 
étant  d'ailleurs  dans  toutes  fortes  de  pays  le 
partage  des  lieux  champêtres ,  on  peut  regarder, 
une  bejle  payfanne  d'Irlande ,  comme  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  féduifant ,  par  les  charmes 
naturels  de  l'efprit  &  du  corps.  Il  leur  manque  , 
à  la  vérité ,  de  la  politeCTe  ;  thais  fi  c*eft  une  qua- 
lité que  la  nature  ne  donne  point ,  elle  met  dans 
les  femmes  de  tous  les  pays  une  fi  heureufe  dlP- 
pofitîon  à  l'acquérir ,  ^ue  l'art  &  Tufage  en  foBÇ 
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fafiàlrjB  à  peu  de  fraî$«  Tout  dépend  du  motif  8C 
ide  ToccaGoii» 

^*on  fe  figure  donc  à  préfent  une  jeune  îrlan* 
iioî(e,  plus  charmante  encore  que  celles  dont  on 
vient  de  donner  ridée;  néeàlacampagne^o^depuk 
lohg-tems  on  n'avoit  rien  vu  de  fi  beau  qu'elle  ; 
îdc^âtre  y  quoique  plus  adorable  elle-même  que 
toutes  fes  idoles,  &  zélée  jufqvi*à  1  excès  pour 
les  anciennes  fuperftitioiis  de  fa  famille.  £lle 
mvoôt  &rt  tranquille  dans  un  village  qui  étoit 
tombé  en  partage  depuis  trois  ou  quatre  ans  ai| 

|eune  lord ,   par  la  mort  de  madame  la 

ducfaelTe  de  TirconneU  Ce  feigneur  aimoit  pzCf 
jlionnément  les  femmes.  II  ne  s  etoit  pas  plutôt 
vu  maître  d  un  canton  d'Irlande  aflez  étendu  , 
ciue,  fuivant  l'exemple  de  fes  pareils  >  il  y  avoît 
fyk  chercher  de  quoi  varier  fes  plaifîrs»  On  lui 
Stvoît  amené  plufieurs  jeimes  vlâimes  »  qui  n^ 
$  etoient  pas  fait  preiTer  long-tems  pour  cOafentir 
au  facrlfice  de  leur  honneur  ;  mais  ceux  quH 
avoit  chargés  de  cette  miférable  commiffion^ 
follicitèrent  vainement  Arma  Kitill;  c'eft  le  nom 
4c  notre  héroïne.  Le  portrait  qu'ils  faifoient 
d'elle ,  l'ayant  enflammé  julqu'à  le  conduire  eo 
Irlande ,  pour  tenter  lui-même  cette  conquête, 
|I  Tavoit  trouvée  auffi  belle  qu'on  la  repréfentoit^ 
mais  plus  inflexible  qu'il  ne  fe  l'étoit  iiguré.  Se^ 
4>j^  ^  fes  careifçs  n'avoieqt  pR$  Eut  plu$  d'iotr 
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prèffion  fur  elle  que  fon  rang  j  quoiqu  un  feigneur 
anglois  trouve  rarement  de  la  refiftance  en  Irlandç 
avec  de  fi  fortes  armc$. 

Sa  paflfton ,  qui  n'étoic  dans  fon  origine  qu'un 
effet  du  libertinage,  devint  fi  férieufe  &  fi  violente, 
qu'il  réfolut  de  fe  fatisfaire  à  toutes  fortes  de 
prix.  C*étoît  un  ancien  ufage  en  Irlande ,  que 
pendant  raffemblée  du  pailémeat  qui  fe  tîeoc 
à  Dublin ,  les  femmes ,  dans  les  villes  de  pro- 
vince, &  même  dans  les  campagnes,  formoient, 
à  l'imitation  des  hommes ,  une  aflemblée  de  leur 
fexe ,  à  laquelle  elles  donnoient  aufii  le  nom  de 
parlement.  Les  hiftoiresdupays  rapportent  mille$ 
circonftances  agréables  de  cette  înâitution,  qui, 
fous  prétexte  de  donner  moyen  aux  femmes  de 
reformer  de  concert  les  abus  qui  fe  gliflbient 
dans  les  ufages  de  leur  fexe ,  produifoient  autr&r 
fois  des  fruits  beaucoup  plus  importas  pour  h 
fociété ,  en  fervant  à  lunion  des  familles  dans 
chaque  partie  de  l'état ,  &  par  conféquent  à  la 
tranquillité  publique.  Aujourd'hui  que  les  Inté- 
rêts de  religion  &  de  politique  ont  divifé  juf' 
qu'aux  moindres  hameaux,  en  cabales  &  ea 
faâions,  toutes  ces  hèureufes  coutumes  ont 
difparu  avec  le  bonheur  de  ceux  qui  les  obfep- 
voient.  Cependant ,  J'ombre  s'en  conferve  en- 
core au  milieu  même  de  la  divifion,  par  le  fois 
mp  U^  feiQxnes  4?  ç^^%^9  p^  pnt  toujours  f  v 
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de  fe  tenir  unies  entr'elles ,  &  de  s'aflembler  aux 
termes  ordinaires.  Mais  comme  elles  fuyent  avec 
dcteftatîon  celles  qui  font  d  un  parti  oppofé ,  il 
arrive  ainfi  que  ce  qui  fervoit  de  fondement  à 
lunîon ,  ne  peut  fervir  déformais  qu*à  perpétuer 
plus  fûrement  la  haine  &  la  difcorde.   ' 

Cette  longue  remarque  n'étoit  pas  inutile  à 
notre  récit.     Milord  ....  fiit  informé  que  les 
idolâtres  de  fon  domaine  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  &  que  leurs  femmes  »  comme  celles  des 
autres  feâaires ,  tenoient  dans  certains  tems  des 
affemblées ,  qu'un  nouvel  ufage  avoit  introduites 
fous  Tancîen  nom  de  parlement.    Il  tira  affez  de 
lumières*  de  quelques  femmes  qu'il  gagna  par  fes 
libéralités,  pour  favoir  qu'au  lieu  de  penfer  à  la 
réformation  des  ufages ,  elles  ne  s'occupoient 
cnfemble  que  des  pratiques  fuperftitieufes  de 
leur  religion.  L'idole  du  canton  étoit  une  ftatue 
informe  &  d^urte  taille  gîgantefque,  qu'elles  ado- 
roient  avec  diverfes  cérémonies.    Il  forma  là- 
deffus  un  deflein  qui  ne  lui  réuiïît  que  trop 
heureufement  ;   à  l'aide  de  quelques   ouvriers 
habiles ,  &  des  femmes  qu'il  avoit  gagnées ,  il 
fit  creufer  &  difpofer  tellement  la  ftatue ,  que  par 
le  moyen  de  quelques  reflbrts  ,  elle  pouvoît 
s'ouvrir  &  contenir  une  perfonne  ou  deux  dans 
fon  fein.  Tout  le  refte  fut  préparc  avec  le  même 
«rtifice  pour  l'exçcution  de  fes  vues ,  qui  coki-^ 
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liAoîent  à  fe  renfermer  lui-même  dans  le  fein  d« 
la  ftatue ,  à  Touvrir  lorsque  Anna  Kitill  s'âppro- 
cheroît  à  fort  tour  pour  rendre  fes  adorations ,  à 
fe  faifîr  d'elle,  avec  quelques  marques  de  puif- 
fance  ,  qui  fulfent  Gapabïes  dlnfpirer  aux  autres 
du  refpeft  &  de  l'admiration,  &  de  lui  faire  croire 
à  elle-même  qu'elle  s'étoit  rendue  agréable  à  1% 
divinité  jufqu'à  lui  infpiref  de  l'amour*  Cette 
entreprife,  &  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut 
exécutée,  ne  paroîtront  incroyables  qu'à  ceux 
qui  ignorent  la-force  de  la  fuperftition ,  fur- tout 
parmi  des  femmes  fimples  &  crédules,  telles 
que  les  payfannes  d'Irlande. 

Après  que  l'amant  eut  tiré  tout  le  fruit  qu'il 
^''étoît  promis  de  fon  artifice ,  il  fe  flatta  mal- 
à-propos  de  pofleder  tranquillement  ce  qu'il 
avoit  obtenu.  La  jeune  fille  ^  perfuadéei  qu'elle 
étoit  aimée  de  fon  idole  ,  n'àvoit  pas  trop 
dîfputé  des  favcuri  qu'elle  croyoit  dues  à  une 
divinité.  Elle  fe  laifla  conduire  avec  la  même 
complaifance  au  château  du  feigncut  anglois; 
&  les  précautions  qu'il  avoit  prifes  pour  fortïr 
fecrétcment  avec  elle  de  la  ftatue,  &  pour  lui 
déguifer  les  chemins  &  les  lieux  l'empêchèrent 
peut-être  pendant  quelques  heures  de  s'apper- 
cevoîr  qu'on  la  trahifToit.  On  eut  foin  d'aider 
à  l'erreur,  en  la  traitant  avec  une  magnificence 
propre  à  l'éblouirr    Cependant  ^   fl  elle  étoit 


fimple  ^  elle  n'étolt  pas  ihipide  ;  elle  reconnut  â 
dîveffes  marques  qu'elle  n'étoit  point  dans  la 
demeure  des  dieux,  &  fa  défiance  ne  faîfant 
qu'augmenter  af)rès,cette  première  réflexion,  elle 
teflifa  le  foif'  de  fe  mettre  au  lit ,  où  on  Taffu- 
roît  que  le  dieu  fon  amant  de  volt  la  rejoindre. 
Comme  il  avoit  eu  foin  jufqu*alors  de  lui  cacher 
fon  vifage ,  il  crut  qu'il  étoît  f ems  de  fe  démaf- 
quer ,  &  qu'après  ce  qu'elle  lui  avoit  accordé 
dans  la  ftatue  ^  elle  pafferoit  fur  le  refté ,  lorf- 
qu'elle  verroit  fon  malheur  fans  remède.    Cette 
êfpérance  lui  coûta  cher.   Il  fe  démafqua  ;  mais 
à  peine  l'eut -elle  remis  ^  que  foît  vertu,  foit 
iionte  d'avoir  été  trompée  ,  elle  fe  jeta  fur  lui 
avec  le  dernier  tranfport ,  &  elle  lui  fit  fentîr  en 
ihille  endroits  le  tranchant  de  fes  ongles.   Soit 
emportement  ne  diminua  point  par  les  efforts 
qu'on  fit  pour  l'arrêter.   Se  voyant  retenue  par 
plufieurs  perfonnes ,    &  perdant  l'efpoir  de  fe 
Venger  de  celui  qui  Tavoît  outragée ,  elle  tourna 
fa  fureur  contre  elle-même.   Elïe  s'efforça  fuc- 
ceffivement  de  s'étrangler  ,  de  fe  caffer  la  tête 
contre  le  miu*,   de  s'étouffer  en  retenant  fon 
haleine  ;  enfin  ,  elle  fe  porta  à  tant  d'excès ,  que 
milord ....  effrayé  de  ce  fpedacle,  &  peut-être 
du  fort  de  milprd  Caftelhaven  (  i  ) ,  prit  le  partr 

.  (i)  Seigneur  irljah^ïois,  qui  e^tla^êtc  tranchée  à  Dublin, 
pour  avoir  traité  indignement  une  femme  de  conditionv 


iae  quitter  fur  le  champ  Tlrlande ,  pour  rctourncit 
promptement  à  Londres*  Il  laiflfa  ordre  à  fes  gen^ 
de  réparer  le  défordre  ,  à  quelque  prix  que  c6 
fût  9  Se  Ils  vinrent  à  bout  d'étoufFer  les  plaintes 
à  force  de  libéralités  &  de  peafîons. 


AVENTURE 

EXTRAORDINAIRE 

D'UNE     ÈCOSSOISE. 

Uans  la  province  de  Lothian ,  en  Écofle» 
une  dame  qui  faifoit  fa  demeure  à  la  campagne  , 
&  qxri  n*avoit  qu*une  fille ,  fe  trouva  tout  d*ua 
coup  grand-mère  par  Taccident  le  plus  .étrange 
du  monde.  Cette  fille  étoit  d'une  beauté  qui  te 
faifoit  rechercher  en  mariage  depuis  cinq  où  fis 
ans  par  tout  ce  qu  il  y  avoit  de  perfonnes  riches 
dans  le  canton;  mais  quoiqu'elle  n'eut  point 
encore  pafle  fa  vingtième  année,  elle  marquoic 
tant  d'éloignement  pour  le  nœud  conjugal ,  tant 
d'attachement  pour  fa  mère,  &  tant  d'amour 
pour  la  folîtude ,  qu'elle  faifoit  perdre  à  tous  fes^ 
.amans  Tefpérance  de  gagner  fon  cœur.  Son 
humeur  avoit  paru  vive  &  enjouée  jufqu'à  1  ago 
de  quiûze  ans.    On  avoit  même  remarqué  qu'^h- 
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vant  cet  âge  elle  recevoît  volontiers  les  hom- 
mages de  notre  fexe ,  &  que  la  compagnie  (f  un' 
aimable  jeune  homme  de  fon  volfinage  ne  lui 
déplaifolt  pas.  Mais  fes  inclinations  avoient 
changé  tout  d*un  coup,  fans  qu'on  en  pût  trouver 
d'autre  raifon  que  la  maturité  de  fon  efprit. 
Elle  ne  paroiflbît  plus  goûter  de  plaiCr  qu'avec 
fa  mère,  dont  elle  étoit  aimée  tendrement ,  ou 
feule  dans  foh  appartemeht,  qui  étoit  compofé 
d'une  chambre  &  d'un  cabinet,  dans  lequel  elltf 
affedoit  dé  rie  récervoît  jamais  perfontie. 

Un  jour  qu'elle  s'occupoit  à  l'ordinaire  avec  (a 
mère ,  elle  fut  faiHe  de  quelques  vapeurs  qui  la 
firent  tomber  fans  connoiiTance.  La  vieille  dam^ 
p'ayant  rien  de  propre  à  la  fecourir ,  fe  fouvint 
qu'elle  avoit  elle-même  quelques  liqueurs  fortes 
dans  fa  chambre  $  &  dans  l'embarras  preffant  ou 
}a  mettoit  l'abfenos  de  fes  domeftiques ,  elle  prit 
la  clef  dans  la  poche  de  fa  fille,  &  monta  feule  à 
fon  appartement.    Elle  y  entre.    Tout  y  étant 
fort  étranger  pour  elle ,  parce  que  perforine  n'y 
avoit  jamais  d'accès ,  elle  ne  trouva  point  aifé- 
ment  ce  qu'elle  étoit  venue  chercher;  mais  tandis 
qu'elle  fe  donnoit  beaucoup  de  mouvement,  elle 
entendit  le  fon  de  quelques  paroles  qui  paroif^ 
ibient  (brtir  du  cabinet.  La  furprife  &  la  curioGté 
lui  firent  ouvrir  aufli-tôt  la  porte.   Le  fon  de  la 
même  voix  fe  fait  encore  entendjre»^  £lle  ouvre 


\itit  grande  aritioire ,  qui  étoit  le  fèul  endroit 
<l*oii  il  pût  partir  ;  elle  f  trouve  un  ehfant  de 
cinq  ans ,  beau  comme  uii  ange  ^  qui  donna  dei 
marques  d'une  horrible  frayèuf  à  fa  Vue ,  &  qui 
lui  caufa  la  dernière  furprife  à  elle-mcmô. 

Cependant  ^  étant  rappelée  par  le  danger  de 
fa  fille ,  elle  fe  hâta  de  retourne^  à  Ton  fecoursi 
Ce  foin  étoit  d^jà  inutile.  Elle  là  rencontra  qui 
remontoït  Téfcalier  avec  une  rapidité  extrême» 
Lfcs vapeurs  Tarant  heiifeufement  quittée,  elle 
s'étoît  défiée ,  en  jfeveftant  à  elle ,  qUe  fa  mère 
ne  fût  montée  à  foû  appartefnent ,  &  certain  in- 
térêt qu*elle  avoît  à  Te  A  éloignet,  lui  avbit  fait 
retrouver  aïïex  de  fotce  pour  la  fuivre  auffi  -  tôt» 
Elle  Imarquâ  de  Tembartas  en  pai^oîflTant  devant 
«lie.  Cette  bonne  mère  ^  qui  raîmoît  plus  qu'elle-» 
même ,  lui  témoigna  d*ab6rd  fa  joie  de  la  voie 
rétablie  :  mais  la  découverte  qu'elle  renoît  de 
faire  étant  préfente  à  foii  imagination ,  elle  ne 
tarda  point  à  lui  demander  ce  que  c'étoit  que 
ce  bel  enfant  qu'elle  àvoît  trouvé  dans  une  place 
fi  fecrètô  de  fon  cabiùet. 

Les  vapeurs  furent  fur  le  point  de  la  reprendre 
à  cette  queûion*  Il  falloit  répondre;  &  dans  dea 
cîrconftanCes  fi  imprévues ,  le  déguifement  eft 
"bien  difficile.  Elle  ptic enfin  le  parti  de  faire  un 
aveu  fimple  &  faûs  détour.  Les  larmes  àuxyeux^ 
elle  fe  jette  aux  genoux  de  fa  mère,  lui  avoue  qut 

Ce 
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Tamour ,  qui  en  fait  accroire  fi  facilement  aux 
jeunes  perfonncs  ,    avoit  caufé  un  étrange  dé- 
fordre  dans  la  maifon.   «  Il  y  aVoit  cinq  ans, 
î3  qu'un  jeune  homme  du  voifinage  avoit  fait 
35  cpnnoîflTance  avec   elle.     Il  lui  paroiflbît  fi 
?>  doux,fî  difcret,  qu'elle  n'avoitpu  s'empêcher 
?>  d'avoir  de  l'inclination  pour  lui.    Au  refte, 
99  cela  s'étoît  pafle  avec  tant  de  ménagement 
99  pour  rhonneur  de  fa  famille  ,  que  perfonne 
>3  n'a  voit  jamais  rien  fu  de  leur  intelligence.  Le 
>3  jeune  homme  ayant  appris  d'elle  l'état  où  elle 
9>  fetrouvoit,  en  avoit  conçu  tant  d'épouvante, 
a>  qu'il  avoit  quitté  la  maifon  de  fon  père,  & 
>»  s^étoit  enfui  fans  doute  dans  les  pays  étran-« 
î3  gers.  Elk  n'avoit  point  entendu  parler  de  lui 
*ï  depuis  ce  tems-là.  Mais  quelle  avoit  été  fa 
to  défolation ,  de  fe  trouver  abandonnée  k  elle- 
9J  même  dans  l'état  où  il  la  laiffoit  !  Enfin,  n'ofant 
to  fe  confier  à  perfonne ,  elle  avoit  caché  le  fruit 
«>  de  cet  amour,  &  c'étoit  ce  même  enfant  qu'elle 
»  tenoit  ainC  renfermé  depuis  ce  tems-là.  » 

Un  récit  fi  peu  attendu ,  penfa  faire  mourir  la 
mère  de  furprife  &  de  faifiifement.  Cependant,^ 
étant  un  peu  confolée  par  l'efpérance  que  cettd 
aventure  ne  feroît  jamais  connue  de  perfonne  ^ 
elle  exhorta  tendrement  fa  fille  à  prendre  cou- 
rage, &  lui  promit  le  pardon  de  fa  faute.  Mais 
fiiUe  lui  fit  aufii-tôt  xniUe  quefilons  fur  la  manière 
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âônt  efle  avoit  pu  élever  ce  fils.  Jufqu^à  Tâge  de 
deux  ans  elle  Tavoît  nourri  dé  lait.  Elle  i'avôît 
accoutumé  enfiiîte  à  vivre  de  pain  &  de  vin  dé 
Canarîe,  patçe  que  c'étoient  les  feuls  alimens 
qu'elle  pût  lui  porter  en  fecret.  Il  ne  fortoît  de 
l'armoite  que  dans  les  momens  qu'elle  pouvoit 
pafler  avec  lui  dans  fon  cabinet;  L'habitude  le 
ïendoît  trahquille  dans  ce  féjour,  où  il  avoit  d'aif- 
ïeurs  toutes  fortes  de  commodités  ;  &  s*il  lùî 
arrîvoit  quelquefois  de  pleurer,  fes  cris  ne  pou- 
voient  être  entendus.  Il  n'avoit  jamais  vu  que  fa 
mère,  &  n'étant  pas  capable  de  beaucoup  de 
réflexion  à  fon  âge,  il  n'a  voit  jamais  pènfé  qu'il 
y  eût  d'autres  créatures  qu'elle  &  ïuî. 

Toutes  ces  confidences,  jointes  à  la  force  du 
fang,  réconcilièrent  fi  parfaitement  la  mère  avec 
fa  fille ,  que  fon  afFeftion  ne  mît  plus  de  diffé- 
rence eïitreelle  &  fon  petit-fils.  Il  ne  leur  fut  pas 
difficile  de  tromper  les  domeftiques,  en  le  faifant 
paffer  pour  un  étranger.  Mais  comme  leur  fatis- 
fadèion  ne  pouvoit  être  complette  auflî  long-tems 
qu'il  faudroit  faire  un  myftere  de  fa  nailTance,  elles 
réfolurent  einfemble  de  faire  chercher  le  jeune 
Théodore  (  c'étoit  le  nom  de  l'amant)  dans  la 
penfée  que  fi  c'étoit  en  effet  la  crainte  qui  Tavoit 
fait  fuir,  il  ne  fe  feroit  pas  preffer  pour  revenir , 
1orfqu*iI  feroît  affuré  d'être  bien  reçu  de  la  mère  , 
&  d'^poufer  la  fille.  Elles  réuffirent  plus  facile- 
Ce  2 
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mentqit'elles  ft*efpéroîent.  Théodore  n'étoîtpàt- 
fi  éloigné ,  qu  il  n'entretînt  quelque  correfpon^ 
dance  avec  fa  famille.  II  s  ctoit  retiré  à  Dublin, 
par  le  confeil  de  fon  père,  pour  éviter  les  fâcheufes 
conféquences  qu*il  devoit  craindre  de  fa  faute, 
iilesparensdefamàîtreffe  en  euflent  eu  quelque 
connoiflance.  L'amour  n^étoit  point  efifacé  de  fon 
cœur.  Il  étoit  fans  biens  ;  c*eft  la  feule  raifon  qui 
lui  avoit  fait  perdre  Tefpérance.  Mais  les  nou- 
velles qu'il  reçut  de  la  mère  même  de  Théodore, 
rendirent  fa  paflion  plus  vive  que  jamais.  Il  repafla 
au(fi-tôt  en  Ecoffe,  &  il  épou(a  fa  maitreife  ea 
arrivant. 


AVENTURE  TOUCHANTE 
DU    PÉROU. 

/\l  Lima,  qui  eft  la  ville  la  plus  riche  &  la 
plus  peuplée  du  Pérou,  un  viceroi,  devenu  amou- 
reux d'une  péruvienne,  avoit  employé  inutile- 
ment fes  foins  &  fes  offres  pour  la  féduire.  Elle 
étoit  fille  d'un  père  qui  l'aîmoit  tendrement ,  & 
qui  étoit  fort  confidçré  dans  fa  nation.  Cette  rai^ 
fon  obligeaRt  le  viceroi  de  garder  quelques  me- 
fures^  il  s'étoît  contenté  allez  long-teaays  de  1| 
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loIRcîter  par  les  voies  ordinaires  de  Tamour,  Se 
ne  pouvant  lui  faire  efpérer  avec  vraifemblance- 
de  devenir  fon  époufe ,  il  lui  promettoit  le  plus 
heureux  fort  du  monde,  en  quaJJté  de  maîtreffe* 
Enfin  piqué  de  fa  réfiftance ,  il  la  menaça  un  jour 
de  faire  payer  fes  mépris  bien  cher  à  toute  (a 
nation.  Il  favoît  à  quel  point  les  péruviens  (ont 
liés  par  leur  misère  commune ,  &  rien  ne  fe  pré- 
fentant  plutôt  à  fon  efprît  que  rattachement  qu  îTs 
ont  pour  leurs  livres,  fur-tout  depuîjs  qu*Us  ont' 
fu  qu'on  a  penfé  pluCcurs  fois  â  les  leur  ravir;^ 
il  jura  dans  un  mouvement  de  polère  qu*il  alloît; 
commencer  par  ua  ordre  abfolu  de  le?  m^ttre^ 
tous  au  feu  jufqu'àu  dernier.  Une  menace  fi  ter*- 
rîble  fut  répandue  en  un  moment  dans  toutes  les 
familles.  La  belle  péruvienne  fe  trouva  accablée  * 
auflî-tôt  des  reproches  de  toute  la  nation ,  &  fes 
parens  même  furent  les  premiers  à  la. 'prefTer  de^' 
ie  rendre.  Cependant ,  (on  père  &  les  chefs  lés 
plus  graves  s*aflemblèrentfecrétenlent  pour  délt-' 
bérer.   Le  réfultat  des  opinions  fiit  dlntefrogeir 
adroitement  la  fîHe,    pour  Tavoîr   d'elle  par' 
quel  motif  elle  s'obflinoît  â  rejeter  la-  paflîon  du 
viceroi..   Si  c'étoit  fagefle  &  zèle  pour  Thonneur 
&  la  vertu ,  on  réfolut  de  facrîfîer  non-feulertierit- 
tous  les  livres  ,  maïs  Ta  nation  même ,  s'il  étoît 
néceffaîrej  au  lieu  que  fi  c'étoît  çàpricô  y  Ou' 
d*aiitres  raifoos  de  la*  même  lé^èt-etë;  on  idgk" 

Cc3 


quelle  feroît  livrée  malgré  elle  au  vîceroî^  & 
facrîfiée  elle  -  même  aux  livres ,  qui  étoîent  u» 
<fes  plus  chers  &  des  plus  vextueux  intérêts  de  h 
nation. 

Il  arriva ,  malheureufement  pour  la  jeune  pé- 
ruvienne y  qu  en  examinant  de  près  (es  fentiment 
&  fa  conduite ,  on  découvrit  bientôt  qu'elle  étoît 
en  liaifon  avec  un  jeune  homme  de  Lima.  Cen 
fut  affez  pour  la  faire  traiter  d'hypocrite.  Elle  fut 
faifie ,  de  Taveu  même  de  fon  père,  &  menée  au- 
viceroi ,  qui  fe  crut  au  comble  de.  fes  défirs.. 
£lle  ne  réfifta  point  à  ceux  qui  furent  chargés  de 
la  conduire  ;  mais  aprèslavoîr  verfé  un  torrent  de. 
larmes ,  lorfqu elle  parut  devant  fon  amant,  elle 
lui  déclara  d*une /panière  fi  touchante  qu  il  n*avoît 
rien  à  efpérer  fans  violence  -,  que  fa  générofité 
l'emporta  d^abord  fur  fa  paflîon.  Sans  la  prcffer 
davantage ,  il  fe  contenta  de  la  garder  dans  foa 
palais,  où  il  s'appliqua  effe^IvenieîV  à. lui  faire 
uHrfort  digne  .^^yie..  Son  efpérancc  était  de  la. 
v.aîncre4?ar  f(^  .afliduité,&.par  fes  foins.  Trois 
fçmaines  qu'il  y  .employa  ,  f^ns.  :fQ.,rei>uter  ^ 
n'.^boutiie^it  qu'à  la  rendre  plus,  inflexible  ,  & 
lui  plus  paflîonné.  Enfin,  lor(qu'il  recommen- 
çait à  prendre  confeil  de  jTon  <ié^efpojp,  il  fot 
gilérî  tout  d*ua  coup  par  un  év4neratQ;)t  qui  fait 
autant  d5ipnneu3P  aux  efpagnpU  qj^j'au^  péruviçns» 
Le  pér^  de.fa  tmw^O^Q  &î^  autres  chefs ,  qui 


tn  avoîênt  ufé  lî  durement  avec  elle,  ne  purent 
entendre  ^arle^  d'une  réfiftance  fi  extraordinaire, 
fans  prendre  une  meilleufe  idée  de  fa  vertu.  Ils 
fe  crurent  obligés  de  faire  alors  pour  elle  tout  ce 
qu'ils  avoient  cru  lui  devoir  en  la  fuppofant  ver- 
tueufe..  Ils  fe  rendirent  en  foule  au  palais,  &pat 
un  difcours  fort  touchant,  dans  lequel  ils  offroient 
au  vicéroi  leurs  îivres  &  leurs  vies  même  pour 
racheter  l'honneur  d'une  fille  qu'ils  eftimoîent 
plus  que  ces  deux  biens ,  \U  réveillèrent  fî  heu- 
Ifeufement  fa  générofité  ,  qu'il  la  remit  fur  le 
ehamp  entre  leurs  mains  ,  en  comblant  leiic 
nation  de  louanges  &  de  bienfaits. 


i^^ 


^TENTURE 

SINGULIERE 
\TOUCHANT  UN  TRÉSOR. 

\J  N  habitant  de  Bâfra  ,  nommé  Ahoutcafem  ^ . 
jouiffoit  d'un  tréfor  immenfe,  dont  il  étoit  devenu 
poflefTeur  par  diverfes  aventures  :  il  en  îgnoroit 
Torigine;  &  celui  de  qui  il  l'avoit  reçu,  îe  tenant 
par  héritage  de  famille,  n'avoit  pu  lui  donner 
làr  de0us  aucune  lumière,  H  en  faifoit  un  ufage  £ 
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noble  &  fi  magnifique,  qu excitant Tenvie autant 
que  Tadmiration,  le  lieutenant  de  police  de  Bâfra 
lui  rendit  une  vifite.  Je  fuis,  lui  dit- il ,  le  daroga^ 
&  je  viens  vous  demander  où  eft  le  tréfor  qui 
vous  fournit  de  quoi  vivre  avec  tant  de  magni- 
ficence. Aboulcafem  fe  troubla  à  cette  queftion» 
Le  lieutenant  de  police  jugea  bien  à  fa  conte- 
nance que  les  bruits  qui  s'étoient  répandus  n*é- 
toient  pas  fans  fondement;  mais  au  lieu  de  le 
prefler  de  lui  découvrir  ce  tréfor;  feigneur,  re- 
prît-il, j*exerce  ma  charge  en  homme  d'efprît; 
faites-moi  quelque  préfent  qui  foit  dîgne  de  ma 
difcrétion,  &  je  me  retire*  Il  lui  demanda  dix 
fequins  par  jour.  Aboulcafem  lui  répondit  que 
ce  n'étolt  pas  afTez ,  &  qu'il  lui  en  donneroit  cent» 
Le  lieutenant  de  police  tranfporté  de  joie ,  lui 
<iit,  en  s'écriant  :  Seigneur,  je  voudrois  que  vous 
euffiez  trouvé  mille  tréfors  ;  jouiflez  tranquille- 
ïnent  de  vos  biens ,  je  n*en  troublerai  jamais  la 
pofleffion.  II  toucha  d'avance  une  grofTe  (bmme» 
&  iè  retira. 

Le  vifir  ayant  entendu  parler  de  même ,  des 
rîchefles  d'Aboulcafem ,  l'envoya  chercher.  O 
jeune  homme,  lui  dit-il,  j'ai  appris  que  tu  as 
découvert  un  tréfor  :  tu  fais  que  le  quint  ap- 
partient à  Dieu;  il  faut  que  tu  le  donnes  au  roL 
Payes  donc  le  quiat ,  &  tu  demeureras  tranquille 
P^flefleur  des  quatre  autres  parties.  Abouica- 
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llem  confefla  qu'il  étoît  maître  d'un  grand  tréfor, 
&  s'engagea  volontiers  à  payer  tous  les  mois  miUe 
"*  fequîns  d'or  aii  vifîr. 

Un  prince  étranger ,  à  qui  l'on  raconta  ces 
merveilles  du  tréfor  &  des  libéralités  d'Âboul* 
cafem ,  fe  rendit  exprès  à  Bâfra.  Ayant  fait  con- 
noiflance  avec  ce  riche  jeune  homme,  il  pouffa 
la  curiofité.plus  loin  que  le  lieutenant  de  police 
&  le  vifir;  car  après  l'avoir  entretenu  des  richeffes 
qu'il  poffédoit,  il  le  prefTa  inftamment  de  les  lui: 
montrer.  Aboulcafem  y  confentit.  Cependant, 
dit- il  au  prince,  il  faudra  que  je  vous  bande  les 
yeux,  &  que  vous  vous  laiffiez  conduire  fur  ma 
bonne  foi  dans  le  lieu  où  mon  tréfor  eft  renfermé»  ; 
lie  prince  y  confentit*  Cette  viGte  fe  fit  avec 
diverfes  formalités.  Aboulcafem  ôta  le  bandeau 
au  prince ,  dès  qu'il  l'eut  conduit  au  lieu  qu'il 
avoit  défiré  de  voir»  Il  le  combla  d'admiration  & 
djB  plaifir,  en  lui  offrant  tout  d'un  coup  un  fpec- 
tacle  qui  lui  parut  furpafler  jufqu'au^  efforts  de 
l'Imagination.  Le  prince  ne  manqua  point  dé  faire 
dîverfes  queftions  fur  des  objets  fi  nouveaux  pour 
lui.  Tout  lui  paroifToitun  enchantement,  dont  il 
auroit  voulu  recevoir  à  chaque  pas  l'explication  ; 
mais  Aboulcafem  lui  fit  remarquer  fur  un  trône 
d'or,  deux  figures  refpeâiables,  qu'il  lui  dit  être 
les.  premiers  maîtres  du  tréfor.  C'étoît  celles  d'un 
roi  qui  portoit  toutes  les  marques  du  fouyerain  ^ 
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pouvoir,  &  de  h  princeffe  fa  fille,  quî  paroîfloîif 
écouter  refpe<ftucufement  fes  ordres.  Aux  pieds 
du  trône  étoit  une  table  d'ébène ,  fur  laquelle  on 
IHbit  ces  paroles  en  lettres  d'or  :  «  Toutes  ces 
»  richeffes  ne  font  propofées  que  pour  l'admira- 
»  tîon  &  pour  Tufage  w.  Elles  firent  comprendre 
an  prince  qu*il  ehtreprendroit  inutilement  de  pé- 
nétrer un  fpeftacle  dans  Jequél  il  trouvoit  autant 
tfobfcurité  que  de  nragnificence.  Il  fouffrit  qu*A* 
boulcdfem  lui  mît,  pour  fe  retirer,  le  même 
bandeau  dont  fes  yeux  avoîent  été  couverts  en 
venant ,  &  le  fimple  fouvenir  de  ce  qu*il  avoit 
vu  lui  paroiflant  fuffire  pour  le  combler  de  fatis- 
faâion,  à  fon  retour  il  pubKa  ce  quil  ne  pouvoit 
encore  fe  laffer  d'admirer^ 

Mais  ce  qui  parôîtra  beaucoup  plus  fiirprenant^. 
c^eft  que  les  dames  de  Bâfra,  excitées  par  les. 
nferveitlesqu'eiles  entendoient  publier  du  tréfor 
d^Aboulcafem,  (buKaitèrent  auflî  de  voir  un  fpec- 
tsfele  fi  rare,  8c  demandèrent  cette  fatisfadîoà 
c6mme  à  Tenvi.  S^il  ne  l'accorda  point  fans  dif- 
tinéi-ion ,  il  ne  la  refufa  pas  du  moins  à  celles  qui 
lut'  marquèrent  cette  curiofité  avec  aflez  de  mo- 
dèftîe  &  de  poIitefTe ,  pour  lui  faire  juger  qu'it 
nô  paroiflbit  rien  de  condamnable  dans  leur  motif* 
Cependant  il  leur  fit  obferver  les  mêmes^  mefures 
quau-  prince- à  qui  il  avoit  accordé  la  même 
faveur  2  ç*eft- à-dire,  qu'ayant  les  yeux  couverts^ 
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d*un  bandeau  qu*il  leur  ôtoît  en  arrivant  au  tré-» 
for,* elles  alloient  jouîr  quelques  moniens  avec 
lui  du  fpeâacle  qu*il  leur  accordoît.,  &  qu'aufS 
charmées  de  fa  complaifance  que  des  prodiges 
qu'elles  avoient  vus,  elles  en  confervoîent^du 
moins  des  images  aflez  amufàntes  pour  trouver 
beaucoup  de  douceur  à  s'en  entretenir ,  &  pouif 
en  faire  goûter  à  ceux  qui  étoient  curieux  de  les 
entendre. 


EXCESSIVE 

CRÉDULITÉ 
D'UN  ROI  D£   PERSE.    > 

\J  N  des  derniers  rois  de  Perfe  devînt  fî  amoû^ 
jreux  d'une  circaffienne ,  nommé  Alida ,  qu'en: 
ayant  fait  fa'  maîtreffe  abfolue ,  il  s'engagea  ,patr 
ferment  à  ne  lui  jamais  rien  refufer*  Elle  tira  tous^ 
ks  avantages  qu'elle  put  s'imaginer  de  la  foi- 
bleflè  de  Ton  amant  ;  &  chaque  jour  lui  fit  naître 
des  occafions  de  fatisfaire  (on  avarice,  fon  am-: 
•bîtîon  &  tous  fes  caprices.' Pendant  l'exercice; 
de  fon  pouvoir ,  un  marchand  d'Europe  qui  luF 
«voit  vendu  quelques  joyaux  précieux,  &  qui* 
âvoit  befoin  de  fa  proteâion  à  la  Cour  pour  d'au«^ 
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très  vues  d*mtérct^  lui  fit  préfent  d'un  petit  cliîeti 
extrêmement  joli,  à  qui  l'on  avoît  appris  à  danfer 
&  à  faire  cent  tours  extraordinaires.  Alida  devint 
auflî  folle  de  cet  animal  que  le  Sophî  Tétoit  d'elle; 
tout  fon  chagrin  étoit  qu'il  ne  pût  lui  parler  & 
répondre  à  toutes  les  expreflîons  tendres  qu'elle 
lui  adrefToit  en  le  carefTant.  Un  de  fes  eunuques 
Pafliira  qu'elle  pouvoit  fe  procurer  la  fatisfaâioa 
qu'elle  défiroît.  Se  qu'un  philofophe  de  la  nation, 
nommé  Hali ,  qui  faifoit  fon  féjour  dans  un  fau- 
bourg d'Ifpahan,  étoit  capable  d'apprendre  Fa 
langue  perfanne  à  un  chien ,  auifi  parfaitement 
qu'à  une  créature  humaine.  On  appelle  Hall,  & 
fans  examiner  fi  1  éloge  qu'on  avoit  fait  de  (on 
favoir  étoit  vraîfemblable ,  on  lui  donne  ordre 
de  commencer  dès  le  lendemain  fes  leçons.  En 
vain  protefta-t-il  qu'on  vouloît  l'engager  dans 
une  entreprifé  ridicule  &  impoiHblè.  La  feule 
a:éponfe  qu'il  obtînt,  fut  que  tel  étoit  l'ordre  du 
roi ,  &  qu'il  ne  falloit  point  répliquer.  On  lui 
accorda  trente  jours ,  à  lexpiration  defquek  on 
lui  fit  envifager  une  grofle  récompenfe ,  ou  la 
jnort  fi  le  chien  nç  parloîtpas,  Hali  prit  Tordre  du 
roi  pour  un  artifice  de  ks  enneni^is ,  &  pour  un 
piège  qu'on  tendoiî  ^  fa  Vie._Il  communique  fon 
embarras  à  fon  SU  aîné,  jeune  hamm«  de  vingt 
ans,  qui  joignoità-beaucoup  d'efprit  &  d'excel- 
lentes qualités^  des  ^ûfianières  fort  engageantes  «  8c 
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^ne  douceur  de  caraftère  qui  répondoît  admira- 
rablement  aux  grâces  extérieures  de  fa  figure» 
Mirza  (  c*étôit  fon  nom  )  fondit  en  larmes  ett 
apprenant  le  danger  de  fon  père;  mais  revenant 
bientôt  à  lui ,  il  Taflura  qu'il  trouveroit  un  moyeo 
de  lui  faire  éviter  fon  malheur. 

Il  le  pria  de  le  préfenter  le  lendemain  au  chef 
des  Eunuques  9  fous  le  nom  de  fa  fille ,  &  comme 
une  jeune  perfonne  qu'il  avoît  élevée  avec  tant 
de  foin  dans  la  pratique  de  fon  art,  qu  elle  (e 
chargeoit,  au  rifque  de  fa  propre  vie,  de  fatisfaire 
aux  volontés  du  roi.  Hali  regarda» fon  fils  avec 
étonnement,  &  ne  doutant  point  qu'il  ne  lui 
parlât  par  Tlnfpiration  du  prophète ,  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  fe  rendre  à  fes  défirs.  Le  jour  fui- 
vant,  Mirza,  déguifé  en  fille,  fut  conduit  à  l'eu-- 
nuque,  qui  Tintrodûifit  dans  Tappartement  d'A- 
Kda.  Il  y  foutint  fi  adroitement  fon  rôle,  qu'avanc 
la  fin  du  mois  on  raconta  dans  le  ferrail  que  la 
fille  du  philofbphe  avoit  appris  au  petit  chien  , 
non-feulement  à  parler,  mais  à  parler  avec  toute 
la  fagelfe  d'un  homme  >  &  à  faire  des  réponfes 
fort  juftes  à  toutes  fortes  de  queftions.  Le  roi 
voulut  s'ailurer  de  ce  prodige^  Il  fit  une  vifite  à 
(a  maitrefle ,  qui  ne  balança  point  à  lui  en  con^ 
firmer  la  vérité.  Elle  lui  profenta  le  chien,  ea 
ordonnant  à  ce  petit  animal  de  donner  des  preuves 
l^efon  favoîr^  c'eft-à-dîre^  d^  répondre  avec  ref- 
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peâ  à  toutes  les  queflions  qu'il  plairoit  au  roi  <!• 

lui  faire. 

Le  monarque  s^aflît  fur  un  fopha ,  &  prenant 
le  petit  chien  fur  Tes  genoux  y  il  lui  fit  cette 
queftîon,  après  l'avoir  careffé.  Dis  moi  ^  Joli  petit 
animal;  qui  fuis  je?  Quelques  momens  s^étant 
paffés  dans  le  (ilence,  Alida  demanda  au  roi  s'il 
n'étpit  pas  charmé  de  la  réponfe  qu*il  venait  de 
recevoir  de  la  petite  créature ,  &  s'il  l'eût  jamais 
pu  croire ,  à  moins  que  de  l'avoir  entendu.  Le 
roi  protefta  qu'il  n'avoit  pas  entendu  une  parole» 
Cette  proteftatîon  parut  étonner  beaucoup  Alida; 
elle  regarda  fixement  le  roi^  &  elle  lui  demanda 
encore  s'il  n'avoit  pas  entendu  le  petit  chien  qui 
Venoit  de  tenir  mot  pour  mot  ce  difcours  à  fa 
tnajefté  :  f^ous  êtes  le  fils  du  Soleil  y  le  lieutenant 
des  prophètes  y  &  le  roi  des  rois.  Vous  êtes  redâuti 
par  vos  ennemis  y  adoré  par  vos  fiijets  ,  &  pajjion' 
nément  aimé  de  ma  belle  mdtrejfe. 

Le  roi  de  Perfe  fe  leva  avec  différentes  mar- 
ques de  furprife  &^de  confufion  ;  mais  comme 
il  perfiftoit  à  foutenir  encore  qu'il  n'avoit  pas 
encore  entendu  parler  le  chien,  Alida  leva  les 
mains  vers  le  ciel,  &  s'adrefTa  ainfi  à  Maho- 
met :  Toi  5  meffager  de  Dieu  y  protège  &  dé" 
fends  le  roi  y  augmente  fi  gloire  ^  prolonge] a  vie  y 
préfervc  fon  entendement  ^  &  ouvre  fes  oreilles  l 
Et  jamais  y  jamais ,  ne  permets  qiCïlft  rtffente  det 
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infirmités  de  la  vieillejfe.  Enfuîte  ordonnant  au 
petit  chien  de  parler  un  peu  plus  haut,  elle  con- 
jura le  roi  de  faire  une  féconde  épreuve ,  qui 
réuflît  avec  un  admirable  fuccès  ;  car  il  déclara 
auffi-tôt  qu'il  avoît  entendu  prononcer  diftinde- 
ment  au  petit  animal,  les  mêmes  paroles  qu  Alida 
avoit  répétées. 

Cette  nouvelle  répandit  auffi-tôt  la  joie  dans 
tout  le  ferraiU  On  ne  s'entretint  pendant  quelques 
jours  que  du  petit  chUn  qui  parlait.  Sa  réponfc 
au  roi  fut  écrite  en  lettres  d*or,  &  confervé« 
dans^  les  archives  de  Tempire*  La  fille  prétendue 
4e  Hali  fut  congédiée  avec  une  récompenfe  ma- 
gnifique ,  &  fon  père  fe  vit  bientôt  revêtu  d'ua 
4e$  meUleuirs  emplois  du  royaume* 


EXEMPLE 

DÉ 
PHILOSOPHIE  FRANÇOISE. 

jfV.PRès  une  infinité  d^exemples  de  la  phîlofophîe 
anglôîfe,  que  fes  partîfans  afFeâent  de  faire  va- 
loir, on  ne  fera  pas  fâché  cl*en  voir  un  de  la  phi- 
lofophie  des  firançoîs.  Les  leâeurs  feront  ainfî  en 
état  de  décider  de  l'avantage  entre  les  deux  na« 
tlons.  Une  famille  de  diftmâion^  compofée  du 
père  9  de  la  mère  Se  de  cinq  enfans ,  pafTe  la  vie 
dans  une  cabane ,  à  Textréniité  d  un  village  ,  ex- 
pofée,  je  ne  dirai  point  aux  injures  d^  Tair, 
mais  du  moins  aux  privations  les  plus  fenfibles 
pour  de^  perfonnes,quî,ont  connu  long-tems  les 
douceurs  de  Tabondance.  Une  trahifon  de  là  for- 
tune leur  ayant  fait  perdre  en  peu  de  jours  tout 
leur  bien,  le  père,  dont  l'humeur  étoit'fort  vio- 
lente, balança  s'il  ne  devoit  point  avoir  recours 
au  remède  angloîs.  Son  époufe  s'apperçut  de  fes 
agitations,  &  le  connoiflant  capable  d'une  réfo- 
lutîon  funefte,  elle  fe  hâta  d'employer  tous  fes 
foins  pour  la  prévenir.  Mais  quels  motifs  pouvoit- 
elle  employer?  La  tendreiTe  qu'il  avoit  pour  elle 
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&pourfes  enfans,  n*étpit,p.ropre^quà  porter  :ffi 
douleur  au  comble.  Il  n*y  pemfoit  gu  avec  dei 
tranfpoirtt  qui  reffembloient  au  dprnicr  defefpoir* 
I)*un  autre  côté,  la  feule  pehfe^de.recourir.à  Taffis-» 
tance  de  ks  proches ,  tourmentpit  tnprteîIeiTiet\C 
tin  homme  fïefr,  qui  tiWbit.^arnals  eii  befoî^  du 
fecours  de  perfonnei  II  çtoit  d'âilleur5  încertaia 
de  Tobtenir,  &  k  refus  Teût  fait  mourir  plg^ 
cruellement  que  tous. f^^^fupplice^.  Ajoutez  la 
honte  de ,  decheoif  au  yeuît  de  tQute  îa  ville ,  lui 
qui  j  tetîoît  un  des  premiers  rangs.  Enfin  il  ne 
pàrlolt  que  de  fe  donner  ta  mort  5  &  lorfque  foni 

.  époufe,.qui  étoit  cominûellernént  à  le  Veiller,^ 
Texhortoit  à  prendre  des  fentîraens  plus  modérés, 
il  ne  lui  répondoît  qu'en  la  preflant  elle-même 
de  fe  délivrer  de  la  vie  à  fon  exemple,  &  d'infpî- 
îrer  la  même  penfée  à  leurs  enfans. 

Ceft  de  lui-même  quoû  tient  te  détail.  ^21 
patiehcd  fut  pendant  quelques  jours,  à  rextrémicé* 
ou  plutôt  il  étoît  abfolumeht  abahdonné  de  la 

'  taifon.  Une  idée  qui.  vînt  à  fan  épdufe ,  &  qu'elle 
lui  expr;îma  avec  les  plus  tendreslarmes  de rapipiir, 

' jrendit  prefquç  erî  tmiïioniçritja  Yorcê,&  trié'me 
îe  calme  à  fon  efprît,  Tout  n'efi  pas  défefpéré  5 
lui  dit-ellè;  fai  de  la  fantc,  &  nùt  cinq  ehfani 
en  ont  auflî.  Quittons  la  ville  où  nous  fôritmés  , 
pour  aller  .demeurer  à  Paris*  Nous  h  y  ferons 
coanùs  de?per(onne ,  &  nous  travaillerons  ,  Vô^ 
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enfatis  6c  moi ,  a  vous  faire  vivre  honnêtemetft^ 
Elle  ajouta,  que  C  fon  travail  ne  fuffifoit  pas ^ 
elle  fe  réduirbît  à  demander  fecrètement  i'au- 
mône  pour  fournira  Ton  entretien.  Il  rêva  quel- 
ques momèns  à  bette  pf'opoCtîon,  &  prenant  fon 
parti  avec  une  doiïftânte  digne  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  depuis;  ribn ,  lui  dit-il',  je  ne  vous  rabaifferai 
point  à  cette  iiidîghîté  i  ttalâ  pûifqiie  vous  êtes 
capable* de  tanft  de  courage,  je  fais' ce  qui  nous 
Vefte  à  faire,  Mchi  défefpoir  ne  venok  que  de 
ma  téridreffe  &  de^ma  compaffion  pour  vdu5.  lï 
parut  plus  tranquille  après  ce  difcours.  Topute  fa 
famille  le  (ïevint  côftime  l'uî ,.  &  fans  être  faiïvé 
de  la  misère,  ils  retrouvèrent  la  paix  quelle  leiur 
avoit  fait  perdre. 

Ce  n*étoît  dans  fa  femme  &  dans  fes  enfans 
qu^un  effet  de  fon  eiemple.  Pour  lui  dont  la  tran*- 
quîïlité  décidoît  âînlî  de  celle  des  autres,  if  devoir 
la  fienne  â  deux  réfolutions  qu'il  avoît  formées 
fur  le  cbanip ,  &  qu,'il  ne  tarda  point  à  exécuter* 
Que  ce  foît  la*  grâce  ou  fa  feule  fermeté  d'ame 
qui  l'aîda  dans  cette  conjonAure ,  il  fuffit  que  ïe 
parti  qu  il  énibrâfla  foit  dîgne  de  la  plus  parfaite 
philofopliîe,  à:  qu  il  parôifle  venir  extérieurement 
de  cette  fource. 

Il  ne  perdît  pas  un  moment  pour  recueillir  les 

débris  de  fa  fortune ,  qui  ne  confîftoient  plus  que 

Mans  fes  meubles^  dont  la  plus  grantfe  partie  Éxt 


ibéMe  arrêtée  pat  quelques  créantiers*  A  péme 
fit-il  cent  piftoies  de  ce  qu'il  eut  de  reiîe.  li 
quitta  fecrètement  là  ville  avec  fa  famillei  &  cette 
fomine.  Au  lieu  de  prendrieJe  Èhemiu  de  Paris  ^ 
comme  fan  époufe  sy  attendoitiencofëy  il.prit 
ceîw  d'une  province  vdiiihei  &  dès  ïr  (fremiec 
bourgoù  il  fé  crut  inconoùj;  iî  quitta  Tfes*  habits 
fiour  en  {^rendre  d'autres  id%ise  étofiè  fort  irile^  I^ 
fit  faire  la  mâme  oho&àfobiépoi^fé^&lièsjefifaiisîj 
Puîfqu  ii  a  plu  à  la  fortune ,  leur  dît-il,  de  tfaaîbgetf 
notre  condiéionr,  i\^vihjpQït^rinm^Y\eji\iibri 
auquel  nous  fomtne^  condaîftntfai  .TètiiohAdjeni 
prendre!  àuffi  iésTentiroeifs*:  AyiHtiirHbTt&r\ué'Gt 
^oute^.  il.arriva  dans  im  giimd  yitta^,;  qbi.hxt 
p^ut  fôrl^ropr^  au  defleiir  qq'il  avx^îmédité;  B 
loua  tift^iCcÉsane  cfeii^-FeïKiraitîle'^ïu&'^casrté^ 
avec  un  pevbehampA'^detqàes.airfièln  vâgnesi 
Il  y  mit  des  meublei  conformée  iiuèieas  Vous 
m'aveè  offert,  dit^ï  à  [fâ  femme,-  de'trâvailief 
avec  vos  ènffahs  pour  mon  entretien  :  il  tfeft  pàA 
jufte  que  je  vive  du: travail ^WniicNoaSstràvfiS^' 
ierons  chacun  de  notre  côté  pour  hotte  fobfîftatf té 
commune.  Mes  fils  partageront  mon  tr«vail,-ft 
irons  ferèâi  ^Jattager  le  Vôtre  ^  vos  fitleb  Vôyarft 
quelques  larmes  qui  couïolèfit  de  fe^  yeiiirA 
je  croyoîs,  a^uta-t-îl,  que  ces  pleurs  Jïiar^af*' 
fent  Votre  i^épugnartce  pour  U  geftre  de  Vie  q^ 
je  vous  fais  «mbraflèr^  je  vous  offrirais  i  hKii 
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tour  de  vous  procurer  une  vîç  plus  douce ,  dans 
quelque  ville  où  je  poatrois- vous  envoyer  dlcî 
tes  petite-profits  de  mon  travail  :  mais  fi  j  e  vous  c6n- 
©oîs  tfi)p  bien  pour  croire  que  vos  propres.peines 
foi^ti celles^ qui  vôuis  touchent,  fdyezTûre  que 
voùsT'n'avcz  âûcUhe  raifon  de  vous  afflig^rides 
mie&nW  Je:feqs  que  je  pu^  être  heureux  oans 
la  colôditioh  où  hous:fdmmes.  Nous  avons  moins 
de  Commodités  s  içVisliDus  râ^        moins  dé 

-  B  '  employât  ce  qûî  Juî  ^eftoî^  d*argcnt  k  k 
pourvoir:ili  laiaè.&.  de  toile  pouf  occuper  fes 
fillê5>5  iSf  d'infirum'ens  propres  à  cultiver  la  terre, 
pdur£es.filsi4&pclurihii-méme;  Il  pfituri  payfan 
daœifa  •inaî(bttj;/pour- Jlaufc  en  montrer  r.ufagè. 
Quelques rlîpurs  d'exer'cioe  leur  fit  furmonter 
toutek.  lés  idifficulté^/ L'exemple  continuel  de 
car.  père'fexle  leur  mère  leur  infpira  une  efpèce 
'd'ëmulatioii  qui  ne  s*eft  Jamais  refiroidie.  Ils  vi- 
vept  ehtrèux  dans*  une-p^ix  &  dans  une  union 
admirables^  Qûoîqu^Hs.  aient  peu  de  communica- 
iioaàveicleurs  voifîns,  leur  douceur  &  leur  civi- 
lité h'a^as  laiffé  de  les  faire  aimer.  Ceft  chez  eux 
que  lés  habitàns  du  tiUage  prennent  les  ouvrages 
de;toile  &4e  laine  qui  fontr  en  ufage'à  la  cam- 
pagne, ht,  ï*ofit  quils  en.  tirent  fuffiroit  feul 
tpqur  la  vie  fobre  dont  ils  ont  formé  l'habitude. 
^Isie  prbm'ènemles  jolu^  de  ïk^s^  U&  lUe.nt,  ils 
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s'amufiint  innocemment.  Le  père  a  propofé  plu- 
lîeurs  fois  à  (es  deux  fils,  qui  ont  tous' deux: plus 
de  trente  atis ,  de  prendre  le  parti  des  armes  ^ 
ou  de  chercher  quelqu'autre  voie  de  fortune.  Ils 
proteftent  que  rien  n'eft  capable  de  leur  fahre 
quitter  leur  cabane,  auffi  long-tems  quéJeur  père, 
leur  mère  &  leurs  fceurs  peuvent  avoir  befoin  de 
leurs  fecours»  .  . 

Comme  il  étoit  împoflîble  que  la  curiofîte  ne 
portât  point  tôt  ou  tard  le  curé  de  la  parpifle  &  les 
principaux  habitans  à  s'informer  de  quel  pays  ils 
^toient  venus ,  &  par  quelle  raifon  des  perfonnes 
^.qui  pa^^oiflbient  fi  bien  nées  fe  trouvent  dans. la 
misère  ,  ils  ont  pris  le  parti  de  s'ouvrir  au  curé, 
en  le  priant  d'arrêter  la  curiofité  des  autres»  Ceft 
du  curé  que  Ton  a  fu  leur  hiftoire.  Il  ajoute  que 
lorsqu'on  paroît  admirer  la  force  d'efprif  avec 
laquelle  ils  fe  font  fournis  à  leur  mauvaife  for- 
tune',  ils  répondent  qu'il  n'eft  pas  plus  furpre- 
nant  de  voirpafler  quelqu'un  des  -  richeffes  à  la 
pauvreté ,  que  de  la  pauvreté  aux  richeffes  ;  que 
ces  deux  états  n'étant  que  des  manières  Sêtre^  & 
des  différences  extérieures  qui  ne  changent  rien 
à  la  nature  de  l'ame  ,  ni  au  fond  des  fentimens, 
iln'eft  queftion  que  d'un  peu  d'habitude  pour^fe 
-faire  à  celui  dans  lequel  il  plaît  à  la  fortune  de 
nous  faire  paffer,  &  pour  oublier  celui  d'où  Ton 
eft  forti, 
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Tels  étoîent  les  fentîmcn^  de  cette  refpeftable 
famille.  Il  eft  fâcheux  que  la  néceffitc  qù  Ton  eft 
de  cacher  le  nom  des  lieux  S^  des  perfonnes , 
puîfl^  rendre  fufpeâe  la  venté  dece  récit.  Mcds  on 
ne  balancera  pas  fans  doute  à  juger  que  le  philofo- 
phe  françois  qui  fait  s'élever  avec  tant  de  fermeté 
jUj^d.effus  de  fon  mauvais  fort,  eft  bien  fupérîeur 
^  ceux  d'Angleterre,  qui  n*ont  d'autre  reffource 
eue  la  qiort  contre  la  dp^leur  &  la  misère. 


PXEMPLE  I^ERVEILIiEVX: 

pe  14  FORCE  DE  ^'IMAGINATION, 

0XGX  i|ne  aventure  qui  auroît  été  d'une 
toande  utilité  au  père  M4ebranche  poujr  fon  cha-r 
pitre  de  Tiniaginatlon,  Un  ancien  officier  de  la 
province  de  Skropshirt  en  Angleterre ,  avoit 
ppQufé  depuis  quelques  mois  une  jeune  fille  du 
pays,  après  l'avoir  recherchée  pendant  plufîeurs 
^nnées  avec  toutes  les  marques  d'une  violente 
paflSon.  Il  vivoit  avec  elle ,  &  fe  croyait  heu- 
reux pour  long-tems ,  loifqu'une  maladie  impré? 
vue  lui  r^vit  fon  bonheur  avec  la  vie  de  cette 
chère  époufe.  Sa  douleur  répondît  \  fgji  JpaQurt 
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Il  ne  lui  reftoit  qu'une  foeur  à  peu*prè&  de  fon 
âge  9  qui  demeuroit  chez  lui ,  &  dont  il  étoit 
^mé  fort  tendrement.  Cétoit  fa  feule  çonfola- 
tion.  La  tendreffe  qu  elle  avoit  pour  lui  la  faifoît 
entrer  dans  fes  peines.  Elle  Tentretenoit  conti* 
nuellement  de  ce  qu'il  avoit  perdu.  Cette  ma- 
nière de  le  confoler  flattoit  fa  douleur,  &  la  lui 
rendoit  du  moins  plus  fupportable.  Elle  s'appert 
çût  pluHeurs  fols  qu'il  rentroit  au  logis  à  la  pointç 
du  jour,  quoiqu'il  ne  fe  fût  poipt  ouvert  à  elle 
ides  raifons  qui  le  faifoient  fortir  pendant  la  nuit.» 
Un  piev  de  curiofîté ,  jointe  à  TafFeétion ,  la  porta 
à  veiller  plus  tard  ;  &  Tenteaciant  partir  vers  mi- 
nuit »  çUe  eut  la  hardiefle  de  le  fuivre  à  quelque 
Jiûance„  jufqu'au  lieu  q^il  vifitoit  fi  régulière- 
ment. Cétoit  le  cimetière  où  fon  époufe  étoit 
lenterrée.  Il  y  pa0bit  quatre  ou  cinq  heures  fur 
Xa  foEe^  &  ne  ménageant  rien  ^  parce  qu'il  ne  fe 
çroyoit  entendu  dei  perfonne^  fa  piété  &  fon 
amour  fe  fatisfaifoient  fuccefllvement,  par  les  prié* 
xes  touchantes  qu'il  adrellbit  à  Dieu9.&  par  les 
termes  pal&onnés  avec  lefquels  il  conjuroit  fori 
époufe  de  l'appeler  promptement  après  elle. 

Quelque  tentation  que  fa  iceur  eût  de  l'inter- 
rompre, elle  fut  arrêtée  par  rattendriffement  de 
fon  propre  coeur  y  autant  que  par  la  crainte  de 
lui  déplaire.  Elle  n'ofa  même  lui  parler  le  lende- 
main.de  tout  ce  qu'elle  avoit  entendu;  mais  le 
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voyant  continuer  de  faire  chaque  nuit  le  mêmef 
voyage,  elle  prit  la  réfolutîon  de  le  fuivre  conf- 
t^mment ,  comme  elle  avoît  fait  la  première  fois. 
Il  fe  paffa  quelques  femaines.  Les  entretiens 
qu^elle  avoit  pendant  le  jour  avec  lui,  devinrent 
beaucoup  plus  trilles.  Quoiqu'ils  affeéfcaflent  tous 
deux  de  garder  le  filence  fur  la  caufe  immédiate 
*de  cette  nouvelle  trîftefie ,  leurs  regards  &  leur 
contenance  les  trahiflbîent.  Ils  paroiflbient  en- 
tendre ce  qu'ils  avoient  quelque  honte  de  fe 
dire  ;  &  cette  communication  fecrète  de  fend* 
jnens  &  de  pcnfées ,  avoit  l'effet  d*un  poifon  lent 
^ui  agiffoît  de  plu»  en  plus  fur  leur  imagination. 
;  Etant  une  fois  dans  leur  exercice  noâurnei 
aflez  proche  l'un  de  l'autre,  mais  cachés  par 
robfcurîté,  le  frère,  dans  l'ardeur  de  fes  prières 
$c  de  fès  foupîrs ,  crut  appercevoir  fon  époufé 
iquî  fortoît  du  tombeau ,  8c  qui  venoît  lui  accor- 
der la  faveur  qu'il  demandoit  depuis  fi  long-tems, 
d'être  délivré  de  la  vie.  C'étoit  bien  affez  pour 
augmenter  fes  tr'anfports,  }ufqu*à  les  rendre  mor- 
^tels.  Il  adreda  auifî  mille  expreffions  tendres  au 
fantôme  que  fon  imagination  lui  reprâentoit,  & 
'ton  ame  fit  tant  d'efforts  pour  fe  hâter  de  le  join- 
'<ire,  qu'elle  fe  dégagea  effeôîvement  dos  Kens  du 
corps.  IL  tomba  mort  fur  le  tombeau,  en  remer- 
ciant la  terre  qui  s'ouvroit^j  difoit-il,  pour  I9 
'îÔ?'§VQÎr, 


fit  'AnScdoTïs.  42J* 

Sa  fcBur  jugea  par  fes  dernières  paroles,  &  par 
le  filence  qui  les  fuivît,  que  la  vérité  ne  répon- 
doit  que  trop  à  ce  qu'elle  avoit  entendu.  Quoi- 
qu'elle n'eût  point  vu  le  fantôme,  elle  ne  douta 
point  qu'un  accident  fi  extraordinaire  n'eût  une 
caufe  réelle.  La  crainte  néanmoins  ne  rempêcha 
point  d'approcher  du  cadavre  de  fon  frère;  Se 
comme  le  jour  n'étoit  pas  fort  éloigné,  elle  prît 
le  parti  de  Fattendre^  pour  appeler  les  premiers 
paflans  à  fon  fecours.  On  la  trouva  à  genoux,  les 
mains  jointes,  &  le  vifage  mouillé  de  larmes. 
Elle  raconta  tout  ce  qui  s'étoît  paffé  depuis  la 
•mort  de  fa  belle-fœur  ;  &  fans  aflurer  qu'elle  l'eût 
-vue,  elle  ou  fon  fantôme,  elle  ne  laiffa  point 
•de  parler  de  fon  apparition  comme  d'une  chof© 
linconteftable  ;  de  forte  que  le  peuple  de  Shrops- 
•hire  eft  perfuadé  que  madame  Garey  eft  fortie  de 
fa  fofle  pour  recevoir  l'ame  de  fan  cj)oux. 
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N  gentUhommje ,  avancé  en  âge  ^  Se  marié 
depuis  quelques  mois  à  une  jeune  femme  dont  la 
fidélité  lui  devint  fufpeâe ,  s^étoit  n^is  dans  la 
tête  de  fe  faire  féparer  d'elle  »  &  de  la  renfermer 
dans  un  couvent»  Toutes  les  inftances  de  fes 
parens  ,  qui  craignoient  cet  éclat  pour  leur 
propre  honneur ,  n'ayant  pu  le  faire  changer  de 
«éfolution  9  il  porta  Tafiaire  au  parlement  de  (a 
province.  Il  follicita  puiflamment ,  &  n'épar^r 
gnant  pas  plus  fon  bien  que  fes  peines  »  il  en** 
gagea  fa  meilleure  terre  pour  fournir  aux  fra» 
des  procédures.  La  dame  chôifit  pour  fon  dé- 
fenfeur  un  avocat  célèbre  ,  qui  la  fervît  avec 
beaucoup  de  zèle.  Deux  audiences  n'ayant  pas 
fuflS  pour  terminer  la  caufe ,  elle  fut  renvoyée 
après  quelques  fêtes  qui  interrompirent  les  aflem* 
blées.  Les  deux  parties  fe  retirèrent;  le  gentil- 
homme dans  fon  village»  &  la  dame  dans  une 
maifon  dont  elle  jouifloit  par  fon  contrat  d« 
mariage. 

Dans  cet  intervalle  »  un  des  neveux  du  mari 
lui  rendit  vifite  »  peur  favoir  de  lui  les  particulat 
rites  de  fon  procès  ^  dont  U  n'étoit  informé  c[U9 
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par  des  bruits  vagues  ^  quoiqu'on  Teût  afluré  quç 
l'avocat  de  la  jeune  dame  l'avolt  attaqué  de  Ut 
manière  du  monde  la  plus  outrageante.  Ils  fou^ 
pèrent.  A  table ,  on  tomba  peu  fur  cette  ma^ 
tière  y  pour  ne  pas  donner  la  comédie  aux  do- 
meftlques*  Ce  neveu  eft  un  homme  qui  s'eft 
fait  connoître  par  des  marques  éclatantes  de 
courage ,  qui  fait  parfaitement  fon  Horace  &  fon 
Juvenal,  ic  qui  ne  veut,  favoir  de  phllqfbphiç 
que  ce  qui  eft  capable  jle  guçrir  l'efprîf  de$ 
erreurs  communes.  ' 

Quand  l'heure  de  fe  retirer  fut  venue ,  il*  fit 
quelques  pas  par  honnêteté  ,  pour  fuivre  fod 
joncle  jufqua  fa  chambre  j  mais  le  barbon  qui 
voulut  le  traiter  avec  la  politefle  qu'on  a  pour 
fes  hôtes ,  exigea  abfoîument  qu'il  fe  laifsât  con- 
'duire  à  la  fienne.  ]lià,  s'étant  aflîs  pour  un  mot- 
ment,  le  bon  homn^e  qui  fç  trouva  libre,  fe 
foulagea  tout  d'un  coup  ,  en  s'écriant  avec  ua 
foupir  :  ah  !  mon  tréfor,  mon  tréfor  !  C'étoit 
l'ouverture  que  fon  neveu  attendolt;  &  lui  de- 
mandant s'il  pouvolt  parler  librement ,  fans  lui 
déplaire ,  il  lui  tînt  ce  difcours  après  s'être  affur^ 
qu'on  l'écouteroît  volontiers.  C'efl:  de  lui-même 
qu'on  a  fu  toutes  ces  circonftances. 

Monfieur ,  vous  n'ignorez  pas  le  mot  du  ma- 
réchal de  BafTompIère  fur  la  difficulté  de  garder 
pgrt^ii)  tréfort    Çelyi  |  (jui  ngus  lavons  l'obliga- 
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tîon  de  notre  noblefle  ,  &quiétoît  de  la  vénerie 
de. .  • .  • .  prît  pour  fes  armes  un  bois  de  cerC 
Elles  ont  été  pour  la  plupart  de  fes  defcendans 
des  armes  parlantes.    Mon  père,  qui  étoît  votre 
cadet,  a  fait  un  honteux  divorce  avec  fon  époufe , 
dont  il  faut  confeflcr  auflî  qu'on  ne  fauroit  pro- 
pofcrla  vie  en  exemple.    Son  père,  qui  eft  le 
vôtre ,  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  fes  amours  > 
&  s*il  falloit  remonter  plus  haut ,  on  trouveroît 
bien  des  pafle  -  volans  dans  cette  revue.  Pour 
ce  qui  me  regarde  en  particulier,  j^ai  époufe, 
comme  vous  favez ,  une  fille  unique ,  de  qui  j'ai 
çu  trente  mille  écus ,  &  elle  en  peut  efpérer  au- 
tant d  une  vieille  tante  qui  a  déjà  marqué  l'endroit 
de  fa  fofle.  Cependant,  ma  femme,  qui  ne  perd 
ni  mefle  ni  vêpres,  a  lailTé ,  par  imprudence, 
deux  billets  galans  ,  que  le  feul  hafard  m*a  fait 
rencontrer  dans  fon  livre  de  prières ,  &  comme 
elle  m'en  a  fait  un  fecret,  je  n'ai  jamais  eu  la 
curiofité  de  m'en  éclaircir.   Ma  belle-fœur ,  qui 
.  eft  aflfez  fière,  ne  laiffbit  pas  de  s'apprivoifer 

avec  un  C ,  &  mon  frère ,  fans  faire  de 

bruit  ,  a  fait  donner  une  obédience  à  ce  faux 
dévot ,  pour  aller  chercher  d'autres  fortunes  au- 
delà  des  Pyrénées,  fans  que  lui  ni  ma  belle- 
fœur  aient  pu  découvrir  d'où  eft  venu  ce  chan- 
gement. 

Après  Téclat  de  quelques-unes  de  nos  aven- 


tores ,  je  ne  croîs  pas  qu'on  impute  mes  fentir 
mens  à  baffelTe  d'ame  ,  ni  cju  on  nous  foupçonne 
<le  manquer  de  cçbih*.  Mais  nous  ne  cherchons 
point,  mon  frère  &  moi,  ce  que  nous  ferions 
fâchés  de  trouver  ;  &  nous  ne  femmes  pas  perr 
fuadés  que  Ib  plus  grand  bonheur  d'un  mari 
conCfte  toujours  à  être  devin.  Nous . allons  droit 
à  notre  repos ,  &  notre  maxime  eft  qu'il  n'y  â 
•point  de  plus  mauvais  parti ,  que  d'être  toujours 
fur  le  qui  vive  avec  fa /femme. 

Les  remontrances  où  il  entre  dé  la  jaloufîc\ 
font  fufpedes;  les  défenfes  irritent  lefpritSjfiif 
nous  n'avons  jamais  pu  concevoir  qu'un  mari 
précepteur  fût  plus  commode  qu'un  niari  tyrari» 
En  venir  à  la  violence  /  c'eft  fe  déclarer  brutal  ; 
&  fi  rpn  prend  le  parti  de  fe  pourvoir  en  juftice., 
on  ne  manque  point  de  s'attirer  le  mépris  des 
juges,  qui  en  ufent  bien  mieux  dans  le  mên\e 
cas ,  &  qui  ne  font  point  retentir  les  chambres 
des  galanteries  de  leurs  familles.  En  vérité ,  fî 
la  juftice  devoit  connoître  de  tous  les  défordres 
de  cette  nature ,  lesparlemens,  les  préfidiaux  , 
les  bailliages  ne  fuffirqient  pas  à  les  régler;  outre 
'  que  les  procédures  coûtent  beaucoup ,  &  que 
les  avocats  &  les  procureurs  s'enrichiroient  trop 
vite  à  nos  dépens. 

.  '  L'oncle  écoutoit  avec  une  attention  qui  mar- 
^quoit  aiïez  qu'il  p'étoit  point  mfenfible  à  ce 
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difcôurs.    Cependant ,  toutes  fes  plaîes  fe  roi^ 
vrant  tout  d'un  coup ,  il  ne  put  s*empêcher  (Tirf^ 
terrompre  fon  fteveué   Je  vous  avoue  franche- 
ment,  lu!  dit-ii,  que  tt  dernier  plaidoyé  de 
!*avocat  de  mol!  înfidelle  m*a  jpercé  le  coeur.  ÎI 
tfa  nuUemeftt  tenu  à  îui  que  je  n*aie  pafle  pour 
le  plus  fou  &  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes. 
Vous  faurez  encore  que  je  ne  fus  pas  plutôt  fortî 
de  la  chambre ,  que  j'entendis  une  Voiat  eoïifufe 
de  libraires  &  d'autres  marchands  ,  qui  s'adreP 
Soient  à  moi  :  F'oici ,  monfîeor ,  le  Curieux  im- 
pertinent }  ié  Cocii  imaginaire  /  Peignes  de  corner 
Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  un  miférable  garçon  de 
•boutique  qui  me  fiiivit  fur  les  bas- dégrés  de  la 
«grande  cour ,  &  qui ,  par  une  froide  allufion  , 
jouoit  à  mes  côtés  de  la  corne-mufe.   Là ,  tous 
les  marchands  fe  récrièrent,  comme  de  concert  • 
Peignes  de  corne ,  &  j'efluyai  toutes  les  ordures, 
c*efly à-dire  ,  toutes  les  mauvaîfes  plailanterieJ 
A^s  Halles.- 

Vous  a  vez  fouffert  routes  ces  avanies ,  reprît 
le  neveu,  fans  en  té  moîgner  le  moindre  chagrin? 
Hé,  quoi!  répondit  le  vieillard,  voudrîez-vous 
que  je  me  fufle  commis  avec  tout  un  peuple? 
Quelqu'envie  que^  j'eufle  d'en' tirer  vengeance , 
j'ai  modéré  mon  reffentiment ,  qu'il  auroit  été 
dangereux  de  faire  éclater.  La  colère  eft  quel- 
quefois fage  &  retenue,    Hà  !  monfîeur,  ^*écrfcif 


fë  fleveu,  vous  avez  fouffert  avec  une  patience 
véritablement  forcée,  la  raillerie  de  ces  libraires 
&  de  ces  marchands ,  &  vous  implorez,  par  votre 
argent  &  par  vos  amis ,  le  fecours  dçs  juges  pour 
Tautorifer.    Vous  av^si  eu  la  fageffe  d'épargneif 
des  gens  de  rien ,  &  vous  réfefvez  votre  colèrcf 
&  votre  vengeance  contre  ia  rrieîlteure  partie  de? 
Vous  même.    Vous  vous  êtes  cherché  dans  fonf 
cceur  faris  vous  y  trouver  :  Hé  !  permettez-moî 
de  dire ,  y  pouvez-vous  être  av^  vos  reproches^ 
6c  vos  menaces  ?    Par  vos  foupçons  ,  vous  lui 
aveîfc  infpîré  le  crime  dont  elle  croit  fe  pouvoîif 
défendre ,  &  vous  ne  laiflez  pas  jde  l*en  punir, 
."Vous  lui  avez  ôté  jufqùaTlioiWieur,  &  vous  rie 
craignez  pas  d'en  porter  la  honte.  Vous  en  voulez 
a  fa  liberté,  qu'elle  tient  do^tiel ,  &  il  né  refte 
pour  votre  dernière  fatisfaâion  qu'à  prefler  fa 
jnort,  &  à  lui  refufer  une  fépulture. 

Le  jour  les  trouva  dans  cet  entretien.  Âprè^ 
quantité  d'autres  combats  j  il  fut  arrêté  que  le! 
neveu  monteroît  (ur  le  champ  en  çarrofle ,  pour 
aller  rendre  vîGte  à  la  belle ,  qu'il  ne  trouva  pas; 
fort  difpofée  à  prendre  le  parti  qu'il  lui  offroît.  H 
lui  confeilla ,  comme  le  rtielUeur  de  fes  amis  , 
de  prévoir  les  fuites  de  ce  refuSi,  II  lui  prôtefta 
que  le  repentir  de  fon. oncle  -étoit  {încère;  que, 
ta  réconciliation  ne  feroit  fuivie ,  ni  d'éclaircifle-: 
i&ea$9  ni  de  reproches  ^  &  il  lui  fît  comprendre 
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que  de  cette  manière  elle  fe  trouveroit  nlîeUifr 
juftifiée  que  par  une  fentence  des  juges.  Comme 
le  couvent  lui  faifoît  peur ,  que  le  gain  de  foa 
procès  étoît  douteux 5  qu'elle  eftimoit  infiniment 
ion  médiateur ,  elle  implora  fa  proteftion  , ,  en 
lui  promettant  d*aller  fur  fa  parole  où  il  lui  plairoic 
de  la  conduire.  Le  barbon  n  avoit  pas  manqué 
d'aller  audevant,'à  tout  hafard*  Ils  fe  rencon- 
'  trècent  en  chemin ,  &  le^ur  arrivée  fut  une  fête 
pour  les  domefliques  &  pour  le  village. 


H  1 ST  p  IRE 
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SANS    E  X  E  M  P  LE. 

\J  N  B  dame  îriatidôife  ^  forcée  pair  diverfei 
raifons  tfabandotiner^fa  patrie,  avec  une  nom- 
b'rèufe  famille  ,  s'étoît  retirée  à  Saint-Germain, 
où  elle  efpéroit  ttOuver  uti  aCle  fous.laproteâion 
du  ïoî  Jacques.  Ce  priti^ce  la  reçut  avec  bontéj 
mais  (qs  propres  befoîrts  ne  lui  perntcttant  pas  de 
foulager  ceux  d'une  multitude  d'flluftres  fugitifs 
qui  vehoient:groffir  continuellement  fa  cour,  il 
lie  put'fatisfairç'rinçKnation  qui  le  portoit  à  lui 

'  - faire 
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faire  un  honnête  établiflement.    Ce  qu  elle  avoi{ 

faUvé  de  rhérîtage  de  fes  pères  n'étoit  pas  fuffi- 

fapt  pour  la  nourriture  &  Téducation  de  quatre 

fils^.  dpnt  le.  plus  âgé  étoit  ^ji-deflbus  de  dix  ans*' 

Elle  n*envifagèoît  qu'un  trlfte  avenir,  lorfqiî'une 

dame  veuve  &  fans  enfans,  qui  faifoit  fa  demeurer 

à  quelque  diftance  de  Paris ,  lui  fit  toucher  une  ' 

fomme  confidérable ,  &fe  chargea  de  Téducation 

^u  plus  jeune  de  fes  fil^*  Cet  enfant  étoit  aimable» 

Il  devint  bientôt  fî  cher  à  fa  bienfaitrice ,  qu'elle 

prit  la  réfolution  de  l'adopter  tout-à-fait.    Elle 

communiqua  fon  d^flein  à  fa  mère  3  qui  n'avoît 

rien  de  plus  favorable  à  efpcirer  s  &  fa  tendrefle 

croiflant  pour  lui  tous  les  jours  ,  elle  continua 

de  rélevçi;  dans  cette  vue.  ,  * 

Cependant ,  le  fuccès  d  une  entreprîfe ,  dont 
jelaiflè  le  détail  aux- Hiftorlens  du  roi  Jacques 
jelevâ  le  courage  de.quantité  de  fidèles  îrlaridojs  , 
jufquà  les  faire  retourner  dans  leur  patrie,  avec 
des  efpérances  qui  furent  foutenues  affez  long- 
tems  par  de  nouveaux  avahtages.  On  ne  fe  pro- 
mettoit  pas  moins  que  de  détacher.  l'Irlande  en- 
.ti^e  du,parti  du  roi  Guillaume,  &  d'y  rétablû: 
les  StuartS' avec  l'ancienne  religion.  Madame  A.,, 
profita  habilement  de  cette  conjonûiire  pour  re- 
parer le  défordre  de  fes  affaires;  &n*ayantriea 
à  regretter  en  France  a  elle  fe  hâta  dé.règagner 
fa  patrie,  w  U  xm^  4\i  pwjet  des  catholiqucç 
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ne  Tempêcha  point  de  mener  dans  la  fuite  ufil 

vie  fort  tranquille. 

Son  fiis  demeura  après  elle  dans  les  mains  qt^ 
lui  avoient  offert  un  afile.  Les  premières  traces 
de  l'enfance  n'étant  pas  difficiles  à  effacer',  9 
oublia  bientôt  qu'il  étolt  né  en  Irlande.  Le  foin 
qu'eut  fa  mère  d'adoption  de  le  mettre  dç  bonne 
heure  dans  un  collège  de  Paris ,  acheva  de  lui 
faire  perdre  le  fouvenir  de  fon  origine.  îlyS/t 
fon  cours  d'études  ,  fous  le  nom  de  la  famille  oà 
il  étoit  entré  ;  &  rien  n'étant  épargné  pour  fon 
entretien ,  il  continua  les  autres  exercices  de  fon 
Sge  avec  toute  la  diftinâioh  d'un  jeune  homme 
deftiné  à  une  fortuae  confidérabie,  &  fans  con- 
ferver  la  moindre  défiance  du  changement  qui 
étoit  arrivé  dans  fon  fort.  Il  prenoit  fa  tnenfal- 
trîce  pour  fa  mère.  Elle  s'étoit  accoutumée  elle- 
même  à  le  regarder  comme  fon  fils  ;  &  le  voyant 
répondre  à  fes  efpérances,  par  le  fruit  qu'il  avok 
tiré  de  fon  éducation ,  elle  étoit  réfolue  de  &iro 
durer  toujours  une  erreur  fi  chère. 

Elle  l'avoit  déjà  mis  dans  les  moufquetaireSf 
lorfqu'un  de  fes  frèjres  fiit  envoyé  en  France  par 
leur  mère  conomune ,  pour  chercher  de  l'occupa- 
tion à  la  cour  du  roi  Jacques.  Son  preniier  fob 
ayant  été  de  fe  préfçnter  à  la  dame  qui  avolt 
;rendu  -île  fi  généreux  fervices  à  fa  famille ,  il 
n^àt  d'elle  ce  qu^dle  ne  pouvoît  lui  cacher; 
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lliïèfônfrèrevivoit,  &  qu  il  s'étoit  rendu  digne^ 
lie  TafFeâlon  qu^elle  âvoit  conçue  pour  luL  M^is 
toelui  diÉmùlant  poiût  Ip  caprice  de  fon  coeur  ^ 
ielle  ajouta  qu'elle  s^étoit  efforcée  îurquMors  de  l\A 
^cacher  la  vétît^  de  fa  nailfpipce^  &  quôtoâ  deiTein 
iétoit  de  le  tenir  pendant «tout$  fa  Vie  datls  cet(é 
terreur  ;  qu'à  ce  prix  eJU  étqit  toujours  réfolue  » 
)tiQh-feu1ement  de  liii  fervîir  de  mère  ^  mû$  de 
lui  afiurer  quelque  ]ç\fx  h  fuccéâîoâ  de  tout  foil 
bien  ;  quil  pprtoit  4éjà  fon  nom  &  (eà  armes; 
jenfin  ^  qu'il  G^  çtoy<Ât  lui-même  d^ftiné  par  la 
nature  9  fop  héritage ,  &  que  h  force  de  l'habitude 
lui  avojt  fait  prendra  p^oï  elle  tous  Ui  feritimen$ 
id'uu  fils  }:j&nd[r#  fie  refpfeâuçux  $  qu'elle  trouVoit 
liant  de;  dp^içextr  4ali9  cette  ilbfion^.qiie'ie  pluà 
jgrand  malheur  qu'i^lb  eût  à  craindire  étdtt  de  H 
Vçîr  û^iïf  <|u^Ue  ne  répondoit  p^$  nnéme  de]a 
|4uréis  d^  fp$  ançiç^iles  difpofitioiR!?  ^  It  ^  en  <!é^ 
Iranip^nt  fpn  cher  fUs  ,  on  lui  (ionnoit  lieu  de  h 
refrcndir  dans  les  fentimens  qu^il  avoii  peut  elle^ 
t^it peutetra  d^eti  changer  la  nature;  qà'il  étoît 
.^ar  confisquent  id^unc  îçiportance  égale  pour  Fun 
Jk  pour  Ymtt^y  qtj^ott  le  Is^ifiAt  dans  l'igftiofartce 
PU  ^\U  V^YiM  éUvéi  que  (bit  Ë[vei»r  >  &^  fufiicê  ^ 
çUp 4e|n&B40Ît 4u on  eût ceftécomplâifâttôe pôut 
.  I^ttfe.i  4a  mm  jùfqu  i  fk  (ftôtt  Eô  m  met ,  dît^ 
ipllfi  à;l étranger,  vous ites  le  m^îtilé  du  fort  de 
^ojire^  6?ère4  La-viSriti&l'hçiiiieuriieAWpa 
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permis  de  vous  déguifer  ce  qu&  je  fouhaîteroîi 
que  toute  la  terre  ignorât  comme  Iqî  ;  maïs  vous 
le  perdez ,  (î ,  en  lui  communiquant  les  lumières 
que  vous  venez  de  recevoir ,  vous  me  favîflez 

:quelquecihofe  du  plaifir  que  je  nie  fuis  faîtjuf- 
qu'à  préfent  de  les  lui  refufer.  Penfez^y  bien, 
reprit-elle  encore  ;  car  je  me  fens  là-  defliis  des 
délicatefTes  qui  neioe  peMëttront  jamais  de  m'en 
rapporter  aux  apparences ,  ni  de  me  laillêr  trom- 
per par  des  fentimens  contrefaits. 

Quelque  bizarrerie  q[u*il  y  eût  dans  toutes  ces 
îd^^s,  le  gentilhomme  îrlandoîs  fe  crut  obligé 
de  lui  répondre  qaelle  ne  demandoit  rien  qu'elle 
n'çut  droit  d'exiger;  &  fe  réduifant  au  défîr  de 
voir  kn  frère,  il  protefta  que  tout  ce  quHl  venoS: 
'd'entendre  demeureroit  auffi  lohg-tems  fecret 
quelle  le  jugeroît  à  propos.  Elle  ne  fit  pas  dffi- 

^  çvUté^  après  cette  proraeffo,  de  lui  apprendre 
jqu^il  «i^oit  moufquetaire ,  &  qu'il  pouvoit  le  voir 
à  Paris.  £n  eifét,^  quand  la  tendreftè  du  fang 
n'a^irolt  pas  fuffi  pour  l'empêcher  de  nbire  à  la 
fortune  die  fon  frère,  il  y.  émît  lui-même  fi  inté- 
xeffé  par  les  avantàges-qu'il  pouvoit' en  êfpérer, 

.  que  çetîÈe.  feule  raîfon' dcyoît-fengàgcr  au  filetice. 

•Il  partit  dans  la  dîfpofitioiT  de  le  garder  ,&  loin 
de  fe  d^fi^ar  de  fa  propre  xlifcrétion ,  il  fé  faîfoit 

/4*avanç6>  i^n  plaifir  du  xûle  Singulier  qu'il  alloit 

^ifeu^oii^.  j^9aJwpatience  âe  lul^perjEDÎ»  pas  de 
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femettre  bien  loin  la  (atîsfadion  qu'il  avoit  dé* 
îîrcé.  Il  fe  la  procura  prefquen  arrivant  3  &  le 
hafard  le  fervît  C  bien ,  qu'au  Heu  du  feul  plaifir 
de  l'a  vue,  qu'il  s*étoit  propofé,  il  eut^  dès  le 
premier  jour  ,  celui  de  fouper  avec  (on  frère , 
par  Tentrenufe  d^un  officier.  îrlandoîs  qui  avoit 
■quelques  liaifons  à  l'hôtel  des  mourquetaîres. 

Si  ce  fut  aabord  la  curîofîté  qui  lUi  fit  par- 
tourir  avidement  toute  fa  fi'gure ,  il  fentlt  bientôt 
que  la  force  de  la  nature  le  ramenoît  à  cette 
occupation  malgré  lui.  Fendant  toute  la  foîree, 
il  ne  put  détourner  un  moment  les  yeux  d'^un 
vîfage  dont  chaque  trait  réveilloît  au  fond  de  fon 
cœur  quelque  fentiment  tendre.  D'un  autre 
^rôté,  le  même  pouvoir  agîflbit  fecrétement  fur 
fon  frère.*  Celui-ci  ne  prît  d'abord  les  mouve- 
mens  qui  ragitoîent  ^  que  pour  une  efpéced*em* 
barras ,  qu'il  attribuoit  à  l'attention  contînueUe 
avec  laquelle  il  fe  voyoît  obfervé;  mais  les 
fentant  croître  avec  un  intérêt  dont  il  ne  pouvoî/ 
fe  rendre  raîfon  à  lui-même,  il  Tes  regarda  II/.., 
fin  comme  un  de  ces  peochans  (ympathiques  qui 
préviennent  quelquefois  le  coeur  fans  qu'il  eu 
puiffe  démêler  la  c^ufe,  &  tjui  le  dîfppient  â 
aimer  ce  qu'il  ne  connoît  pasr 

Ils  fe  quittèrent  tous  les  deux  avec  une  preP 
fante  envie  de  fè  revoir.  Le  moufquetaîre  d'autant 
,^Itis  ardent,  qu'il  croy oit  n'avoir  aucune  mefare: 
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à  garder,  pria  dès  le  lendemain  Toâîcierirtandojli 
qui  lui  avoit  procuré  cette  nouvelkconnoiflâncej^ 
de  ménager  entr^eux  une  Haifbn  plus  étroite.  1k 
continuèrent  ainfi  de  fe  voir,  Se  leur  goût  ne^ 
faifant  qu^augmenter  m^utueUement  Tun  poui 
l'autre,  ils  devinrent  prefqu  inféparables.  On  rai-» 
fôhna  beaucoup  fur  uae  amitié  qui  reflembbitiî 
{brt  à  la  pàiSon,  Pans  un  tems  où  ces  aSeâationji 
de  tendreSe  &  de  familiarités  n'étoîent  pas  toi^ 
jours  innocentes,  il  fe  trouva  quelque  mauvais 
^laifant  qui  donna  un  tour  odieux  à  leur  fiaifoot 
Tel  fut  du  moins  le  prétexte  qui  fèrvit  à  celui  qui 
étoit  chargé  du  fecret ,  pour  fe  juftifier  de  Pavoir 
ïompu.,.  Il  ne  devoit  pas  s  imaginer  d'ailleurs  que 
fon  indifcrétion  pût  devenir  fi  funefie  àfon  frère j 
&  ceux  qui  Taccufent  d'avoir  manqué  de  forcer 
pour  fe  taire,,  ne  tut  font  pas  un  crime  de  s'être 
laiffé  vaincre  par  celle  des  fentimçns  naturels^, 

Un  jour  que  le  moufquetaîre  hii  parïoît  avec 
iétonnemànt  de  rinclination  qui  hiîfàifoir  fouhaiter 
de  le  voir  ,  &  qui  le  portoit  à  raîmer ,  il  ne  puj^ 
t^empccher  de  liri  en  découvrir  h  eaufè  ,  &  de 
Tembraffer  avec  tendreffe,  en  faifant  (ûccéderle 
tiom.de.  frère  |  celui  d^Ai.  Cependant,  il  y 
a}outa  auffi-tôt  toutes  les  raiibns  qui  devoiçRit  les 
obliger  l'un  ^  l'autre  à  bien  ufçr.de  cette  çoûfi-» 
dence ,  &  ne  lui  cachant  point  Pentretîen  q^TI 
^im  çu  avec  celïé  qu'il  preuoit  pour  fe  mèrç ,  3 


Ittî  fit  cramdre  qu'elle  ne  fût  capable  effeâive^ 
ment  de  renoncer  a  ce  titre  fi  elle  s*appercevoît 
qu'il  cefs&t  de  te  lui  donner  avec  îe  même  air  de 
perfuafion  &  les  mêmes  apparences  de  tendrefle, 
Quelque  trouble  que  cette  déclaration  eût  jeté 
dans  le  coeur  du  moufquetaire  »  it  promit  de  fe 
renfermer  dans  tes  bornes^  qu'il  lui  impofoit  ^  & 
ils  convinrent  enfembib  de  ta  conduite  qu  ils  dé- 
voient tenin  Du  refpeift  &  de  t'actachement 
pour  une  dame  aimable  S^généreufe  ne  pouvchent 
paroître  un  devoir  bien  pénible^  Auffi ,  fit-ort 
ferment  de  ne  s'en  écarter  jamais  ;  &  les  marques 
qu'elle  pouvoît  ea  atterfdre  ,  ne  dévoient  pas 
caufer  plus  de  peine  à  un  jeune  homme  bien 
<levé>  qui  a'avoît  befoin  d'aucun  effort  pour 
loivre  les  nnouvemens  defk  politeile  &  de  fa  re« 
connoiffanceé. 

Mâs  tel  danger  étoit  d'un  autre  c6té.  L'idée 
d'une  mère  qu'il  n*àvdit  jamais  vue,  &  qui  lut 
levenoit  fans  cefle  à  l'efprit,  fous  milte  formes 
capables  de  Fattendrir,  troubla  bientôt  la  tran- 
quîUité  de  fon  ceeur.  Le  défîr  de  la  vcwr  devint 
an  tourment  qu'it  ne  put  fupporter»^  Il  en  fît 
f  ouverture  à  fon  frère  ,  qui  lui  repréfenta  vive- 
ment fes  propres  craintes  ,  &  qui  rexborta  i: 
prendre  plus  d'empire  fur  fes  fentimens..  Ce 
>confeit  n^fut  pas  écouté.  La  perte  même  de  fes. 
«fpà:ançe$  ne  lui  parut  pas  w  mal  qui  dût  Fas*^ 
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rêter.  Maïs  il  ne  put  fe  perfuadcr  d'aUleiirs  qu*utl^ 
dame  à  qui  il  ne  fuppofoît  point  d^autre  motif 
que  fa  générofité ,  dans  tout  ce  qu  elle  avoit  fait 
pour  lui ,  s*ofFenfsât  jamais  de  le  voir  céder  à  des 
(entimens  aufli  juftes  que  ceux  de  la  nature  s 
lorfqu  il  lui  protefteroît  fur-tout  qu  ils  n*altéroient 
point  ceux  qu  elle  avoit  droit  d'exiger.  En  vain 
ion  frère  fit  mille  efforts  pour  lui  ôter  cette  penfée# 
Il  partit  dans  le  deffeîn  d'ouvrir  fon  cœur  à  ià 
bienfaitrice,  &  de  lui  demander  la  permiffion 
d'entreprendre  le  voyage  d'Irlande. 

Il  fut  reçu  d'elle  avec  les  marques  otdînaîres  de 
fon  affeftion.  Elle  ne  fefléfioit  de  rien,  &fa  paffion 
pour  ce  cher  fils  étoit  au  comble.  Cependant ,  à 
peine  en  effet  eut- il  commencé  à  s'expliquer, 
qu'elle  comprît  ce  qui  l'amenoît.  Un  dépit  mortel 
éteignit  à  l'heure  même  tous  fes  autres  fentimens. 
On  vous  a  perdu,  lui  dit- elle,  en  l'interrompant,  je 
cefTe  d'être  yotrfe  mère,  puifque  vous  n'ignorez  plus 
de  qui  vous.êtes  fils.  Retournez  à  ceux  qui  vous 
ont  rendu  ce  bon  office  ,  &  ne  vous  préfentez 
plus  devant  moi.  La  noire  jaloufie  qui  Ja  poffé- 
doît  la  fit  rentrer  auflî-  tôt  dans  un  cabinet,  où 
elle  s'enferma  feule  ,  fans  vouloir  un  moment 
prêter  l'oreille  aux  plaintes  &  aux  fupplicatîons 
du  jeune  homme*  II  comprit  enfin  queies  raî- 
fonnemens  l'avoient  trompé  ;  mais  le  malheur 
qu'il  commençoit  à  craindre  ^  le  touchant  beau* 


Wup  moins  que  ce  qu'if  croyoît  devoir  à  là  na- 
'  ture,  il  réfolut  de  reno(ncer  plutôt  à  fa  fortune 
qu'aux  obligations  d*un  fils  bien  né,  qui  ne  doit 
rien  avoir  de  fî  chei/  que  ceux  dont  il  tient  la 
naiflance.  Cette  réfolution  ne  Tempêcha  pas  de 
renouveler  fes  efforts ,  pour  attendrir  un  cœut 
dont  il  mettoit  Taffeaion  au  premier  rang,  après 
celle  de  fa  mère«  Il  étoit  aimé  des  domeftiques  ^ 
qui  étoient  accoutumés  à  le  traiter  comme  leur 
maître.  Il  vint  à  bout  par  leurs  fecours  de  s'intro- 
duire dans  l'appartement  de  la  dame,  malgré  la 
rigueur  avec  laquelle  elle  avoir  défendu  qu'on 
lui  permît  d'en  approcher.  Elle  voulut  fuir,  mais 
il  la  retint.  Cette  fcène,  une  des  plus  fingulières 
que  la  tendrelR;  &  la  jaloufie  aient  jamais  pro- 
duites, aboutit  à  une  efpèce  de  compofition  entre 
les  deux  parties.  La  dame  promit  de  rendre  fon 
amitié  &  d'oublier  cfe  qui  l'avoit  ofFenfée ,  à  con-*- 
dition  qu'on  s'engageât ,  auflî  long-tems  qu  elle 
feroit  au  monde  ,  à  ne  pas  faire  le  voyage 
d'Irlande,  &  à  ne  jamais  donner  le  nom  de  mère 
en  fa  préfence  à  cette  dame  irlandoife ,  qu'elle 
regardoit  comme  fa  rivale.  De  fon  côté,  le  mouC- 
quetaire  donna  fa  parole  ^  mais  dans  les  termes 
les  plus  vagues  qu'il  put  employer ,  d'obéir  fans 
réferve  à  celle  qu'il  vouloir  aimer  toute  fa  vie 
comme  une  mère ,  &  de  né  jamais  rien  entre- 
prendre qui  fût  capable  de  la  chagriner.  Son 
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c(pérattce  êtoit  de  fe  fauver  i  la  faveur  de  cet6§ 
éiiulvaque,  &  de  trouver  quetqu'occafîon  d'aHeig^ 
fecrètement  en  Irhnde.. 

La  paix  étant  rétablie  par  cet  heureiw traité» 
SlaifTa  pafler  quelques  mois  5  pendant  lefquels  H 
prit  des  mefiu'es  fi  juftes.,  c^ue  s.^étant  dérobé 
de  Pkirls  avec  un  congé  de  la  coux  ^  il-  fut  abfent 
fAus  de  trois  iemaines  fans,  qu'oa  eut  le  moindre 
îbupçon  de  Ton  départe  Enfin  la  fortune  y  qui  net 
le  deftinoit  pas.  i  Phâritage  qu*un  peu  plus  de 
iftodération  pouvoit  îui  allùrer ,  voulut  que  fa 
bienfaitrice  tombât  pendant  foa  abfence  dan^ 
une  maladie  dangereufe ,  &  que  fe  cro]frant  à  la  fin; 
de  fa  vie  5  etie  fouhaitât  ardemment  de  le  voir». 
On  lui  écrivit  9  on  le  chercha  inutilement  >  &  Ton» 
découvrit  enfin  3  par  le  témoignage  des  officiers, 
de  Ton  corpr,  qu'il  étoit  paffé  en  Irlande.  Cetée^ 
nouvelle ,  qui  fut  rapportée  avec  trop  peu  det 
ménagement  ^  fit  tant  d'impreffîbn-  fiir  une  per- 
fônne  mourante^  qu'eBe  n'y  rçfîfta  point.  Toutes; 
fes  fiireurs  s'étant  rallumées,  elte  expira  peu  de 
}ours  après ,  dans  les  plus  amèts  fentimens  (Fuaft 
douleur  qu'elle  croyoit  jufte ,  &  fans  lailTer  lai 
moindre  partie  de  (on  bien  à  Tiograt  dont  elle  f% 
troyoit  méprifée* 


ETRANGE  ACCIDENT 

ARRIVÉ 
A  ITN'ï:  num  JNGLOISE. 

V/  NE  jeune  àngloife  de  la  petite  province  de 
Camarvan^  fé  croyoît  à  ta  veille  d'être  heureufe, 
par  un  mariage  conforme  à  fes  inclinations.  Elle 
çn  attendoit  Theure  avec  une  impatience  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  de  fon  amante 
Leur  tendrefle  avoit  été  traverfée  par  mille  obf- 
tacles ,  &  la  confiance  avec  laquelle  ils  étoient 
parvenus  à  les  furmonter ,  palToit  pour  un  miracle 
de  l'amour.  Enfin  le  jour  marqué  pour  leur 
bonheur  arriva  fans  la  moindre  apparence  de 
nuage.  On  étoit  déjà  coëfFée,  vêtue ,  plus  bril- 
lante &  plus  aimable  que  jamais ,  fous  la  parure 
nuptiale.  B  ne  manquoit  que  la  préfence  de 
l'amant  pour  fe  rendre  à  Téglife.  L'amour  l'ayant 
amené  au  même  moment,  il  préfente  la  main  à  fa 
maitreffe  en  homme  fur  de  fa  conquête.  Elle  fo 
lève  pour  la  recevoir.  Mais  par  le  plus  étrange  effet^ 
que  la  joie  ou  ta  pudeur  ait  jamais  produit,  ellQ 
eft  faifie  d'un  tremblement  violent  qui  fe  com* 
laynic^ue  d'abord  à  toutes  les  parties  de  fon  corps^ 


&  qui ,  après  avoir  duré  quelques  minutes ,  fo 
réunît  dçins  fes  genoux ,  &  la  fait  tomber  comme 
une  maîTe  de  plomb,  qui  fe  précipite  par  fon 
propre  poids. 

Cet  accident  n'étant  accompagné  d'aucune 
autre  marque  d'îndifpoGtion  &  de  foiblefle,  on  fe 
flattoit  qu  un  peu  de  repos  feroit  capable  de  la 
rétablir.  On  s'efforça  de  la  relever ,  &  de  raîder 
à  gagner  fon  Ht,  mais  les  refforts  de  fes  jarrets  fe 
trouvèrent  fi  abfolument  relâchés ,  qu'il  lui  fut 
împoflîble  de  faire  un  pas,  même  avec  le  fecours 
de  ceux  qui  la  foutenoîent.  Enfin  le  tremblement 
cefla.  Il  ne  lai  lefta  pas  le  moindre  fentiment  de 
douleur.  On  n'apperçut  aucune  marque  exté* 
rîeure  d'altération  dans  fes  jambes.  Cependant 
elles  ont  refufé  de  lui  rendre  le  fervice  ordinaire, 
fans  qu'on  ait  pu  trouver  de  remède  à  une  fi 
étrange  maladie.  Elle  ne  peut  même  les  allonger^ 
ni  leur  donner  le  moindre  mouvement,  quoi;* 
qu'elle  fouifre fans  peine  qu'un  autreles  fafle plier 
&  les  allonge.  C'eft  une  partie  de  fon  corps  qui 
n'eft  plus  pour  elle  qu'un  fardeau  inutile. 

L'amant  dont  on  doit  fe  figurer  le  défefpour 
par  l'idée  qu'on  a  donnée  de  fa  paflîon ,  n'a  pu 
fupporter  que  fon  bonheur  fût  retardé  par  un  fi 
cruel  contre-tems.  Dans  l'état  où  eft  fa  belle ,  il  a 
trouvé  facilement  le  moyen  de  la  vaincre,  &, 
pour  elle,  la  foibleiFe  de  fes  jambes  lui  a  fervi 


ffexcufe.  On  afluré  que  les  parens ,  après  s'être 
apperçu  que  Tàmour  leur  avoît  faît  faire  trop  dé 
chemin  ^  ont  pris  le  parti  de  les  faire  entrer  du 
moins  dans  la  voie  légitime ,  en  les  mariant  dans 
leur  chambre.  Bien  des  gens  plaignent  le  mari, 
qui  fe  trouve  forcé  d*aîmer  conftamment  une 
femme  fans  jambes,  D^autres ,  qui  penfent  fans 
doute bfeaiicou^  mieux,  eftiment  qu*un  mari  peut 
fe  pafler  de  jambes  dans  une  femme ,  pourvu  qu'ft 
y  trouve  une  t^t^  r^îfonnable  &  lin  cœur  tendre* 
Qaelques-uHs  prétendent  même  que  le  monde 
n'en  iroit  pas  plus  irial ,  &  que  la  fidélité  fur- tout 
s'en  trouveroît  fort  bien  dans  les  mariages,' fi 
teutes  les  femnies  reffembloient  par  les  jamb^ 
irépoufe  de'Cainarvan^ 


'•  j 


mmuammÊÊÊÊÊÊÊiÊmimmmÊÊimÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊmaÊimÊiÊÊÊÊÊÊÊm 

UTILITÉ 
BON     C  O  N  &  E  ï  l; 

JUN  anglois  4^  quelque  4iftin^P6  sî'^tok 
^endu  à  la  campagne ,  pour  $*y  remf^e  uli  pçii 
^s  embarras  d^  la  ville.  ïl  y  WQà  pris  de  fr 
Kerre  un  gr^nd  bois  ^  da^  lequel  il  preui^t  plaî& 
$  $'aller  promenjer  feul ,  8c  pu  U  s'oublipk  quel* 
quefois  des  heures  çntl|èrç9<t  Quelques  pzjr 
fans  du  voiCnage,  voleurs  de  profeffion,  réfo* 
lurent  enfemble  de  le  dépouiller  de  tout  ce  quil 
avoit  fur  lui  ;  &  de  peur  de  matiquer  leur  coup^ 
ils  convinrent  que  l^iin  d'entr*eux  fe  pofteroît 
à  rentrée  du  boîsi  pour  les  avertir  par  quelque! 
Cgnes  5  lorfqu  il  verroît  leur  proie  s'approcher  é 
Le  gentilhomme  ne  manqua  point  de  fe  rendre 
à  fa  promenade  ordinaire  ;  mais  ayant  pris  une 
xoute  détournée,  il  fe  trouva  fort  proche  de 
Tefpîon  avant  que  celui-ci  eût  pu  Tappercevoir* 
Comme  le  gentilhomme  étoit  d*un  caraâère  fort 
humain ,  il  s'arrêta  vis-à-vis  de  cet  inconnu,  qu'il 
prit  pour  ua  pauvre  palfaot  ;  &  lui  ayant  fait 


Ifiverres  queftions  avec  beaucoup  de  douceur  Se 
He  bonté  9  il  fîmt  par  lui  faire  préfent  de  quel- 
ques fcheUings«  Cette  générofîté  toucha  le  vo* 
leur  ;  cependant  ne  voulant  point  fe  trahir  luir 
même  ,  ni  fes  compagnons ,  il  fe  contenta  de  ne 
pas  faire  le  figne  dont  il  étoit  convenu  avec  eux-, 
fie  de  <lonner  une  efpèce  dWis  à  fon  bienfaiteur» 
par  un  proverbe  anglois  qu'il  lui  répéta  deux  oti 
trois  fois  i  mefure  qu'il  '^'éloîgnoit.  Le  fens  de 
ce  proverbe  eft  ^  <c  Qu'il  ne  faut  point  aller  (êid 
é  dans  un  bois  »  quand  on  peut  (e  faire  accbm*? 
t9  pàgher.  » 

Le  gentilhomme  continua  fon  chemin ,  faxh 
y  faire  beaucoup  d'attention.  H  eut  le  malheur 
tle  tomber  entre  les  mains  des  voleurs  qui  étoient 
à  l'attendre,  i&  qui  le  dépouillèrent  avec  beau- 
coup de  dureté  &  de  violence.  Il  retourna  chex 
lui  nud  &  bleffê.  Son  crédit  porta  la  juftice  des 
environs  à  faire  des  perqûifitions  fi  exaâes,  que 
fur  quelques  foupçons  Ton  fe  faifitenfin  d'un  des 
brigands ,  &  l'on  tira  de  fa  bouche  non-feule-* 
oient  l'aveu  du  crime  ^  mais  encore  le  nom  de 
tous  les  complices.  Ils  furent  tous  arrêtés ,  & 
parmi  eux  celui  qui  avoît  fervi  de  fentinelle. 
li'étonnement   du  gentilhomme  fut  extrême, 
lorfqu'étant  confronté  aux  coupables ,  il  recon- 
nut le  malheureux  avec  lequel  il  s'étoît  entre- 
J^m^6iq}t%  iyoit  pris  pour  un  paiTaot.  Il  voulut 
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d'abord  le  déclarer  innocent.  Mais  on  lui  fît 
entendre  qu'il  étoit  chargé  par  la  dépoiîtion  des 
autres,  &  quil  confaflbit  lui-même  d'avoir  eu 

.part  au  profit  du  vol.  Cependant  en  édairciflànt 

•toutes  les  ctrconftances  que  j'ai  rapportées,  on 
trouva  quelqu'apparence  de  repentir  dans  le  foin 

^qu'il  avoit  eu  de  ne  pas  donner  le  fignalàfes 
compagnons  ;  &  le  gentilhomme  d'ailleurs  fit 
valoir  dans  un  fens  fi  favorable  le  confeil  qu'il 
lui  avoît  répété  plufîeUrs  fois  ;  de  ne  pas  aller 

JiuL  au  bois  l(H:fyu  il  pouvait  fe  faire,  accompagiuf^ 
que  cette  feule  raîfon  parut  fufHfante  pour  le  (au- 
;verdufupplice*  , 


Il  iii 


il  it    a'k  e  c  d  o  t  e  ^i  1^ 
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AVENTURE 

SINGULIÈRE. 

vJn  avoît  fait  à  Londres  peu  dWentîoâ  I 
tine  lettre  inférée  dans  certaine  feuille  pério- 
dique ,  nommée  Tkc  Auditùr^  parce  qtfori  y; 
éft  accoutumé  à  regarder  ces  fortes  de  pièces 
comme  un  jeu  de  rimaginatîoh  de  fauteun  Maii 
i:ette  lettre ,  qui  n'étoit  point  feinte,  ayant  eu  de^ 
éflFets  tcels ,  on  va  d'abord  là  rapporter  \Qii 

M.  l'auditjçu]^; 

•c  Je  fensle  befoin  que  j*àî  du  mariage,!  3f'aff 
5?  deux  amans  qui  penfent  féf  ieufement  à  m'époii!- 
i9  ki  ;  mais  quoique  je  fois  réfolue  d'en  aèèeptejt 
53  un ,  le  choix  m'eft  extrêmement  diiEcUe*  Dé- 
iî  terminéi-moî,  s'il  vous  plaît ,  ^ar  vos  Confeil^é* 
33  Lé  premier  |eft  un  homme  bien  fait  i  â^mé 
tb  humeur  douce  &  poïie ,  mais  férieufe..  Il  âé 
33  m'entretient  que  de  chofes  graves  &  folidetfy 
33'  ai  il  prend  plaifir,  dit- il i  à  m*entendre  raîV 
iki  former.  Il  me  parle  fouvent  des?  charmes  d  uâef 
il  VÎe^  retirée  dan^  la  (oUtuée  d'une  belfe  cisQjff 
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a>  pagne ,  avec  la  compagnie  d'un  ami.  Il  mV 

9>  vertit  naturellement  de  mes  défauts.  Il  tâche 

9>  de  m'infpirer  du  goût  pour  la  leâure.  Il  me 

»3  preflè   à    tous  momens  de  le  prendre  pour 

»  époux ,  &  il  m*aflure  que  je  le  rendrai  heu- 

»  reux.  Sa  îîgure  ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  eft 

•y  (mn  agréable  ,  mais  il  fe   met  toujours  fort 

9>  fîmplement.  Il  liait  le^  bals  &  les  grandes 

»  affemblées,   quoîqu*il  danfe  &  quil  chante 

»  avec  beaucoup  de  grâce ,  fans  fe  faire  preffer 

»  pour  cela  ,  lorfqu*il  eft  avec  fes  amis.  Il  n'eft 

»  point  avare ,  mais  on  ne  lui  verra  jamais  dc- 

*f  penfer  deux  guinées  ^  forfqu'une  feule  fuffir. 

»  Enfin,  fans  être  d*une  gaîté  extraordinaire, 

3»  Ùl  contenance  eft  toujours  riante  &  tranquille, 

»  excepté  lorfqu  il  paroît  craindre  que  je  ne  lui 

»  préfère  fon  rival ,  car  il  s*afflîge  alors  fi  Cncc- 

9è  rement ,  que  j'en  fuis  touchée  ;  &  il  me  pro- 

9>  tefte  que  fi  je  lui  refufe  ma  main  ,  il  ne  cher- 

3>  chera  jamais  d'autre  époufe. 

ïi  L'autre  eft  d'un  caradère  tout  diflFérent, 
5>  Imaginez-vous  le  plus  joli  homme  du  monde, 
•>  la  plus  belle  taille,  le  plus  beau  port,  le 
M  vifage  &  les  yeux  charmans.Il  n'ignore  rien; 
*  poéfies ,  ch'anfons ,  nouvelles ,  aventures  de 
«  ville*  Il  raconte  fi  agréablement,  qu'on  ne  fe 
)>  lafTe  point  de  Ten'-sndre.  On  n'a  jamais  eu 
m  tant  de  paffion  que  lui  pour  la  danfe.  Auffi 


/ 


>i  dàftfe^t-îl  comme  un  ange^  Tout  cô  qu^il  fait 
»i  a  de  la  grâce.  Il  eft  magnifique  en  habits ,  tt 
»>  il  dépeiife  Ton  argent  avec  une  facilité  &  une 
ia^noblefTe  admirable.  Ceft  la  créature  la  plus 
»3  vive  que  j'aie  jamais  vue  ;  il  ne  fauroît  être 
*  »)  dans  la  même  place  pendant  deux  minutes  >  it 
5>  étouffe  de  rire  pour  la  moindre  ckofc*  Cepen- 
i>  dant  il  m'aime  avec  tant  de  paffion^  qu'il  eft 
9)  fans  ceffe  à  m'admirer  ^  &  qu'il  tlô  fe  lafle 
àj  point  de  parler  de  riieis  bonnes  qualités*  ît 
d»  m*a  juré  mille  fois  que  s'il  n'obtient  pas  mon 
5>  cc£ur  &  ma  maiii ,  il  (e  tuera  dô  défefpoir;  Se 
»»  dans  le  fond ,  il  me  dit  cela  d'un  ait  qui  me 
53  le  fait  craindre*  je  feroîs  fâchée  d'être  la 
ib  caHife.  *  •  *  Mais  je  vous  demande  ^  monfîeur^ 
h  votre  opinion  9  &  je  fuis  ^ 

Votre  très-humbie ,  &c* 

P.  Se  ce  Pûubliôis  de  vous  dire  que  j'ai  nàtu- 
5^  Tellement  l'humeur  gaie  ,  que  j'aime  la  danfd 
3>  &  la  mufique  à  la  folie  >  que  je  n'ai  point  dô 
w  goût  pour  lia  campagne  :  enfin  que  j'auroist 
9^  peine  à  vivre  fans  aller  au  bal  &  aux  fpeo» 
iy  tacles*)» 

L'îiudîteur  eii  inférant  cette  îetttc  dartJ  fn 
feuille  5  y  joignit  une  courte  répoiife,  fuivand 
fa  coutume.  Le  fens  étoît  que  la  demoifelle  n'a* 
iTGitbefoiQ,  pourfe  déterminer,  que  de  relir^f. 
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elle-même  fa  lettré.  Quelle  que  fût  fon  Intentidii 
en  lui  donnant  ce  confeil  »  elle  s'expliqua  appa^ 
remment  de  la  manière  la  plus  favorable  à  Tes 
délirs  Le  petit-maatre  fut  préféré  peu  de  jo^rs 
après  à  Tamant  fage  ;  le  mariage  fe  conclut ,  & 
dans  les  premiers  momens,   madame  de  •••.  • 
découvrit  à  fon  époux ,  Ron-feulement  que  c'é- 
Coit  elle  qui  avoit  écrit  à  l'auditeur  la  lettre  que 
tout  le  monde  avoit  lue  dans  fa  feuille,  mais 
qu^elle   n'avoit  pokit  eu  d'autre  motif  que  fa 
réponfe  pour  fe  déterminer^  Cette  indifcrétion 
lui  coûta  cher.  L'époux  raffafié  dans  moins  d'une 
femaine  ,  prit  occafion  de  cette  confidence  pour 
la  traiter  d'abord  avec  beaucoup  de  froideur.  Il 
prétendit  fe  juftifier  aux  yeux  de  ceux  qui  s'ert 
apperçurent,  enjqur  racontant  de  quelle  ma- 
nière fon  mariage  s'étoît  fait.  Il  avoit  été  trompé; 
il  croyoît  époufer  une  femme  dont  il  étoit  aimé; 
c'îêtoit  un  malheur,  difoit-il,  dont  rîenr  ne  le 
pouvoit  conibler.  Il  ne  laifla  pas  de  chercher  fa 
confolatîon  dans  le  redoublement  de  fa   dé- 
penfe,  &  fur-tout  dans  la  compagnie  de  quelque^ 
femmes  qui  aidèrient  à  le  dégoûter  de*  fon  cpoufe 
plus  que  jamais.  La  haine  fuivit  de  prèî^  l'îndîffé- 
fence.  Il  affefta  de  ne  la  plus  voir,  &  irrité  i 
la  fin  de  quelques  reproches  qu'elle  lui  fit  avec 
tttï  pfeu  d'amertume,  il  la  força  de  quitter  Londres,- 
^QW  aller  vivre  dans  une  campagne  fortfolitake^ 
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Elle  fentît  alors  toute  fon  infortune,  maïs  fans 
y  pouvoir  trouver  de  remède.  Le  fouvenîr  de 
Taniant  qu'elle  avoit  rejeté ,  ne  fit  qu  augmenter 
fon  défefpoir.  Quelle  différence  entre  la  folitude 
où  elle  étoit  réduite ,  &  celle  dont  il  lui  avoit 
tracé  une  fi  douce  image  !  Ce  fut  à  lui  néanmoins 
qu'elle  eut  recours  pour  adoucir  l'horreur  de  fa 
condition,  Elle  connoiffbit  Thonncteté  de  fon 
caradcre  ;  elle  fe  crut  permis  de  l'appeler  quel- 
^  quefois  chez  elle ,  fur  le  pied  du  moins  d'un 
ami.  Il  y  alla ,  fans  faire  trop  valoir  fa  complai- 
fance.  Dans  le  fond  ,  il  raimoît  toujours  avec  la 
même  tendreffe  ^  mais  tous  ceux  qui  le  connoif- 
foient  étoient  perfuadés  de  Tinnocence  de  fes 
vifites,  &  qu'il  n'avoit  point  d'autres  vues  que 
de  la  confoler  par  fon  entretien.  Il  y  a  même 
giflez  d'apparence  que  ce  fut  (a  droiture  'qui  lui 
fit  négliger  toutes  fortes  de  précautions.  Il  en 
prit  fi  peu ,  que  le  mari  fut  informé  de  fes  affi- 
duités.  Il  les  interprêta  mal  ;  &  plus  fenfible  à 
l'honneur  qu'il  ne  l'avoit  été  à  la  juûice  ,  il  fe 
rendit  à  la  campagne  de  fon  époufe ,  ai;  moment 
qu'on  l'attendoit  le  moins.  Il  y  trouva  fon  an- 
cien rival  :  on  ne  dit  point  dans  quel  état  ;  mais 
fa  rage  augmentant  avec  fes  foupçons ,  il  fondit 
fur  lui  l'épée  à  la  main ,  fans  aucune  mefure. 
yautre  cjui  étoit  br^ve  ^  çonfejçva  [affez  de  pr4- 
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fence  d'efprlt  pour  fe  défendre.  II  perça  Ymûf 
dèle  époux  d'un  coup  d'épée  qui  lui  ôta  la  vie. 
U  fallut  fe  cacher  quelque  tems  par  bien- 
féante  ;  mais  cet  accident  n'ayant  eu  befoin 
que  d*être  expliqué  pour  être  pardonné,  il  ne 
fe  trouva  même  perfonne  qui  en  follicitât  la  pu- 
nition.  Madame  de.....  fe  trouva  libre  ainfi  par 
un  coup  qu'elle  regarda  conune  une  faveur  du 
ciel.  La  bîenféance  l'arrêta  quelque  tems.  Mais 
Tentant  enfin  qu'elle  ne  devdît  qu'un  foible  rcf- 
peâ  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  ne  Tavolt 
jamais  traitée  comme  fon  époufe ,  ou  qui  ne 
ïavoit  prife  pour  telle  que  pfour  la  tourmenter* 
la  rendre  malheureufe ,  e^e  ne  fe  fit  pas  preiTer 
pour  donner  fa  main  à  l'amant  qu'elle  avoit  d'à- 
bord  fi  injuftement  rejeté. 
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AVENTURE  INTÉRESSANTE , 

o  V 
LES    BOHÉMIENS, 

JCjN  voyageant  le  long  du  Rhônç,  fans  autre 

fuite  qu'un  laquais.  M ».  apperçut  devant  lui 

à  quelque  diftance ,  un  fpedacle  qui  lui  înfpira 
d*abord  de  la  frayeur.  Le  chemin  n'étoît  pas 
large,  mais  dans  le  lieu  où  le  phénomène  pa- 
roîffoît^  les  rochers  qui  bordent  la  côte  fe  reti- 
rent un  peu  \tr%  la  plaine ,  &  forment  un  coude 
de  quelqu*étendue ,  qui  taiffe  le  lang  du  fleuve  , 
une  plage  fort  expoféé  à  Fardeur  du  foleîl.  Le 
voyageur  crut  y  découvrir  plus  de  trente  per- 
fonnes  qui  paroiffoient  rangées  fur  la  même 
ligne  9  le  vifage  tourné  direftement  au  foleil. 
A  mefure  qu'il  approchoit,  il  remarqua  qu'elles 
étoient  nues.  Deux  hommes  à  cheval  n^étant 
pas  capables  de  leur  caufer  de  Tépouvante  »  il 
nefe  fit  aucun  changement  dans  la  fituation  de 
cette  bande  joyeufc ,  jufqu'à  l'arrivée  des  deux 
cavaliers ,  que  la  furprife  fit  arrêter  à  la  tête  de 
la  ligne.  Mr...»  Curieux  y  comme  il  étoit  nature! 
de  Têtre  ^  demanda  la  caufe  d'une  cérémonie  6 
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âxtraordinalre.  Un  homme  âgé  ^  qui  fe   trouvait 
le  plus  proche  de  lui ,  fit  cette  réponfe. 

iVpus  voyez  des  gens   qui  ne.  font  de  mal  \ 

Îierfonne  ,  &  qui  tâciient  au  cotltraire  de;  rendre 
érvice  à  ceux  qui  veulent  les  employer.  Nous 
fommes  connus  fous  le  nom  à'Egjrptiens ,  ou 
^e  Bohémiens ,  car  on  ne^  s'accorde  pas  fur  nos, 
pitres ,  &  je  vous  affure  que  nous  fommes  là- 
^èdùs  fort  îndiffcrens.   Vous  comprenez  tout 
'd*un  coup  qui  noû$  fommes  ;  mais  comme  il  eft 
pécefTaire  à  notre  condition  d  être  noirs  y  ou  du 
inpins  fort  bafanés  y  &  que  la  nature  ne  repond 
paç  tout-à-fait  à  nos  vues ,  nous  employons  m 
peu  d*art  pour  fuppléer  à  ce  qu'elle  nous  refufe. 
îl  lui  fit  voir  en  même  tçms  une  provifion  de 
graifle  dont  ils  ife  frottoîent  pour  faciliter  Taôion 
|[u  foleii  ;  fi  vous  voulez  favpir ,  reprit-il,  pour- 
fjuoî  pet  endroit  nous  a  paru  plus  propre  qu'un 
jjutre  à  cet  exercice  ,  c'eft  qu  après  nous  y  être 
noircis  au  foleii  pendant  tout  le  jour ,  nous  trou- 
vons h  foir  à  quelques  pas  d'ici  des  fours  à  char- 
|bon ,  où  la  fumée  achève  de  nous  donner  une 
couleur  qui  ne  s'efface  pas  de  long-tems. 

Il  y  a  bien  d'autres  chbfes  que  je  voudrois 
' favpir,  interrompit  M......  &  jefuîsr^vid'avoiç 

cette  occafîon  de  les  apprendre.  Dites-^moi  d'a- 
pqrd  comment  vous  ofe;^  former  une  aflemblé^ 
Ij  nombreufe ,  &  fi  vo\is  ne  craignez  pas  quQ 
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l^s  maréchauflecs  volfines  ne  vous  -éclairent  dç 
]trop  près.  Ceft  encore  une  des  ralfons,  répondît 
îe  vieillard ,  qui  nous  fait  préférer  ce  canton  è 
quantité  d'autres.  Nous  fommes  ici  tranquilles , 
parce  que  nous  vivons  fort  bien  avec  les  char- 
bonniers 5  qui  nous  prêtent  volontiers  leur  nom, 
&  notre  couleur  ne  les  dément  point..  Nous  leur 
faifons  part  de  notre  petit  butin,  &  le  feu  de 
leur  four  nous  fert  à  le  cuire.  Mais  vous  demeu- 
rez donc  ici  habituellement ,  reprit  le  voya- 
geur? Et  quel  emploi  faites-vous  de  vos  talens 
dans  un  lieu  ^^fi  défert  ?  Le  vieillard  le  pria  de 
Fécouter. 

Si  vous  avez  tant  de  çurîofité ,  lui  dît- il ,  de 
connoître  nos  occupations  &  nos  ufages  ,  je 
fuis  prçt  à  vops  fatîsfaire.  Je  vais  renvoyer 
tous  mes  compagnons  ,  qui  ont  été  ici  alfez 
long-tems,  &  je  vous  ferai  le  récit  que  vous 
paroiffez  défirer.  Vous  me  donnerez  ce  que 
vous  jugerez  à  propos,  car  nous  ne  prenons 
que  ce  qui  nous  eft  offert  volontairement.  Et 
fans  attendre  f^  reponfe ,  il  fit  figne  aux  autres 
de  fe  retirer. 

Vous  comprenez ,  reprit-îl ,  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  m'ont  obéi ,  que  je  fuis 
leur  chef.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  porte  cette 
qualité.  Nous  nous  affemblons  ici  chaque  année 
gy  mpiç  d'août  p  qu\  çft  k  tem's  le  plu$  propre  | 
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nous  noircir.  Nos  fenimes  y  font  auflî ,  maïs  h 
pudeur  ne  leur  permettant  pas  de  paroître  nues 
avec  nous,  elles  nous   fucccdent  auffitôt  que 
nous  avons  repris  nos  habits.  Nous  paflbns  le 
tems  des  grandes  chaleurs  dans  cette  forêt ,  & 
nous  avons  d'autant  plus  de  facilité  pour  notre 
nourriture ,   que  tous  les  payfans  des  villages 
voifins  étant  occupés  de  leurmoîflbn ,  nos  femmes 
&  nos  enfans  en  font  plus  aifément  la  guerre  a 
leurs  poules.  Elles  obfervent  néanmoins  de  ne 
pas  caufer  trop  de  défordre.  Soit  qu  on  nous 
aime  ou  qu'on  nous  craigne ,  nous-  n'avons  point 
encore  été  chagrinés.  D'ailleurs  ,  il  nous  refte 
toujours  aflez  d'argent  des  profits  de  notre  année, 
pour  nous  procurer  de  quoi  vivre  largement. 
Alon  âge ,  qui  pafle  foîxante  ans  ,  n'empêche  pas 
que  je  n'aie  une  femme,  jeune  &  bien  faîte, qui 
a  gagné  deux  mille  francs  dans  notre  dernier 
tour  de  France. 

Je  fuis  fans  enfans  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trop 
dans  notre  bande ,  la  difficulté  de  les  porter  avec 
nous ,  eft  un  des  plus  grands  embarras  de  nos 
longues  courfes.  Cependant ,  ils  nous  deviennent 
fî  utiles  lorfqu'ils  font  aflez  forts  pour  marcher, 
qu'ils  nous  dédommagent  bien  de  leur  éducation* 
Nous  n'épargnons  rien  pour  les  former,  car  il  y 
a  toujours  une  différence  extrême  entre  ceux 
qui  font  ainfî  accoutumés  à  notre  profeflîon  dès 
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leur  naîflance ,  &  les  aventuriers  qui  fe  joignent 
à  nous  dans  nos  voyages.  Nous  avons  plufieurs 
petites  filles  qui  danfent  en  perfection,  &  qui 
s'entendent  déjà  mieux  que  leurs  mères  à  con- 
noître  les  marques  de  la  main.  Vous  auriez  peine 
à  croire  ce  qu  elles  nous  valent  dans  certaines 
provinces  ;  telles  que  la  Gafcogne ,  Te  Languedoc 
&  la  Provence,  où  Ton  eft  paflîonné  pour  la 
danfe ,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.  Nous 
les  înftruifons  pendant  que  nous  fommes  dans 
cette  forêt,  &  nous  avons  des  femmes  parmi 
nous  qui  donneroient  des  leçons  aux  maîtres  de 
ville. 

Quand  on  m*a  déféré  la  qualité  de  chef,  il 
y  avoit  du  défordre  dans  nos  mœurs.  L'exemple 
de  quelques-uns  de  nos  compagnons  ,  qui  font 
tombés  entre  les  mains  de  la  juftîce ,  m'a  fait . 
comprendre  que  nous  avions  befoin  de  fageffe. 
C'eft  moi  qui  me  fuis  avifé  le  premier  de  choifir 
un  endroit  fixe  pour  nous  affembler  tous  les  ans; 
&  quoique  j'aie  pris  pour  prétexte  la  néceffité 
de  nous  noircir ,  ma  principale  vue  étoît  de  con- 
nôître  par  un  mois  d'habitude  Je  caradère  &  les 
mœurs  de  tous  mes  aflbciés.  Je  leur  repréfentè 
de  quelle  conféquence  il  eft  pour  nous  de  ne 
pas  nous  rendre  odieux  par  nos  défordres. ,  En 
particulier  ,>  j'ai  toujours  entretenu  tant  de  mo- 
jdération  entre  ceux  qui  m'accompagnent,  qu'on 
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nie  voit  revenir  avec  plaifir  dans  tous  les  c^ntom 
où  j'ai  déjà  paffé ,  &  je  reçois  fouvent  des  reprch 
çhes  lorfque  je  fuis  pliis  d*un  an  fans  y  reparoître 
^vec  ma  troupe.  Je  ne  craipdrois  nulle  part  dç 
xne  préfenter  ouvertement ,  fi  je  pouvois  mener 
tous  nos  gens  dans  une  feule  bande  ;  je  trouver 
rois  le  moyen  de  les  contenir  ;  mais  la  néceifité 
où  nous  fommes  de  nous  féparer  ,  m'expofe 
quelquefois  à  bien  des  chagrins.  Nos  bandes  ne 
peuvent  être  compofées  que  de  cinq  ou  fix  per- 
fonnes  ;  encore  n'ofe-t-on  fe  préfenter  dans  les 
villes  en  fi  grand  nombre.  On  fe  divifepoury 
entrer ,  Se  ceux  dont  les  inclinations  font  mau- 
vaifes ,  profitent  de  l'abfence  de  leurs  compa* 
gnons  pour  faire  des  aftions  qui  nous  désho- 
norent. J*en  ai  chafTé  plus  d'un  qui  ctoient 
tombés  dans  ces  baflefles-Ià,  &  pour  retenir 
les  autres  parla  terreur,  j'ai  déféré  moi-même 
au  grand-prévôt  de  Touloufe ,  un  de  ces  mal- 
heureux qui  avoit  volé  un  marchand  fur  le  grand 
chemin.  Il  fut  exécuté ,  &  je  forçai  ceux  que 
j'avois  avec  moi  d'aflifter  à  fon  fupplice.  Je  ne 
leur  ai  jamais  fait  un  crime  de  prendre  adroite- 
ment ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie ,  parce  que 
je  (uis  perfuadé  que  dans  le  befoîn ,  tous  les 
homnaes  ont  le  même  droit  à  ce  qui  fert  de 
nourriture.  Mais  je  ne  pardonne  pas  h  violence, 
&  je  défends  avec  la  dernière  rijgueur ,  H  vpl 


ne  tous  les  biens  qui  c^eûteat  du  travail  au  pojP 
feffeur.  Il  y  a  de  rinjuftice  à  priver  autrui  dii 
fruit  de  fes  peines.  AInfi  je  ne  permettrois  pas 
qu'on'  prît  un  morceau  de  pain ,  &  je  fouffre 
qu'on  prenne  adroitement  une  poule. 

D'autres  pourroient  e^cîger  un  tribut  dé  UvLvà 
Compagnons  ;  mais  je  confîdère  que  la  plupiart 
ont  moins  de  bonheur  ou  de  talens  que  mai, 
femme  &  moi.  Il  s'en  trouve  plufieurs  qui  re- 
viennent plus  miférables  à  la  fin  d'une  année  g 
qu'ils  n'étoîent  à  leur  départ.  La  pitié  me  porte 
encore  à  leur  faire  part  de  ce  que  j'ai  acquis. 

Ce .  récit  ayant  beaucoup  amufé  M.......  Il  fit 

diverfes  queftions  au  vieillard.  Il  lui  demanda 
s'il  étoît  né  dans  fa  condition  i  oui ,  répondlt-U  , 
&  quoique  j'igqore  le  commencement  de  ma. 
race,   je  fais  :  par  tradition  qu'elle  eft  fort  an;^: 
clenne.  C'eft  à  ce  titre ,  .autant  que  pour  me» 
autres  qualités ,  qu'on  m'a  déféré  le  comman- 
dement. Une  partie  de  mes  compagnons  font 
Egyptiens  comme  moi  de  père  en  fils,  &  cet 
avantage  eft  fi  confidéré  parmi  nous,  que  cette. 
bande  eft  toujours  obligée  d'avoir   un  naturel 
pjourchef.   Mais  il  nous  arrive  quelquefois  de,; 
faire   des  recrues  dans  nos  voyages.   Nous  ne^ 
fefufons  ^as  de  recevoir  les  fujets   qui  fe  pré- 
fentent ,  lorfque  nous  ,leur  remarquons  quelque  : 
laîent.    Ma  femme,  par  exemple ^   n'eft  pas 
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née  dans  le  métier  qu'elle  exerce ,  quoîqu  îl  y 
en  aîtpeuquiréuflîlTent  auffi  heureufement,  EÙô 
cft  fille  d'un  gentilhomme  ,  qui  Ta  forcée  par  fa 
Aauvaife  humeur  de  prendre  un  parti  auqacl  je 
m'imagine  qu'elle  ne  penfoit  guère.  M..4».  fur- 
pris  de  ce  qu'il  entcndoit ,  pria  le  vieillard  de 
lui  f  aconter  une  fi  étrange  aventure*  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  l'y  engager. 
*-A  râgc  de  fcizc  ou  dîx-feptans,  luîdit-îl  j 
ma  femme  ^  qui  était  d'une  humeur  badine  ^  eut 
quelques  familiarités  avec  un  payfan  de  fonvil* 
lage  ,  &  fort  père  s'en  appcrçut  bientôt  au  chan- 
gement de  fa  taillé*  Ce  gentilhomme  étoit  fier; 
il  lui  demanda ,  le  pidolet  à  la  main ,  de  qui  elle 
avoît  reçu  le  préfent  qu'elle  ne  pouvoît  plus  dé- 
guifer.  L'ayant  forcée  àinfi  de  confefler  fa  foi- 
bfeflTe ,  il  lui  promît  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie  j 
maïs  îl  fit  appeler  lè  payfan ,  dtiguel  il  tira  la 
inême  confclîîon  ;  &  fans  s'échauffer  beaucoup , 
îl  déclara  à  fa  fille  que  puifqu  elle  avoit  eu  du 
goût  pour  un  homme  de  cette  forte ,  c'étoitune 
marque  qu'elle  n'étoit  pas  faîte  pour  l'état  où 
elle  étoit  née.  Là-deffus ,  îl  lui  fit  quitter  les 
habits  de  fa  nalffance ,  &  lui  en  ayant  fait  prendre 
de*  conformas  à  la  condition  où  il  vouloit  la  faire 
entrer ,  il  lui  promit  de  la  marier  dbs  le  même 
Jour  avec  fon  amant.  Il  lui  donna  urte  petite 
xàalfon ,  une  vache  î   enfin-,  tout  cù  qui  kuf 
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'îtoît  néceflaire  5  pour  s'établir  coitime  cThon- 
nétes  payfans ,  &  la  faifant  conduire  fur  le  champ 
chez  fon  beap-père ,'  à  qui  il  voulut  qu  elle  allât 
rendre  fes  refpeds  ,  il  fit  avertir  en  même  tems 
le  curé  defe  difpofer  pour  la  cérémonie.  * 
.  Un  châtiment  fi  terrible ,  que  la  raillerie  &  la 
honte  rendoîcnt  eticore  plus  infupportable  ^  fit 
chercher  à  ma  femme  un  moment  favorable  pour 
fe  dérober.  Elle  fe  glifla  dans  un  bois  voifîn  ou 
elle  paffa  deux  jours  &  deux  nuits ,  réfolue  de  fe 
taifTer  mourir  de  faim.  Le  hafard  me  fit  choifir 
le  même  lieu  pour  me  rafraîchir  avec  mes  com* 
pagnons;  j'apperçus  cette  maîhcureufe  créature 
qui  étoit  étendue  fur  Therbe,  &  déjà  fi  languif- 
fante»  quelle  avoit  peine  à  fe  remuer.  Je  la 
forçai  de  prendre  quelques  alimens  qui  réparè- 
rent fes  forces.  Elle  ne  fe  fit  pas  prelïèr  pour 
m*apprendre  fon  malheut;  k  compaflîon  &  Ta- 
mour  me  difposèrent  à  lui  offrir  toutes  fortes  de 
fervices.  Je  ne  lui  déguifai  pas  qui  j  etois ,  &  je 
lui  propofai  de  me  fuivre ,  elle  y  confentk.  Je 
ne  me  fuis  jamais  flatté  qu'elle  ait  pris  cette 
réfolution  par  tendreffe  pour  moi,  mais  le  dé- 
fefpcïîr  &  Tenvîe  de  s'éloigner  de  fon  vil- 
lage étoient  capables  de  lui  faire  tout  accepter, 
J*étoîs  déjà  le  chef  de  ma  troupe;  j'avois  perdu 
^^uis  quelques  mois  ^a  première  femme.  Une 
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fi  belle  occafion  me  fit  oublier  le  deffeîn  où  j'étms 
de  ne  plus  penfer  au  mariage. 

Cependant ,  fi  l'avarice  eût  été  ma  paflîon  ; 
je  n'aurois  pas  été  long-tems.à  me  repentir  de 
mon  engagement.  Ma  femme  étant  trop  délicate: 
pour  s'accoutumer  tout  d'un  coup  à  notre  façon 
de  vivre ,  je  m'épuifai  bientôt  par  les  dépenfes 
continuelle»  QÙJe  me  jetai  pour. lui. fournir  les 
voitures,  &  les  commodités  dont  elle  ne  pouvoit 
fe  paffer.  D'ailleurs  il  me  devint  prefqu'impoflible 
de  m'arrêter  deux  fours  dans  te  même  lieu,  fans 
m'expofer  à  mille  fâcbeufes  aventures.  Tout  le 
monde  admiroit  là  jeunefie  &  la  figure  de, ma: 
compare.  jSï  nous  entrions  dans  une  ville ,  nous 
étions  obfédés  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne 
nous  laiflbîent  pas  un  moment  de  repos.  Je  pris 
le  parti  de  lui  noircir  le.  vifage  ;  mais  fa  bonne 
grâce  ne  la  faîfoit  pas  moins  remarquer.  D'un 
autre  coté ,  s'étant  faniiliarifée  avec  notre  pro- 
fèffion ,  elle  fit  tant  de  progrès  dans  nos  exer- 
cices ,  qu'elle  fit  naître  encore  plus  d'admiration' 
par  la  fubtilité  &  l'agrément  de  fes  tours.  Ce  fut* 
alors  qu'elle  me  dédommagea  fort  avantageufe- 
ment  de  mes  piçemières  dépenies ,  &  qu'elle  me. 
mit  en  état  de  mener  moi-même  une  vie  beau- 
coup plus  douce.  Comme  elle  .étoit  fatisfaite  dé 
OKes   foins  &  de  mes  complaifances  ^  elle  ne 

paroiiToit 


î^araiîfoît  pas  portée  à  me  câufer  du  chagrin  pat 
une  conduite  trop  libre,  &  j'adittirois  qu'elle 
fât  capable  de  tant  d'attentions  pout  uii  homme 
de  nion  âge  ;  mais  fa  fagefle  n*empêchà  point 
tju  elle  ne  me  fût  enlevée.  Je  la  perdis  pendant 
Cx  mois,  &  j'en  ai  eu  d'autant  plus  de  chagrift  , 
que  j'ai  toujours  été  perfuadé  qu'elle  n'avoit 
point  eu  de  part  à  ce  malheur.  Un  jeune  Sei- 
gneur de  village  >  chez  qui  nous  avions  paflTé  lâr 
nuit,  trouva  le  moyen  de  me  la  dérober  pendant 
mon  fommeil  ;  &  lorfque  je  m'apperçus  de  ma* 
perte 5  il  contrefit  fi  naturellement  l'affligé,  en  pre- 
nant toutes  fortes  de  foins  pour  me  la  faire  trouv^r,^ 
que  je  me  laiflai  tromper  parles  apparences.  Com-; 
prenant  bien  néanmoins  qu'elle  ne  pouvoit  être( 
fort  éloignée,  j'employai  tout  le  tems  de  fou'' 
abfence  à  la  chercher,  &  je  fis  vingt  fois  le  tout 
'de  la  province.  Enfin ,  mon  bonheur  m*ayant  ' 
fait  repaffer  près  du  lieu  où  je  l'avois  perdue,  ja 
la  vis  à  la  fenêtre.  L'ardeur,  avec  laquelle  él\& 
vint  me  rejoindre,  dîffipa  ma  triftefle  &  mes 
foupçons.  Nous  avons  continué  de  vivre  enfem- 
ble  ,  &  fi  elle  m'a  trompé  depuis  douze  ajts 
qu'elle  eft  ma  femme,  c'eft  avec  tant  d'habileté 
que  je  ne  m'en  fuis  jamais  apperçu^ 

M. . .  •  ne  put  réfifter  à  la  curiofité  de  con- 
noître  une  perfonne  fi  extraordinaire,  &  quoiquoi 
la  prudence  ne  lui  permît  guère  de  s'engager  danr 

r  '  Gg  . 
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une  forêt  qu*il  ne  connoîflbk  pas,  &  de  fcliVïer  % 
des  gens  d-uiie  probité  fi  douteufe,  il  pria  le 
vieinard  de  lui  faire  Voir  fa  femme  &  toute  la 
bande.  Il  lui  fit  en  chemin  d'autres  queftions  qui 
allongeroient  trop  ce  récit;  mais  à  Tégairdde  la 
"religion,  fur  laquelle  il  ne  manqua  point  de  Tin-- 
terroger,  il  ne  lui  trouva  pas  la  même  £ncérité  : 
foit  que  le  vieSlard  en  eut  quelques  principes, 
foit  qu'il  craîjgnît  quelque  chofe  à  confeflcr  quil 
n'en  avoit  point,  il  s'expliqua  du  ton  d'un  homqde 
iqui  fouhaite  qu'on  lui  en  Croie ,  mais  qui  la  con< 
noît  aflèz  mal  pour  en  faire  douter.  Il  afliira  qu'il 
avoit  été  baptifé  &  marié  avec  les  cérémonies 
ordinaires  de  l'églife ,  &  que  dans  toutes  fes  cour- 
fes,  il  n'oublioit  jamais  de  fatisfaire  aux  préceptes 
cccléfiaftiques. 

Ce  fut  un  fpeâacle  fort  amufant  pour  M..  •  « 
«que  celui  de  foixante  ou  de  quatre-vingt  per- 
sonnes qui  s'aflemblèrent  à  fon  arrivée  avec  les 
complimens  &les  grimaces  qui  font  en  ufage  dans 
leur  profeffion ,  les  uns  en  lui  fouhaitant  iffle 
tonne  fortune^  &  une  longue  vie ,  d'autres  ea 
s'offrant  à  lui  dire  la  bonne  aventure,  &  en  pre- 
nant fes  mains  pour  en  étudier  les  lignes  ;  enfin, 
les  autres  en  chantant  ou  en  danfant  autour  de 
lui.  N'appercevant  parmi  eux  que  des  marques 
<le  joie,  d'union  &  de  bonne  fanté,  il  les  regarda 
«d^abord  comme  lepfais  heureuxpeupledu  mwde. 


f^pendant  il  y  trouva  un  air  de  malpropreté  » 
<qui  fut  le  premier  objet  qui  le  rebuta  ;  &  lorfque 
le  vieillard  eut  fait  celTer  le  bruit  &  les  accla^ 
mations  5  il  remarqua  bientôt  qu'en  quittant  le 
perfonnage  qui  leur  eft  propre  ^  ils  refTembloient 
au  comiiiun  des  pauvres  par  la  grofliéreté  &  Tigno- 
ïance*  Il  leur  Et  quelques  libéralités  y  pour  fatis« 
faire  Tardeur  avec  laquelle  ils  le  demandoient  s 
&  ne  fouhaitant  que  de  voir  la  femme  de  foA 
guide  >  il  le  prelTa  de  la  faire  paroître.  Elleétoic 
dans  une  cabane,  d'où  elle  eut  quelque  peine  i 
fortir ,  fur-tout  lorfqu^elle  apprit  que  c  etoit  la; 
curiofité  de  la  voir  qui  avoit  amené  un  étranger. 
Mais  un  refte  dé  défiance  ne  permettant  point 

a  M d'abandonner  fon  cheval  &  fes  armes» 

elle  fut  obligée  de  fe  rendre  aux  inftances  da 
fon  mari ,  &  de  fe  préfenter  pour  recevoir  cette^ 
étrange  vifite. 

Son  âge  ne  paflbit  pas  trente  ans  ;  mais  fa  noîr# 
ceur  ne  laifiant  diftinguer  aucune  trace  de  beauté 
(ur  fon  vifage ,  il  n'y  avoit  que  fa  taille  &  foa 
port  qui  puifent  la  faire  recondoître  pour  une 
femme  de  condition.  Cependant  M....  lui  trouva 
quelque  ckofe  d'aSez  impofant  pour  fe  croird 
obligé  de  la  traiter  avec  quelques  marques  de 
xefpeâ.  Ayant  mis  pied  à  terre ,  il  lui  fit  un 
compliment  qui  s'accordoit  avec  cette  idée,  elle 
y  répondit  avec  politelfe»  La  converfation  s'en<^ 

Gg  a 


tj.58  Ave  n  t  0.  r  e  s 

gagea  ^  &  le  mari  qui  paroiflbît  charmé  de  la  con- 
fidération  qu'on  lui  marquoît ,  fe  retira  de  quel- 
ques pas  pour  lui  laifler  la  liberté  de  faire  comme 
les  honneurs  de  fa  profeffion.  M.....  faifit  ce  mo- 
ment pour  lui  déclarer  qu'il  n'igngroit  pas  fa 
naiffance.  Il  lui  demanda  fi  dans  une  fituation  fi 
indigne  d'elle ,  il  ne  lui  arrivoit  pas  fouvent  de 
regretter  le  fort  pour  lequel  elle  étoit  née ,  &  fi 
elle  étoit  réfolue  d'achever:  fa  vie  dans  un  état  fi 
miférable.  Vous  vous  trompez ,  lui  dit-elle  fans 
afFeâatîon,  fi  vous  croyez  mon  état  fort  à  plain- 
dre :  je  ne  fuis  pas  riche;  mais  je  ne  fens  point 
les  rigueurs  de  la  pauvreté  :  je  n'ai  point  un  marî 
aimable,,  mais  j'en  fais  aimée  :  fi  je  ne  trouve 
point  de  politéfTe  dans  la  fociété  où  je  vis,  j^ 
trouve  de  Tobéiflance  &  de  la  foumïflîon.  Enfin, 
je  ne  défire  point  ce  que  je  ne  puis  obtenir,  & 
l'habitude  me  fait  trouver  de  la  douceur  dans  ce 
que  je  pofsède.  Sans  s'arrêter  à  lui  prouver  qu  elle 
avoittort.  M....  qui  ne  vouloit  fatisfaîre  que  fa 
curiofjté,  continua  de  lui  demander  C  elle  étoit 
réfolue  de  pafler  toute  fa  vie  dans  ce  trifte  état. 
Je  ne  vous  dirai  point,  reprit-elle,  que  fi  je 
pouvois  me  procurer  une  autre  condition,  je  ne 
quittafle  volontiers  celle-ci  ;  mais  fi  mon  marî 
vous  a  raconté  mon  infortune,  vous  devez  con- 
.  fefler  qu'il  ne  me  refte  point  de  refiburce^  Qui 
yous  empêche  9  lui  di;  M,,,,,  de  chercher  unp 
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fetraîtô  dans  quelque*  couvant?  Moi  !  interrompît- 
elle,  hé  !  qui  voudroit  me  recevoir?  Cette  ma- 
nière de  répondreVqui  marquoit  de  rincertitudey 
porta  M..r«  à  lui  offrir  férieufement  fes  ferviceàr 
II  ne  faut  pas  efpérer ,  lui  dit-il,  qu'avec  le  chan- 
gement de  votre  couleur  naturelle,.  &  la  qualité 
d'étrangère ,  qui  eft  la  feule  dont  vous  pkiillîez 
vous  revêtir,  on  vous  ouvre  Tentrée  d'un  couvent 
bien  illuftre;  mais 'il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
où  je  fuis  sûr  qu'on  ne  fera  pas  difficulté,  de 
vous  recevoir.  Elle  prit  un  air  rêveur ,  comme  fi 
elle  eût  paru  balancer;  &  riant  et\fuite  de  toute 
fa  force,  elle  fe  répandit  en  plaifanterîesfur  une 
propofîtion  qui  ne  s'accordoit  pas  mieux  avec  fes 
inclinations,  qu'avec  les  exercices  dont  elle  avait 
formé  l'habitude  :  M....  fâché  de  voir  fa  bonne 
volonté  inutile ,  ne  répliqua  pas  un  mot  fur  l'ar- 
ticle du  couvent;  mais  voulant  tirer  quelque 
amufement  de  cette  rencontre,  il* profita  de  l'ou^* 
verture qu'elle  lui  avoît donnée,  pour  lui  propofer 
de  faire  quelque  tour  de  fon  métier.  Vous  excel- 
lez ,  ajouta-t-il ,  &  votre  mari  fe  loue  extrême- 
ment de  votre  habileté.  Elle  demeura  un  moment 
muette,  &  fa  gaîté  fe  changeant  peu-à-peu  en 
triftefle ,  elle  fe  mit  à  verfer  de  larmes  ,  fans 
expliquer  les  raîfons  qu'elle  avait  de  s'affliger. 
Etant  preflee  de  les  dire ,  elle  fe  plaignit  amère- 
ment qu'après  avoir  appris  qui  elle  étoit,  il-  pût 
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lui  parler  Ci  ouvertement  du  fuj'et  de  (à  honte, 
&  renouveler  en  un  moment  toutes  fes  peinesc 
Rien  ne  me  coûte,  ajouta- t-e!fë ,  devant  ceux 
qui  ignorent  qui  je  fuis;  mais  vous  me  percez  te 
cŒur  en  me  forçant  de  réunir  l*idée  de  ma  naif- 
iance  à  celle  de  ma  fituation. 

Cette  contradîdîon  de  fentimens  refroidit  tout 
d'un  coup  M.*..  &  lui  fit  prendre  te  parti  de  fe 
retirer.  Il  offrit  à  la  reine  des  égyptiens  quelques 
écus,  que  le  même  motif  lui  fit  refufer;  maisfôd 
Biari  eut  moins  de  délicateflTe. 


DOUBLE  ABOLITION 

DE   LA  TORTURE, 

^Occa/ionneepar  deuxévènemensfingutkrsi 

A.  Glasgow,  ville  afchîé{M{copate  d'Ecoflèv 
«n  jeune  homme  d'une  naiflance  honnête  ,  étoit 
parvenu  avec  beaucoup  d'amour  &  de  conftancc 
à  gagner  le  cœur  d  une  fille  de  fôn  âge,  &  dlverfés 
raifons  ne  lui  permettant  point  de  la  rechercher 
ouvertement,  il  fe  confobit  de  cette  contrainte 
en  paffant  une  partie  des  nuits  avec  elle.  L*'în^ 
trigue  avoit  dure  pïuCeurs  mois  avec  tant  de 
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tionlieur  &  de  conduite ,.  que  les  domellîques 
mêmes  ne  $'en  étoient  pas  apperçus  ;  mais  quel^ 
ques  voifins  paffant  proche  de  la  maifon  pendan^ 
la  nuit,  en  virent fortir  une  fois  le  jeune  amant ,^ 
qui  paroifloit  fe  retirer  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Ils  ne  foupçonnèrent  que  la.  vertu  de 
leur  vo^xte,  &  n*y  prenant  pas  beaucoup  d*inté- 
rct,  ils  eurent  affez  de  difcrétion  pour  fe  taire» 
Peu  de  jours  après,  on  s*apperçut  dans  la  même: 
maifon  qu*il  s*étoit  fait  un  vôlconfidérablô  d'ar- 
genterie &  d'autres  meubles  précieux^^  fans  au?- 
cune  marque  qui  pût  faire  conn^oître  les  coupa- 
bles. Les  voiHns,  plïis  intérefTés  que  tes  autres  k. 
fe  purger  du  foupçon,  prirent  lie  parti  de  déclarer 
au  magiftrat  à.  quelle  heure  &  de  quelle  manière. 
2^  avoient  vu  fortir  le  jeune  homme.  Des  appa- 
rences fi  fortes  parurent  fuffifantes  pour  le  faire 
arrêter.  Il  défavoua  le  crime  avec  horreur;  mais: 
un  généreux,  égard  pour  rhonneur  de  fa  maîtreffe 
ne  lui  permettant  point  de  confelTer  lesraifons  quî. 
Tâvoient  conduit  chez^  elle,  îl  s^èxplrqua  avec 
Éant  d'embarras  &  fi  peu  de  vraifemblance  »  que 
cette  manière  de  fe  défendre  fut  prefque  regardée 
comme  une  conviâion.  Cependant  j  comme  il 
continuoit  à  foutenir  fon  innocence,  &  que  le 
témoignage  de  l^ccufateur  ne  fuffifoit  pas  ppuc 
Je  condamner,  les  Juges  ordonnèrent  la  queftion  ^ 
^l^  fans  être  auflî  terrible  en  EcoiTe  que  dai]^ 


plufieurs  autres  pays,  étoit  auffi  propre  quViUcurA 
.  à  tirer  le  menfonge  ou  la  vérité  d  un  malheu- 
reux qui  manque  de  conftanee  dans  les  tourmens. 
Elle  confiftoit  à  faire  avaler  une  certaine  quantité 
d'eau;  &  quand  Taccufé  avoit  le  corps  rempli, 
on  le  couchoît  à  terre ,  on  le  couvroît  d  une 
planche  fur  laquelle  on  fautoit  pefamment  pour 
lui  faire  rendre  Teau  avec  la  dernière  violence, 
&  Ton  recommençoit  cette  cruelle  exécution 
auflî  long-tems  quil  refufoit  de  fe  confefler 
coupable. 

Le  bruît  de  cette  fentence  étant  parvenue  juf- 
qu*à  Tamante,  elle  fe  crut  auflî  malheureufe  que 
celui  qui  devoit  être  traité  fi  rigoureufementpour 
famour  d*elle.  La  tendrefle  &  la  reconnoiffance 
Tobligeant  de  ne  rien  ménager,  elle  eut  le  cou- 
rage d'aller  déclarer  aux  juges  qu'il  étoit  impof- 
iîble  que  Taccufé  fût  criminel,  puifque  depuis 
fort  long-tems  qu'il  avoit  palle  effedivement 
toutes  les  nuits  dans  fa  maifon",  elle  avoit  eu  foin 
elle-même  dé  lui  ouvrir  la  porte  y  de  le  conduire 
(dans  fa  chambre ,  où  il  s'étoit  toujours  mis  au 
lit  avec  elle ,  &  de  le  reconduire  enfuite  jufqua 
la  rue.  Cette  déclaration  produifit  peu  d'effet. 
Elle  fut  regardée  comme  un  artifice  deramour, 
&  la  fentence  n'en  fut  pas  exécutée  avec  moins 
de  rigueur,  ^ 
Un  homme  âgé  d'environ  vingt-deux  ans,  ^w 
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joîgnoît  à  la  douleur  du  fupplice  la  honte  éter- 
nelle de  Taccufation,  ne  balança  guère  à  préférer 
la  mort  au  fruit  même  de  fa  cdnftance ,  qui  ne 
pouvoit  être  qu  une  vie  trîfte  &  déshonorée.  II 
n*efluya  que  la  première  épreuve  ,  &  confefTant 
tout  ce  qu  on  lui  reprochoit ,  il  demanda  pour 
unique  grâce  que  fa  mort  ne  fût  pas  différée 
long-tems.  Cependant  par  un  autre  ufage  de 
l'Angleterre  &  de  TEcoffe ,  il  fut  réfervé  pour 
Je  tems  ordinaire  des  exécutions  publiques,  qui 
jie.fe  font  que  tous  les  mois.  On  le  renferma 
dans  une  étroite  prifon ,  où  il  fut  traité  comme 
une  miférable  viâime  de  la  juftice. 

Le  ciel  permit  pendant  cetems-là^  que  deux 
voleurs  fuffent  arrêtés  pour  des  crimes  plus  réels, 
&  qu'étant  condamnés  comme  lui  à  mourir  ^  ils 
fuffent  renfermés  dans  le  même  cachot.  Quoique 
leurs  chaînes  ne  leur  laiflàffent  point  la  liberté  de 
s'approcher,  ils  avoîent  celle  de  s'entretenir. 
N'ayant  point  de  matière  plus  préfente  que  leurs 
crimes  &  leur  fupplice ,  ils  furent  bientôt  pour  ^ 
quelle  caufe  le  jeune  homme  devoit  partager  leur 
fort,  C'étoient  eux-mêmes  qui  avoient  commis 
le  vol  dont  on  l'avoit  chargé.  La  pitié  les  toucha 
en  fa  faveur ,  &  l'aveu  d'un  crime  de  plus  ne 
devant  rien  changer  à  leur  fentence ,  ils  s'accor- 
dèrent de  concert  à  lui  rendre  l'honneur  &  la 
vie ,  en  reconnoiffant  qu'ils  étoient  feuls  coupa- 
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blés.  Les  explications  &  les  preuves  qulfs^  doai 
nèrent  aux  juges  levèrent  tous  les  voiles.  L'innor 
cence  du  jeune  homme  fut  reconnue  publique^ 
ment  9  &  Ton  iè  hâta  de  lui  rendre  la  liberté  avec 
toutes  les  réparations  qui  poiwoient  le  confderde 
ion  malheur^  Mais  il:  n  y  ea  eut  point  de  (î  douce 
que  celle  qu'il  reçut  de  farnour.  Sa  maîtrefl^,  qui 
avok  été  jafqu'alors  inconfolabie ,  n'eut  pas  plu-< 
tôt  appris^  rheureux  changement  de  fa  fortune  ^ 
qu'elle  fe  rendit  à  la  prifon  fans  rien  confulter» 
Elle  t'accabla  des  phis  tendres  careflès  aux  yewL 
de  ceux  qui  s'y  rencontrèrent;  &  ne  fuivant  plu& 
que  fes  tranfports ,  elle  envoya  delà  chez  foa 
père,  pour  lui  déclarer  qu'elle  a'auroît  jamais  d'au- 
tre mari  que  celui  qu'elle  choifiOToit  à  l'heure 
Blême ,  &  qu'elle  préféroit  à  toutes  les  richeffes 
du  monde.  Elle  reçut  auili-tôt  un  cotvfentement 
qu'on  ne  pouvoit  lui  refufer  après  cet  éclat,  &  le 
iBtiariage  fut  câcbré  fur  le  champ  dans  la  prifon. 

Le  tribunal  de  Glafco^,  qui  tenoit  un  rang^ 
diftingué  dans  l'EcofTe,  prit  occafîon  de  fa  propre 
èrteur  pour  abolir  l'ufage  de  la  queftîon,  &  l'o^ 
fie  douta  point  que  fon  exemple  ne  fût  bientôt 
foîvî  de  toutes  les  cours  de  juftîce  du  même  pays*. 

On  joindra  ici  un  autre  exemple  de  l'abus  dan- 
gereux de  cet  ufage ,  qui  n'eut  pas  moins  de 
fuccès.  M....  gent.Ihomme  des  plus  qualifiés  de 
la  province  de  Frife^Ôc  père  de  M.Mt^.  qui  ctoît 


^and-écuyer  du  P.  d*0...  avoit  obfcrvé  avec 
douleur  les  miférables  efiPets  de  la  qùeftion,  qui 
étoît  fort  commune  &  fort  rigoureufe  dans  fa 
province*  £tant  un  des  principaux  membres  des 
états,  il  avoit  eu  plufieurs  fois  occafion  de  repré- 
fenter  TinjuAice  &  la  cruauté  de  cet  ufage.  Enfin, 
Toyant  fon  avis  peu  écouté,  ilréfolut  de  frapper 
les  efprits  par  quelqu'exemple  qui  donnât  plus 
de  force  à  fes  raifons.  Il  quitta  fon  lit ,  pendant 
que  toute  fa  maifon  étoit  enfévetie  dans  le  fom^* 
meil,  &  s'étant  introduit  doucement  dans  la  cham^ 
bre  d'un  de  fes  domeftiques ,  il  lui  prit  un  couteau 
qu'il  trouva  dans  fa  poche.  B  defcendit^delà  dans 
fon  écurie ,  où  choifiilant  le  plus  beau  &  le  plus 
vigoureux  de  tous  fes  chevaux ,  il  le  tua  d  ua 
grand  coup  qu'il  lui  donna  dans  l'endroit  le  plus 
fur  pour  fon  deflein.  Il  remonta  enfuite  dans 
la  chambre  de  fon  valet  avec  le  même  filence* 
Il  remit  le  couteau  encore  fanglant ,  dans  le 
li^eu  où  il  l'avoit  pris ,  &  il  regagna  fon  ap^ 
partement  fans  avoir  été  vu  ni  entendu  de 
perfonne.  On  ne  f^t  pas  long-tems  à  s'ap« 
percevoir  du  malheur  arrivé  dans  l'écurie. 
Toute  la  maifon  fut  en  mouvement  pour  décou-* 
vrir  le  coupable.  Le  maître  marquoitune  fureur 
qui  paroifToit  ne  pas  lui  donner  de  relâche*  Jl  ût 
interroger  tout  le  monde,  &  tout  vifîter  avec  h 
dernière  exaâûtude.  Ëftfin  ^^  le  couteau  fut  décou^ 
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vert.  On  y  voyoit  encore  les  traces  du  fang",  ffl 
la  mefure  de  la  plaie  qui  fe  trou var  égale  à  la  lame> 
acheva  de  prouver  qu*il  avok  été  rinftrument  du 
crime.  Le  valet  fe  défendît  inutilement.  II  fut 
arrêté ,  &  fur  le  refus  qu'il  fit  de  fe  reconnokre 
coupable,  il  fut  condamné  à  la  queftion* 

Il  la  fouffrit  d'abord  avec  affez  de  confiance. 
Déjà  tous  fes  os  étaient  éctdi&s  ou  difloqués  par 
la  violence  du  fupplice.  Mais  voyant  les  exécu- 
teurs prêts  à  recommencer,  la  mort  lui  devînt 
moins  horrible  que  de&  tourmens  fi  cruels.  Il 
avoua  le  fait.  Etant  même  preffé  d'en  rapporter 
toutes  les  circonftances ,  il  en  fit  un^  détail  qui 
parut  vraifemblable ,  &  qui  fatîsfit  hs  juges.  La 
fentence  de  mort  alloit  fuivre  auflî-tôt  ,^  lorfque 
M....  demanda  d'être  écouté.  H  expofa  (à  propre 
hiftoire ,  Se  le  deflein  qu'il  avoît  eu  de  faire  ouvrir 
les  yeux  au  confell  fur  la  témérité  de  tous  les 
jugemens  de  cette  nature.  Enfuke  gemiflant  fur 
la  néceffité  où  il  s'étoit  trouvé,  comme  les  au- 
tres ,  de  facrîfier  quelquefois  l'innocence  &la 
vérité  à  des  apparences  fi  trompeqfes ,  il  protefta 
que  pour  s'en  délivrer  à  l'avenir,  il  étoît  réfolu 
de  renoncer  à  fon  emploi.  La  confidération  où  il 
étoit  dans  le  pays,  porta  les  états,  non- feulement 
à  lui  pardonner  une  fi  étrange  entreprife;  mais  à 
mettre  férieufement  en  délibération  les  inconvé- 
niens  de  l'ancien  ufage^  &  peu  après  à  l'abolii^ 


tout-à-faît.  Pour  lui,  il  fe  crut  obligé  de  réparée 
tous  les  tourmens  qu'il  avoit  fait  foufFrir  à  fon 
domeflique,.  par  une  penfîon  confidérable  qu'il 
lui  afiura  pour  U  refte  de  fes  jours. 


S  I  N  G  U  L  I  E  R  E 

INVENTION  DE  VART. 

\J  N  boucher  de  Londres  ,  nommé  Gordon ,' 
joignit  à  cette  qualité  celle  de  voleur  fur  le  grand 
chemin ,  &  les  exerçoit  toutes  deux  avec  tant  de 
fuccès  depuis  plus  de  trente  ans,  qu'il  avoit  acquis 
des  richeiles  confîdérables.  Enfin,  la  juftice  civile 
éclairée  par  celle  du  ciel,  découvrit  qu'il  étoit 
l'auteur  d'une  infinité  de  crimes,  &  le  fit  arrêter, 
lorfqu  il  s'en  défioit  le  moins.  Son  procès  fu{ 
inftruit  avec  diligence,  &  il  fut  condamtné  à 
mort,  fuivant  les  formes  ordinaires  du  pays.  On 
ajoute  cette  dernière  circonftance  pour  avoir  oc- 
cafiôn  de  remarquer  que  les  formes  de  la  juftice 
y  font  bien  différentes  des  nôtres.  Ce  n'eft  point 
aux  juges  qu'appartient  la  connoifTance  du  crime. 
Lorfquun homme  eft  accufé , l'on  nomme  douze 
perfonnes,  qu'on  appelle  dou^epairs^  parce  qu'on 
^s  çhoifit  de  la  même  condition  que  le  coupable. 


^9  'ArïKIfCAll      : 

Us  s'afTemblent  pour  examiner  la  dépoiitîoû  èii 
témoins ,  avec  toutes  les  circonftances  qui  peu^ 
vent  fervîr  à  1  cclaircifTement  de  Taccufation.  lU 
s'engagent  par  ferment  à  Tintégrité;  &  de  peut 
que  leurs  difcuflîons  ne  traînent  en  longueur/  on 
ne  leur  permet  de  boire  &  de  manger  qu'après 
que  Tafifaire  eft  terminée.  Leur  devoir  eft  de  pro- 
noncer, fi  Taccufé  eft  coupable»  Alors  le  juge  dé- 
clare quel  eft  le  châtiment  que  les  loix  impofentà 
(on  crime ,  &  l'exécution  fe  fait  huit  jours  après. 
Gordon  condamné  à  mourir,  auroit  facrifié 
«volontiers  toutes  fes  richeflfes  pour  fauver  fa  vie. 
Il  tenta  inutilement  la  fidélité  de  fes  geôliers,  2t 
celle  même  de  plufieurs  perfonnes  puiffantes  qiu 
auroient  pu  le  fecourir.  Un  jeune  chirurgien, 
ébloui  par  l'ePpoir  de  la  fécompenfe ,  entreprit 
de  le  dérober  à  la  mort.  Il  obtint  facilement  la 
liberté  de  le  voir  dans  faprifon.  Là,  après  lui 
avoir  communiqué  fon  defTeîn  ,  &  s'être  affuré 
d'un  prix  confîdérable ,  il  lui  fit  à  la  gorge  une 
petite  incifion,  qui  répondoit  au  conduit  de  la 
refpiratîon ,  &  il  y  fit  entrer  un  petit  tuyau  d'ar- 
gent qu'il  avoit  compofé  exprès;  de  forte  qu'eu 
fe  bouchant  le  nez  &  la  bouche ,  Gordon  ne  laif- 
foit  pas  de  refpîrer  par  l'ouverture  du  tuyau.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  quelle  étoit  l'efpérance  du 
chirurgien ,  lorfque  Gordon  auroit  le  cou  ferré 
par  la  corde  du  fupplice.  On  afiure  qu'il  avoit 


Eut  ^expérience  de  cette  invention  fur  plufîeurs 
chiens,  &  quelle  avoit  toujours  réuffi.  Un  peu 
iàe  fang  qui  avoit  coulé  dans  Topéf  ation ,  fit  croire 
aux  geôliers  que  le  criminel  avoit  voulu  attentée 
•à  fa  vie.  Le  bruit  s'en  répandit  même  à  Londres  , 
«laîs  n'ayant  fervi  quà  faite  hâter  Texécution^ 
îl  fut  enfin  conduit  à  Tyburn.  Une  circonftance 
qui  eft  encore  fort  remarquable ,  c'eft  qu  il  obtint 
la  permiffion  de  s'y  faire  mener  dans  un  icarrofle 
idrapé.  Les  anglois  traitent  avec  beaucoup  d'hu- 
manité tous  les  malheureux  que  la  juftice  con<^ 
damne  à  la 'mort  De  quelques  crimes  qu'ils 
foient  coupables ,  ils  les  croient  toujours  à  plaindre 
lorfquil  leur  en  coûte  la  vie.  L'exécuteur  ayant 
fait  fon  office  <i)5  &  Gordon  ayant  demeuré 
quelque  tems  fufpendu  pour  fervir  de  fpeâade 
aux  yeux  du  peuple ,  on  livra ,  fuivant  (2)  la 
coutume ,  fon  cadavre  à  fes  parens.  Le  chirur«> 
gîen  qui  n'attendoît  que  ce  moment,  fe  le  fit 
apporter  dans  le  cabaret  le  plus  proche.  Il  fe 
hâta  de  lui  ouvrir  la  veine  au  bras ,  Sç  de  lui 

(1)  Cela  ne  s'exécute  point  en  Angleterre  comme  en 
France.  On  ne  précipite  point  le  criminel.  Il  eft  affis  dans 
la  voiture  qui  l'a  apporté,  &lorfque  l'exécuteur  a  lié  la 
^rde ,  la  voiture  fe  retire ,  &  laifTe  le  patient  fufpendu. 

(2)  On  accorde  ordinairement  cette  faveur ,  excepti 
lorïque  la  fentence  porte  que  le  criminel  fera  pendu  en 
^luunc ,  c'eft-à-dire ,  expofé  fuic  le  grand  chenwt 
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donner  d'autres  fecours  qu'il  avoit  prépares* 
.Gordon  n'ctoît  pas  mort.  Il  ouvrit  les  yeux,  il 
pouffa  un  profond  foupir*  Mais  étant  retombé 
prefqu  auffitôt  dans  une  efpèce  d  evanouîfTement, 
il  expira  quelques  minutes  après*  Le  chirurgien 
attribua  le  mauvais  fuccès  de  fon  entreprife  à  la 
groffeur  du  malheureux  Gordon ,  qui  l'avoir  fait 
pefer  exceflîvement  fous  la  corde.  Quoi  qu'il  en 
foît,  l'invention  du  tuyau  n'en  parut  pas  moins 
admirable.  Elle  étoit  {î  hardie ,  qu'on  craignoit 
d'abord  que  la  juftice  n'inquiétât  M.  Chovell, 
(c'étoit  le  nom  du  chirurgien)  pour  avoir  ofé 
l'entreprendre.  Mais  la  faveur  n'auroit  pas  man- 
qué de  le  mettre  à  couvert  y  tant  l'on  eft  fatisfait 
a  Londres  de  voir  enrichir  le$  arts  par  quelques 
nouvelles  découvertes. 


FIS, 


r/^  sûLtrAîKE 

ET    P  O  ÉTLQU  Ê 

\J  N  écrivain  angîoîs ,  pleîn.d^u^e  paâion  vîvff 
)>our  Homère»  avoit  étudié,  çpnftàmment . ctl 
poète  depuis  fon  enfance.  Ayam  pris  la  réfolù'^ 
tion  de  fi^ire  desremarq^es^ fur  fa^vie  &  fur  feg 
ouvrages^  qu'il  publia  dans  la  fuite ,  &^Hi  euretti 
un  très  grand  fuçcjès ,  il  fentk  non-feuinment  qur^il 
avoit  befoin  dune  retraite  tranquille»  mais  qu^ 
le  coeur  demandant  d*être  occupé  comme  feC* 
prit,  il  devoit  affocier  à  fon  projet  quelque  joll^ 
femme  qui  pfît  du  goût  pour  lui  jufqu'à  devenic 
capable  de  partager  aveo  lui  fa  folitude.  Il  fit  à 
peu  près  je  calc^^I  du  tems  qu'il  devoit  employeit 
à  (on  ouvrage;  deux  ans  parurent  nécefTaires^t 
Son  occupation  après  cela  fut  de  chercher  une 
ienlme  qui  convînt  à  fes  inclinations,  &  qui  voulût 
prendre  un  (incère  attachement  pour  lui»  Ce 
n'étoit  pas  allez  quelle  fût  aimable»  fage»  & 
capable  d'un, commerce  auflî  fensé  (Jue  volup* 
tueux»  il  lui  falloit  dans  fou  (y&èax^  que  toutes 
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l^s  qualités  qu  il  lui  demaodoit  puflent  fe  foutettit 
pendant  deux  ans  fans  diminution  ;  &  c*eft  là- 
dçffus.  que  la  craint^  d#  fe  tromper  le- rendit 
ewémement  circonl^eéh"  Enfin,  il  crut  avoir 
réufli  jdans  fon  choix.. Il  lui  en  reçoit  deipc  autres, 
celui  d%n  laqjttâis  &  d*un  chien.  Il  ny  apporta 
pas  moins  de  précaution. 

Sa  maifoft  ftoît  à  l'entrée  d'ûrXe  forêt ,  d'où 
il  avoit  une  vue  aifez  étendue  dans  la  plaine  ; 
tnùt  Ù^s  autre'  V6i(inàge  que  cehiî  de  quelques 
fernlîers  qui  cUlliv^îent  une  campagne  dts  plus 
ficorides.  Il  n^kvoït  pas  befoin  de  fe  (aire  un 
Èattt  jardin.  Là  forêt  fat  fa  plusf  chère  promenade, 
Ity'gtbit  prèfquè*<iontîriuellement  avec  la  com- 
^gtiéàe  fon  fort;  î^'Iorfqu*il  y  avprt  paffé  la 
fneîllteut^  partie- ^dù 'jour  à  fe  ^rèntpliï*  la  tête  de 
fiiille  ùhîmëres  ijp'ôétiques  &  lïiytholôgîques ,  il 
f eVenoît  vers  fé  fôîF  a  l'entrée  de  la  plaine ,  où  II 
prénoît  plaifir  â  rëallfer  en  quelque  forte  toutes 
fes  idées^  Il  y  Voyôtt  les  déeffes ,;  les  bergères , 
lés  pays  ,  les  armées  &  les'  nérôs  qu*il  avoit 
€!»cés,  ou  qull  s'étoft  repréfentés  pendant  le 
]6iit.  *  De-là ,  if  ûlîbît; coucher  fe^s  réflexions  par 
éfclJt.  Il  badînôîfîvétrfon  chieri.  Il  faifoît  rendre 
éompte  dé  là  dépénfe  à  fon  laqiiais.  D  foùpoit  & 
^(Tok  la  nuiit  avec  (a  maîtrefle;  \DeU3t  années  fe 
pàfsèrent  dans 'des  ôttifpatjons  fj-fîmples,  fans 
%u*il  eût  fait  irçfli^iohune  foisv*fi  dtfes  avoicnt 


été  trop  longues.  Il  s'apperçut  n  éanmoîns  qu'elle 
étoient  écoulées  ;  &  loin  de  prendre  occafion  dé 
la  fin  de  Ton  ouvrage  pour  changer  fa  forme  de 
vie  5  il  feignît  au  contraire  d*avoir  befoîn  d*un 
efpace  plus  long  pour  n&voir  fou  travail ,  &  ce 
parti  qu'il  offrit  à  fa  maîtrelte ,  fut  reçu  avec  autant 
de  j[oie  qu'il  avoit  été  proppfç.  Le  laquai^ ,  qui 
n*avoit  été  loué  que  pour  deux  ans ,  ne  fe  trouya 
pas  moins,  difpofé  à  feçôpimeôcer  foa  fifr^ice^ 
Toat  f^reffentoit  danç  C^imajfoîï  de  relpfitr.4'eût 
chanteme^nt  &  de  f^riie  quii*  y  avoit  répajodu^ 
Ces  deyK: nouvelles  aqn^e^  ne  parurent  p^^gîj^ 
ennuywfes-qtte  les  précédet^tesî  &  fou^  de  «pu* 
vedx^Xi  pri%^xtq^,  on  f  4ffilat  d'y  en  ajoutex  4e\ix 
fiutr^,'     •  .';    •  /.•:'•••;-  •  '.  v-/IÛ;]> 

M^i5  h  terme  du^Uife  .eft^pr^Çiue  twiojfff 
la  douleujri  ;  Après  fv^:Àm'  p^fl^.  d^anf  ipo  S^ïKft 
qui  ,ri'ayoit  pas  été  troi^blé'  par  m  foo^e^icd'inW 
quiétude,  la  mort  fprça  :l!fkBij|t»ur^tl'ïJDiîîffft 
d'aba^donaer  fe  folkad^fc  .Jtji^rdit fa  pn^^ 
On  PC  4it  p^int  jufqupô  M  ppmia  v}<^ti«:^idf 
fes  regt^ts  ;  «aïs  il  pmk^mîfl:<lf  la  yilfe'îaj^ 
le  corps.  d«  Celle  qu'il  <uyK>k%«âué^^jbaJîiq«ai^^ 
foniKomèrc  &fon  chîea.r    -:  .1  ';    ;  \  .....  ^ 
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CONDUITE   SINGULIERE 

D'UN    ANGLOIS 

VÉGOXITÊ  DE   LA   VIE. 

-^1  lié  dégoût  de  la  vîe  porte  tant  de  perfonncj 
^n  Angleterre  à  S*6n  délivrer  par  une  mort  volon- 
taire, cette  cruelle  maladie  n'y  a  pas  toujours 
des  effets  auffi  vîblens.  Uti  gcntilhotnme  angloîs, 
fatîgué'du  monde,  &  ennuyé ^u  commerce  des 
hommes  ^>  prit  le  parti  de  Yompre  tous  les  liens 
qui  l'avoient  attaché  jufqu'alors  à  la  fociété.  Cette 
èfatrèprîfe  lui  parut  aifte  fens  renonèei^  à  la  vie. 
Au'îteû'de  fe  ^èt'er  dWs  la Tamifç ,  il  fe  contenta 
de  faire  mettre  dans  les  papiers  publias  qu'il  s'y 
étoit  jëtë*,  &  trbmpa(nt  tDut  le  monde  par  ce 
faux  fewit  ;  il  fe  retira  dans  le  parc  de  Windfor, 
qui  renferme  âes  lieiix  fortfauvagês  &  fort  écar- 
téS',^fifttiHùtré  cbhfident'que  fon  fils  unique,  qu  3 
a^^ic.engàgé  ûiifecret  par  d^afeeux  fermens;  il  y 
pafTa  fept  à  huit  mois  auffi  iblitaire  &auf£tran«- 
quille  qu  il  Tavoît  défiré.  Il  ne  voyoit  pas  même 
fon  fils ,  qui  vivoit  à  Lonc^es ,  &  qu'il  n'avoit 
mis  dans  fon  fecret  que  pour  recevoir  de  lui  ^ 
jpar  intervalles^  les  vivres  tH  lei$  autres  fecoui^ 


^r  lui  étoient  nécëfTaires.  Mais ,  à^  la  honte 
^e  toutes  les  réfolutions^  humaines  y  ayant  ren-^ 
contré  un  jour- dans  fa  folîtude  la  fille  d*un  chi- 
rurgien ^ui  y  éfoit  venue  cueilfir  des  herbes, 
médicinales  avec  fon  père ,  it  en  devînt  fur  le . 
champ  fi  amoureux ,  que  dans  la  crainte  de  ne  là 
retrouver  jamais ,  s*il  la  perdoit  de  vue,  il  ne 
pènfa  qu'à  la  fuivre*.  Ainfi ,  quittant  la  forêt ,  (ans 
avoir  pris  ibin  même  de  fermer  là  porte  de  ÙL 
cabane,  il' eut  la  confiance- de  fuivre  4  pieé 
pendant  Tefpace  de  quatorze  milles  h  voiture  de 
fà  maîtreflè-,  que  Ife  hafardfculavoit  fait  entrer 
dans  la  forêt  avec fbn  père-,  enretournant  d une 
autre  ville  à  Londres.  ïls^âffura  de  fâ  denieure  ; 
mais  n*ofant  reparoître  dans  fa  propre  maifon  , 
qui  étoit  occupée  par  fon  fîli ,  it  lé  fit  feulement 
avertir  de  le  joindre  dans  un  aiÀre  lieu.  Cêlui-cî,, 
fâché,  peut-être  de  voir  arriver  le  maître  de  foti- 
bien ,  Tui  repréfenta  qu'après  Topinion  quil  avoit 
fait  prendre  de  fa  mort  au  public,  il  ne  pouvoit  fe 
montrer  avec  honneur  ;  &  lorfqu*ll  eut  appris  la 
raifon  qui  Tamenoît  à  Londres,  il  /s'en  fervit- 
encore  avec  plus  d'âdréfTé  pour  lui  faire  con- 
cevoir, que  ce  feroit  fe  donner  «un  nouveaur- 
ridicule  que  de  fortir  d*èntre.  les  morts  pour» 
époufer  la  fille  d*ùn  chirurgien.  Mais  le  prenant 
par  fes  deux  foibles ,  il  lui  fit  naître  Tenvie  dê.^ 
fati^fake  tout  à  la  fois  fon  goût  pour  Tamour  &i 
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pour  la  folitude  ^  en  époufant  (a  maitrefTe»  8c  eo 
fe  retirant  avec  elle  dans  quelque  village  écarté. 
Ce  confeil  le  flatta  extrêmement.  Un  homme 
de  fa  naiiTance^  &  qui  pouvoît  reprendre ,  fans 
appauvrir  fon  fils ,  de  quoi  mener  une  vie  douce 
a  la  campagne ,  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire 
écouter  du  chirurgien,  lorfqu'il  lui  propofa 
férieufement  d*éppufet  fa  fille.  Le  mariage  fiit 
f:élébré  fecrètement ;  &  le  projet  de  fe  retirer 
à  quelque  diftance  de  Londres  y  n*ayant  point 
trouvé  d'obftacle  du  côté  de  la  jeune  époufe/2 
y  exécuta  avec  tant  de  fatisfaâion  &  de  fecret^ 
qu'il  fe  foutint  heureufement  pendant  le  refte 
d'une  vie  douce  k  tranquille,  dont  jouit  le  gen- 
tilhomme* 


PLAISANTE   IDÉE 

D'  UN   P  Ê  I  N  T  RE. 

\J  N*peit«re>  pour  fe  rendre  agréable  aux 
RR,  PP*:  G . .  é  •  ♦ ,  is'avifa  dans  un  tableau ,  où 
il  repréfentoit  la  tentation  de  Notre  Seigneur  au 

défert,  de  revêtir  Satan  d'un  habit  de  G 

Il  avoit  prévu  qu'on  oe  pénétreroît  pas  d'abord 
fes  intentions,  &  qu'une  figure  hideufe  »  qui 
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laîfloît  voir  deux  pieds  de  bottes. ^  &  peut- 1 
<les  cornes,  cauferoit  d^  fcandate  &  du  br: 
fous  un  habh  fi  refpeâable.  Mais ,  Iorfqu*il 
obligé  de  rendre  compte  de  fonideiïein ,  it  ap 
aux  curieux  que  Tenneipi  idti  falut  n  avoit 
donner  une  couleur  plus  favorable  à  Ton  en 
prife,  qu  en,  prenant  l'habit  des  plus  honr 
gens  de  ce  fiècle  ;  &  les  defcendans  D  • . 
qui  florifToient  alors  ^  étoient  afifurément  d  ; 
nombre,  * 


TRAIT  HORRIBL 

DE    DÉSESPOIR. 

\J  NB  jeune  angloîfe ,  à  laquelle  il  n'y 

Jamais  eu  d'autre  vice  à  reprocher  qu'un  a 

trop  tendre  ,  termina  elle  -  même  fa  vie  i 

manière  fi  tra^que  ,  que  les  hommes  les 

«ndurcis  par  l'habitude  de  ces  fpeâacîq^ 

marquèrent  de  Témotion.   Elle  ctoit  d'une 

fance  coniftiune  ;  mais  quoiqu'elle  eut  ei 

moins  de  biens  que  de  naiffamre,  on  affijn 

fa  beauté  éc  fa  vertu  la  devaient  faire  pr< 

â  toutes  celles  qui  n*ont  que  de  la  naîflance 

bien.    Une  malbeureufe  paflion  quelle 

Hh^ 
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conçue  pour  le  fils  d'un  joailKer  dont  ette  f& 
croyoit  aimée ,  &  qui  ceflfa  tout  d*un  coup  de  fa 
▼oir  pour  cpoufer  une  fîHe  plus  riche,  dérange» 
tellement  fa  raifon ,  qu'elle  prit  le  parti  de  fe 
donner  la  mort.  Une  bouteille  d'ieau-forte  qui  (è 
trouva  chez   elfe,  fervît  à  Texécutîon  de  ce 
'deflein.  Elle  en  avala  une  partie,  &  quoique 
l'effet  en  ait  été  fort  prompt,  elle  eut  affez  de 
tems  &  de  force  pour  écrire  une  fettre  à  fon 
amant  ^  dans  laquelle  eHe  lui  déclaroit  avec  une. 
douceur  admirable  ,  ce  que  ç'eft  pour  Tamour  4^ 
99  lui  qu'elle  meurt,  qu'il  a  pu  trouver  aiHeurs 
i3  plus  de  richeffe  &  de  beauté ,  mais  nulle  part 
9'  plus  de  tendre(&  8c  de  vertu;  &  que  n'étant 
m  point  affez  heureufe  pour  vivre  avec  lui ,  la 
d»  vie  lui  eft  deyé'aue  H  infupportabl^ ,  qu'elle 
»  aime  mieux  l'aller  attendre  dans  le  ciel,  où  eUç 
»  efpère  qu^  viendra,  un  jour  la  rejoindre.  » 
Elle  finit  en  lui  donnant  les  noms  les  plus  tendie& 
XI  n'y  a  rien  qui  puiffè  donnée  çne  idée  des 
tourmens  qu'elle   fouffrit,  Iprfque  l'eau -forte 
commença  à  faire  fentir  fon  aâion.  Cette  cruelle 
agonie  dura  feize  heur€;s.  Tous  les  fe.cours  de  la 
jnédecine  ne  fçrvirent  qu'à  redoubler  Tes  dou- 
leurs. Elle  étoit  auffi  noire  en  expirant  »  que  fi 
^Ue  eût  été  brûlée  par  le  Ceu  du  cielk 
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f  ,      '^i—— -"' ■■ 

MATIERE   PLAISANTE 
D'  U  N   P  R  0£^ÈS. 

Un  habitant  de  Lew  en  Suffex,  s'entretCf 
nant  à  table  avec  fa  femme  dans  la  préfence  de 
fes  dom^ftiques ,  lui  dit  après  quelques  difcours 
badins  fur  le  malheur  des  maris,  qu  il  n  en  con- 
jioifToit  qu'un  dans  toute  la  ville  qui  ne  fût  pas 
C.*«..  Il  parloit  de  lui-même.  Mais  la  dame 
paroiflant  rêver  fur  cette  queftion ,  il  ajouta  fc- 
rieufementy  vous  le  connoiifez  fans  doute  aufll. 
lËMe^  qui  n'entra  point  apparemment  dans  f^ 
pcnfée,lui  répondit  naturellement,  qu^sUe  avoit 
beau  chercher ,  8ç  qu'elle  ne  le  connoiflbit  pas» 
Jjes  domeftiques  s'étant  mis  à  rire  ^  le  mari  en  fut 
fi  piqué  qu  il  les  prit  fur  le  champ  à  témoin  de 
l'aveu  de  fa  femme,  &  malgré  fes  excufes  &  les 
çonfeiU  de  fes  amis^i  il  pjaidç  a<^tteUement  pour 
U  fépûration. 
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LE  PRINCE  BOTTE. 

U  N  prince  allemarid ,  qu'on  a  vu  long-teras 
à  Paris,  portoit  continuellement  des  bottes, 
pour  cacher  le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  recevoir 
de  la  nature  des  jambes  &  des  pieds  de  chèvres  ; 
c*eft-à-dire,  des  jambes  &  des  pieds  fort  contre- 
faits ,  car  diverfes  perfonnes  qui  les  ont  vus ,  ont 
aflùré  que  toute  la  reiTemblahce  de  fes  jambes 
avec  cette  partie  des  chèvres,  confiftoit  à  être 
revêtues  d*une  peau  dure ,  couverte  d*un  duvet 
qui  tenoit  quelque  chofe  du  poil  de  chèvre ,  &  i 
paroître  ce  qu'on  appelle  tom  éPune  venue.  Mais 
quoiqu'elles  fuflent  abfolument  fans  mollet  y  il  n'y 
paroiflbit  point  d'autre  jointure  que  celle  du 
genou.  A  l'égard  Ati  pieds ,  ils  étoient  couverts 
de  la  même  peau ,  &  d'une  forme  trés-irrégulîèrc; 
mais  on  y  reconnoiflbit  la  forme  humaine.  Ce  qui 
leur  faifoit  donner  le  nom  de  pieds  de  chèvre , 
étoit  l'origine  mcmc  de  cet  ïiccident.  La  prin- 
cefle ,  mère  de  ce  prince  botté  y  avoit  une  chèvre 
dont  elle  faifoit  fes  délices ,  &  qu'elle  ne  pouvoit 
perdre  de  vue.  On  fe  crut  obligé ,  par  précaution , 
de  la  lui  oter  pendant  fa  grofleflTe  ;  &  le  chagrin 
même  qu'elle  en  reffentit,  produisît,  dit-on ,  l'effet 
qu'on  paroiffoit  craindre  de  fon  i  maginatioa« 
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SAGE  DISPOSITION^ 

D'UN    TESTAMENT. 

\J  N  riche  particulier  de  Londres  fe  trouvant 
i  rextrémité  ^e  fa  vie ,  après  l'avoir  paffée  dans 
tous  les  excès  de  la  débauche  5  fe  rendit  aux  inf- 
tances  qu'on  lui  fit  de  difpofer  de  fon  bien  par 
un  teftament.  Iln'avoit  point  de  parens  aflez 
proches ,  ni  aflez  mal  avec  la  fortune ,  pour  fe 
croire  obligé  de  penfer  à  eux ,  &  celui  qui  ie 
portoit  ainfî  à  régler  {^%  affaires ,  fe  flattoit  par 
cette  raifon  d'avoir  beaucoup  de  part  à  fon  héri- 
tage. Cétoit  §  homme  avec  lequel  il  avoit  vécu 
conftamment;  &'qul  avoit  pafle  pour  fon  meilleur 
ami ,  parce  qu'il  avoit  partagé  avec  lui  tous  fes 
plaîHrs.  Le  teftament  s'achève ,  &  la  dîftribution 
de$  biens  fe  fait  à  diverfesperfonnes^  avec  lef- 
quelles  on  n'avoit  jamais  foupçonné  le  teftateur 
d'avoir  la  moindre  iiaiibn.  Son  ami,  chagrin  de 
fe  voir  oublié  ^  n'eut  pas  honte  de  lui  repréfenter 
que  ce  n'étoit  pas  la  le  prix  qu'il  de  voit  attendre 
de  fon  attachement.'  Il  reçut  cette  réponfe  : 
ce.  De  quoi  vous  plaignez  -  vous  ?  vous  êtes  il . 
>>  étranger  pour  moi  »  que  j'ai  peine  à  vous . 
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»  reconnoitre  ?  Les  ralfons  qui  ont  formé  notre 
3>  connoiiTance  &  notre  amitié,  font  abfolument 
^>  difparues.  Cetoit  la  chaleur  de  moafang,  le. 
»  goût  de  la  débauche ,  rèmportement  du  plaîfir; 
»  il  ne  m^e!>  refte  plus  rien.  JVi  nommé  pour 
•»  mes  héritierî^,  ceux  à  qui  je  fuis  lié  dans  ce 
M  moment  par  la  difpoCtion  de  mon  cœur,  qui 
»*  me  fait  du  moins  goûter  leurs  veitus;  &  JO: 
»  regarde  comme  mes  amis  ceux  à  qui  je  vou-s 
»  drois  relTembler  »>«. 
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B  I  Z  A  R  R  E 
D'  U  N    A  N  G  LO  I  Si 

VyN  fait  profeffion  en  Angleterre  de  condamner 
la  plupart  de  nos  modes  Se  de  nosufages;  mais  nous. 
fommes  aflez  vengés,  &  par  notre  propre  goût  qui 
nous  y  attache  avec  autant  de  dircernement  que 
de  plaifir ,  &  par  le  fuffrage  de  toutes  tes  autres 
nations  de  l'Europe  qui  s*em|weffent  de  venir 
puifer  parmi  nous  des  règles  &  des  exemples» 
Les  anglois  eux-mêmes,  quoi  qu*ils  difent» 
adoptent  fouvent  ce  qu'ils  ont  affefté  de  coa- 


liamnen  Addifibn  admiroît,  comme  une  contra- 
tirariété  furprenante^  -que  pendant  tiiie  guerre  de 
fon  temSy  c'eft-à-dire,  lorfque  tous  les  écrivains 
de  fa  nation  attaquoient  ouvertement  tout  ce  qui 
poïtoit  le  caraâère  françois ,  on  ne  laifla  pas  de. 
faire  venir  régulièrement  de  Paris  à  Londres^ 
ia  grande  Fùupét^  qui^toit  une  figure  d'albâtre 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  »  vêtue  & 
coeffée  fuivant  nos  modes  les  plus  récentes,  pouc 
fervir  de  modèle  à  toutes  les  dames  du  pays.  Oa 
aflirre  même  que  par  une  galanterie  qui  n*eft  point 
indigne  de  tenir  rang  dans  lliiftoire,  les  miniftre$ 
des  deux <:our5  accordoient  en  faveur  desdames, 
un  paifeport  inviolable  à  la  poupée ,  &  que  pen- 
dant les  hoftilités  ftirieufes  qui  s'exerçoient  de 
part  &  d*autfe ,  elle  étoit  ainfi  la  feule  diofe  qui 
fôtf^efpeâée  par  les  armes. 

Quand  cette  circonftance  feroit  douteufe ,  le 
faitn^èneft  pas  moins  conftant.  Voici  un  autre 
exemple  de  contradiâioo  dans  un  particulier  de 
^e  pays-là» 

M,  P.,  gentilhomme  d'Ipfvid),  dans  le  comté 
de  SufiR^k,  jouifloit  de  fon  bien  à  Londres,  dans 
fétoignement  des  affaires ,  &:  dans  le  fein  des 
plaifirs.  Quoiqu'il^sût  hi  langue  françoife ,  il  n*en 
àvoit-  pas  plus  de  goût  pour  nos  u(àges,  parce 
.  que  A'étant  jamais  forti  d'Angleterre ,  il  avojt 
véCM  diu»  rhabitude  de  ceux  de foopays,  fane 


autre  raifon  pour  condamner  les  nôtres  >  U  né 
kiiToit  pas  ^  dans  toutes  forte^  d'occaiïons ,  d'être 
fort  ardent  à  les  tourner  en  ridicule.  Il  fe  fit  rece- 
voir dans  le  Clui  de  VOldEngUsh-way ,  qù  1  orv 
(aifoit  profeflîon  de  renoncer  abfolumeiit  aiux 
nouvelles  modes  qui  paient  à  Londres  des  pays 
étrangers,  &  de  sWtenir ,  fuivaût la  figAification 
de  ces  trois  mots ,  aux  anciennes  pratiques  d'An* 
gleterre»  Tous  les  membi^es^  de  cette  focî^te 
étolent  regardés ,  même  Àts  anglois  ,  comme 
une  efpècé  de  Quakers ,  qui.  fifTeâoient  de  k 
diftbguer.pàr  leurs  manières  &  leurs  bablUemens 
bizarres  ^  gens  voluptueux  d'ailleurs  »  &  qui  n  é- 
pargnoient  rien  pour  fe  rendre'  la  vie  agréable  j 
Huis  fans  aucun  goût  pour  la  cos&modité  &  l'élé* 
gapce^  &  faifant  condiler  le  bpnheur  dajis  U 
multitude  des  plaifîrs,  plutôt ji)ùe  dapsle  choîXf 
L'ardeur  de  fe  dîftinguer  dans  ft  fociété  ,  porta 
M.  P,  à  tant  d'excès^  qu'ayant  ruiné  tout^à-fait 
fon  tempérament  y  il  tomba  dans  ut|e  maladie  de 
langueur  dont  tous  les  médecins  d'Angleterrf  m 
|)urent  le  délivrer  Après  avoir  éprouvé  inutile- 
ment toutes  fortes  de  remèdes,  il. commençoit 
â  défefpérer  lui-mêipe  de  (on  rétablHfement)  lôrf 
qu'une  dame  françoife ,  q[ut  tiemj^oit  dans  le 
voifînage,  lui  fit  offrir  les  ^goiittes  du  généra 
la  Motte 9  en  lui  garantiflant Je  fuccès.de  cet 
ëUxir,  dÇnt  elle  fe  diibit  aflurce  par  divers 
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exemples.  On  ne  s'imaginera  pas  alféibent  ce  qui 
aiTéta  M.  P.  Sans  marquer  aucune  déGance  du 
remède ,  il  re^fa  de  s*en  fervir ,  par  la  feule 
raifon  quil  venoit  de  France ,  éc  que  les  engage- 
mens  de  Ton  Club  ne  lui  permettolent  pas  d'en 
employer  d'autres  que  ceux  d^Angleterre.  Ses 
aflbciés  mêmes  le  prefsèrent  en  vain  de  bannir  ce 
fcrupule*  Il  protefta  que  fon  averdon  naturelle 
pour  tout  ce  qui  vénoit  des  étrangers  »  étoitun 
obftacle  encore  plus  invincible  que  les  loix  de  fa 
fociété. 

c  Cependant  fa  maladie  étant  augmentée  fufqu'à 
lui  rendre  fa  fituation  infupportable ,  il  conçut, 
qu'il  falloit  prendre  parti  entre  la  vie  &  la  mort^ 
Se  il  le  prit  en  effet  d'une  manière  digne  de  (es 
principes.  Il  parut  confentir  à  recevoir  les  gouttes, 
d:  f§  les  fit  apporter.  En  même  tems ,  il  fit  venir 
d*un  autre  côté  une  préparation  à^opium  dans  une 
quantité  fuffifante  pour  compofer  un  poifon  morteU 
IX  mit  les  deux  potions  dans  deux  petits  vailTeaux 
de  fonne  fembtable.  Les  ayant  mêlés  dans  fou 
chapeau,  il  en  tira: un  au  hafard;  &  fans  autre 
examen ,  il  iavale  fi^r  le  champ  la  liqueur  fatale, 
r^folu  i  difoitrU ,  de  &ire  dépetidre  fon  fort  de  la 
volonté  du  GÎeH  qu'il  avoit  pris  aveuglément  pour 
guide.  Sa  bonne  fortune  le  fit  tomber  heureufe- 
ment  fur  les  gduto^.  Il  s'en  apperçut  prefqu'aufli- 
tôt  par  le  faluuire  effet  qu'elles  produifirent ,  Se 
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fe  rendant  à  Tordre  du  ciel ,  qui  robllgeoît  aibfi 
de  vivre,  il  continua  de  faire  ufage  de  ce  remède  ^ 
qui  rétablit  peu  à  peu  fa  fanté. 

La  reconnoiflance  qu'il  devoit  à  la  damefran^ 
çoife ,  &  Tûccafion  qu'il  avoit  quelquefois  eue  de 
la  voir  9  lorfqu'elle  ptenoit  la  peine  de  lui  appor^^ 
ter  les  gputtes,  &  de  les  préparer  avec  beaucoup 
de  douceur  &  de  civilité,  lui  firent  prendre  infen- 
(iblement  pour  elle  des  fentimenï  de  tendrefle» 
11  y  trouva  trop  de  douceur  pour  les  combattre  t 
mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  les  déclarer ,  il 
commença  à  fentir  le  contrafte  de  fes  manières 
avec  celles  d'une  femme  polie ,  dont  le  feul  re- 
gard Tembarrafloit  jufqu'à  lui  faire  perdre  conte- 
nance. Comme  lefprit  &  le  jugement   ne  luî 
manquoient  pas ,  il  comprit  que  ce  quil  falloir 
pour  plaire  à  une  perfonne  aimable  &  fenfée  y  ne 
pouvoit  être  une  chofe  odieufe  &  ridicule ,  fè. 
cette  .penfée  faifant  plus  d'impreflion  fur  lui  que 
Ti*tn  avoit  fait  auparavant  la  crainte  de  la  mort^ 
çlle  lui  fit  mettre  autant  de  changement  dans  fon 
extérieur  que  dans  fes  idées*  Il  eft  vrai  qu  uû 
paflage  fi  prompt  4e  la  groffiéreté  à  la  politefle  , 
ne  fe  fit  pas-  fao^- quelques  circônftances  plai^ 
fan  tes  ;  mais  la  dame  qui  s'applaudiflbit  du  fuccès 
de  fes  charmes ,  iê:  garda  bien  !de  le  rebuter  pat 
des  railleries  hors  de  faifort.  EHc  trouvoit  d'ail- 
leurs fon  compte  à  s'aflRirer  un  amant  riche  & 

oaturellement 


âatureliemeht  libéral.  Elle  l'encouragea  par  fes 

iouanges  &  fes  flatteries.  Elle  fe  fit  une  étude  dé 

lui  former  le  goût,  en  lui  infpirarit  fes  principes 

de  complàifance ,  de  civilité,  de  douceur,  &  lest 

idées  de   délicateflfé  &  d'élégance,  d^oâ  iïos 

iifages  &  iios  modes  tirent  le\ir  foarte;  Il  eut 

bieiitôt  deux  aindiifs  pour  précepteurs;  car  elle 

Conçut  à  fon  tour  une  vive  tendreffe  poui'luii 

éc  le  motif  qui  la  faifoit  travailler  fi  ardemment 

â  le  pèrfedionner ,  devînt  le  même  qui  le  portoît 

à  recevoir  dés  inftruâiohs  d'elles  Les  progrès  (oni 

japides  avec  de  telles  leçons.  Enfin,  M.  P';  devînt 

en  peu  de  tems  un  homme  du  plus  bel  air  6c  du 

meilleur  goût.  On  ne  dçutaf  point  que  Faventûf d 

ne  finît  pas.  un  mariage  qui  ne  devoit  pas  faire 

inoins  d'honrieur  à  fà  générofité;  car  la  datrfô 

étoit  pauvre ,  quoique  veuve  d  un  réfugié  françoîsl 

^u*on  avoit  cfu  riche ,  mais  qui  n'avoit  app^nrefS^ 

ifient  que  Tart  de  cacher  fa  pauvreté» 


ti 
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PROCÈS     SINGULIER 

A  U     s    C    J    E   T 
D^CT'JV^^    >^i72\r£   ANÇLOISË. 

\J,  N  bourgeois  de  Londres  étant  demeuré  veuf 
2LVÇC  une  fille  unique ,  fe  voyoit  à  regret  dans  la 
n,éceflîté  de  la  marier  :  nop  qu'il  manquât  de  ten- 
4refle  pour  elle ,  &  qu  elle  n*en  méritât  beau- 
coup ;  mais  il  jouîflbit  d'un  bien  médiocre ,  dont 
îl  ne  pouvoit  lui  donner  une  partie ,  fans  altérer 
beaucoup  fa  condition  ;  &  le  tems  étoit  pafîe ,  à 
Ilondres  comme  à  Paris  >  où  le  mérite  &  la  vertu 
ctoient  la  plus  précieufe  dot  d  une  fillfi.  D  falloit 
que  la  Cenne  ne  fût  pas  fans  quelque  beauté, 
puifqu'elle  avoit  un  grand  nombre  d*amans.  Ce 
fut  après  s'en  être  apperçu ,  qu'il  forma  le  deflcin 
de  faire  fervir  à  Ton  établiflement  la  tendreffe 
qu'il  leur  voyoit  pour  elle,  Il  s'affura  d'abord 
de  fes  difpofitions ,  en  hii  demandant  C  elle  con- 
fentiroît  à  recevoir  urf  époux  de  fa  main.  Lorf- 
qu'il  ne  put  douter  de  fon  obéiflance,  il  affèmbla 
chez  un  traiteur  cinq  perfonnes  auxquelles  il 
favoit  qu'elle  avoit  plu,  &  leur  ayant  donné  à 
^:itXy  il  choifit  le  moment  de  la  joie  &  d^ 
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îouverttire  de  aSsîut ,  pour -faire^imber  rentrer 
tîeftfur  elle.  Tout  cequil  entendit  confirmant» 
ropinîon  qu'ilavoit  de  leurs  fentimêns,  il  ieur 
dit  quil  les  croyoit  affez  honnêtes  gens  ppat 
bien  recevoir   ce  qu'il  avoît   à  leur  propoferr 
ce  Vous  aimez  tous  ma  fille  »  continua-t-il ,  Sa- 
w  vous  ne  pouvez   efpérer  tous  de  l'époufer» 
M  Aucun  de  vous  d'ailleurs  n'eft  affez  riche  pouc 
9»  époufer  une.  fille  fans  bien  ,  &  je  vous  déclare 
3>î  que  jufqu'à  ma  mort  elle  n'en  à  point  à  pré-' 
w  tendre.  Mais,  comme  il  n'y  en  a  pas  uii  parmi 
3>  vous  que  je  n'acceptaffe  volontiers  pour  mon 
»  gendre ,  je  veux  vous  ouvrir  la  feule  voie  rai-? 
d>  fonnabl&  qui  puiffe  m'en  affurer  un.  Ecoutez- 
»  moi:  avec  hafard  égal  de  perte  &  de  gain, 
X»  on  rifque  cinq  contre  cinq*  A  cinq  degrés  de 
»  hafard  de  gain  pour  un  de  perte  ,-oh  rifque  cinq 
»  contre  un.  Et  de  même  à  cinq  degrés  de  hafard* 
to  de  perte  contré  un  de  gain ,  on  doit  rifquer 
V  un  contre  cinq.  C'eft  de  toutes  parts  jeu  égal* 
D>  Mettez  enfemble  chacun  trois  cens  guînées , 
35  qui  en  feront  quinze  cens.  J'y  «n  ajouterai* 
3»  trois  cens.  Prenez  des  dez ,  &  que  la  plus^ 
»i  haute  chance  décide.    Je.  donne  ma 'fille  au: 
oê  plus  heureux,  avec  cette  fomme  qui  fera  fa* 
99  dot ,  Se  l'affurance  de  mts  poffeffîons  après  ma 
?>:mcM't33. 
«  Soit  réfolution  férieufe ,  foit  que  la  chaleur  du  \ 
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vin  eût  part  à  leurs  délibératicms^  ils  zeceipétùiX 
cesc^res;  â^,  Vétatit  donné  rendez- vous  pour 
te  mâxie  foir ,  ils  allèrent  chacun  de  leur  côté 
préparer  leur  argenté  Ferfonne  ne  fe  fit  attendre, 
a  rheure  marquée..  Ils  jetèrent  les  desK»  &  la 
fortune  favorifa  le  commis  d  un  riche  marchand 
qui  étoit  veuf  depuis  quelques  années ,  &  qui  fe 
repofoit  fur  cet  homme  de  la  plus  grande  parde 
de  fes  affaires.  Les  autres  payerait  fidèlement 
leur  fomme  »  &  fe  retirèrent  fans  doute  en  œau* 
diflài^  le  jeu  &  Tamour.  Les  grandes  joies  naf 
s'accordant  guère  avec  beaucoup  de  modératkxf  » 
il  fut  impoàible  au  commis  de  cacher  fon  aven* 
ture  à  fon  maître.  Celui-éi  la  trouva  au(&  fui"^ 
prenante  qu'elle  l'étoit  y  &  le  féHdta  d'abord  de 
fon  bonheur;  mais  étant  venu  à  réfléchir  fur  1^ 
portrait  quil  lui  avoit  fait  de  "fà  maitrefiè^  & 
^en  formant  encore  un  plus  aimable  par  la  ré« 
flexion  qu'il  fk  lui-même  fur  fon  caraâèi'e  ,  qui 
devoit  être  la  douceur  &  la  raodeftie  même^ 
poiu:  s'être  abandonnée  avec  tant  de  foumiflion 
k  la  volonté  de  ton  père ,  il  fentit  une  curîofité 
cixtréme  de  la  voir  ;  &  fe  fatisfit  dès  le  lende* 
maim  L'amour  ne  le  manqua  jpas.  II  revînt  fi 
paffionné ,  que ,  ie  déterminant  tout  d'un  coup 
à  &ire  la  fortune  de  cette  fille ,  il  propofa  à 
fon  commis  de  la  lui  céder ,  en  gardant  les  din* 
Imit  cens  guihées  pour  le  coofoler  de  fa  peite^ 


Mais ,  loiti^  de  (a  trouver  difpofé  à  cette  complaît 
/ance  ^  ramo^rdux  commk  protefta  qu'il  ne  la 
céderoît  pas  au  premier  ^ince  du  (ang ,  &  4}u*il 
ne  faifoit  cas  des  guméeis  <|ue  pat  rafTtiranc^ 
qu'elles  lui  doâ^ier^t  à'étre  biei^t6t  mai-iè  à  c^ 
qu'il  aîftKnt  uniquement. - 

Ici  l'adiré  devkit  fièrieufe^  Le  marchand^ 
irrité  de  voh^^u'un  hû'mme  qtti  lui  devoit  tout 
osât  lui  tiCâttf  lui  demanda  d'ôh  il  avoit^^ 
Tai^gent  qùî^lui  avoit  fervi  à  gagMàr- au  }^i  iâ 
demoilblle  Qc  ks  gainées»  Il>  lui  faifoit  cette 
queâion  ^  pairie  qu'il  étoit  sûr  ^qu'U  n'avoit  pii 
aydr  :  d'auti'e  'argent  quâ^  te  £en«  J(Jn  peu  de 
réâexion  devoit  le  faire  comprendre  au  coismis^ 
Mais  n'en  prévoyant  pas  les  fuites ,  il  confeflTa 
qu'il  l'avoît  tirç  de  la  caîfle  de  fon  maître ,  & 
qu'en  fuppofant  qu'il  l'eût  perdu ,  fon  deffeia 
çtoit  de  l'en  averti!:.  &  è^  lui  ^feftituer  cette 
fomme  par  une  ou  deux  années  de  fes  gages. 
Son  dbftinâtioit4ie  diminuant  pas-après  cet  aveu  ^ 
le  marchand  le  cita  devant  la  juftîce ,  en  pré- 
tendafttqufe'  le  coup  de  ^z  qu'il  avoit  jeté  étoit 
^  fon  profit ,  puifqu'il  étoit  )eté  fur  fon  argent^ 
$t  par  contsquént  que  cla  demoîfelle  Se  les  àh^ 
huit  cens  guinfes  dévoient  èaak  lui^ 

Cet  étrange,  procès  fut  porté  devant  les  man> 
giftrats  du,  Kiqgs  B'mch.  Le  marchand  ^  poiur 
mettre  tout  Iç  monde  dans  fes  intérêts  ^  offrit 


<le  rendre  leurs  trois  cens  guînées .  aux  quatre 
rivaux  malheureux.  La  demoifeUe  &  fon  père^ 
dont  les  vœux  fecrets  n'étoient  pas  fans  doute 
pour  le  commis ,  mais  qui  fe  confeflbient  obligés 
de  lui  tenir  parole  ,  s'il  obtencût  Tavantage , 
attendirent  modeftement  la  décîCon/des  juges. 
Xie  commis  fe  défçûdoit  avec  toute  Tardeur 
qu  înfpire  Tambûr  ;  &  le  public ,,  qua  ne  conful- 
toit  que  les  limples  mouvemens  de  la  nature , 
fouhaitoit ,  pour  Tamour  de  la  demoîfelle ,  qu  elle 
devînt  Tépoufe  du  marchand ,  &  ^our  ràmoui 
du  commis  y  qu  il  obtînt  la  liberté,  d  epoufer  fa 
inaîtreflê.  Cétoît  à  la  juftice  d'accorder  tout 
cela. 


S    O    R    T 

.      D'    U    N    E      D    À    M   E 

Qui  s^étoii  érigée  en  Prédicatrice^ 

jyi  ADAME  Aubin  (I),  née  à  Londres^  quoi- 
ijuc  fille  dun  officier  françois,  ^y  trouvoit  mal 


^  {i)'  L«f{  cette  même  ^ame  Aabîi^dontoa'a  parlé  dans 
|8c  ouvvige  au  fujec.  J'ua  tna&ufcrlc. 
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en  dcfenfe  contre  ta  pauvreté'  &  fes  miferablcs 
iuîtes.  Son  efprit  étoit  fa  feule  reflburce;  car 
quoîquil  parût  a  fes  ouvrages  qu'elle  avoit  le 
cœur  capabfe  dès  paffions  les  plus  tendres ,  elle 
manquoît  de  ce  qu  il  falloit  pour  les  faire  naître,. 
Elle  étoit  donc  laide  &  pauvre ,  deux  qualités 
qui  s*àttirent  peu  de  confidératîbn  dans  le  .fièclé 
de  fer  du  nous  (bmmes,  Apres  avoir  e.flayé 
querque  tcms  fes  forces  par  fes  diverfes  petites 
brochures  qu'elle  publîoit*  fans  y  mettre  fojî 
nom  3;  elle  fe  hafarda  enfin  au  grand  jour  dans 
un  roman  qu  elle  avouoit  pour  fon  ouvrage  >  ôi 
qui  fe  fit  lire  avec  quelque  fuccès.,  parce  qij'it 
venoît  de  là  plume  d*ùne  femme.  Maïs  î'ardeur 
du  public  pafla  avec  la  nouveauté.  Les  volumes. 

qui  vinrent  après  furent  reçus  fi  froidement,, 
qu  elle  b«fa  de  dépit  plqme  &  pinceau ,  avec 
ferment  de  ne  les  reprendre  jamais.  Le  parnûfte,. 
qui  ny  perdoit  pas  beaucoup,  s'e-n  confola  fans 
peine.  La  religion  y  gagna  plus  qu'on  ne  devoit 
s'y  attendre.  Madame  Aubin,  guérie  de  l'amour 
du  monde  parfon  infortune  &  par  celle  de  fes 
livres ,  fç  tourna  entîëremcht  du  côté  du  ciel, 
&  réfolut  d'employer  fes  talens  pour  y  faire 
tourner  fon  prochaîir.  Elfe  fe  mit  à  compofer 
des  fermons ,  &  faute  de  trouver  des  prédica- 
teurs qui  voulufTônt  lês^ acheter ,  elle  entreprFt 
de  les  prêcher  elle-même.  Dans  un  pays  eu  la 
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pprîce  p^aît  par  fon  feul  nom ,  il  eft  rare  qu^oo 
Ij'en  goûte  pas  les  effets*  L'oratoire  (i)  de  mar 
dame  Aubin  fut  bientôt  rempli  d'une  foule  pro- 
'(^gieufe  d'auditeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 
Qui  lui  apportoie;)t  régulièrement  leurs  trente 
fols  3  pour  entendre  un  mauvais  difcQurs  qui  di^; 
iroit  environ  trois  quarts  d'heure.  Le  luccès  ré- 
pondit fi  celui  de  Tes  livres  ;  il  ne  dura  pas  plus 
que  fa  nouveauté  ;  mais  elle  gagna  dans  l'efpacq 
^e  quelques  femaines  de  quoi  k  mettre  au-deflus 
jde  la  mîsèrf?.  Malheureufement  la  mort  vint  lui 

Îavlr  bientôt  le  fruit  de  Tes  peines ,  &  l'en  laiflii 
Cuir  fi  peu  qu'elle  n'a  eu  que  le  plaiÇr  des 
^yares ,  de  piourir  dans  l'abondance^ 


EVENEMENT 

^XTR40RJ)JNAJRB^ 

^  I  la  célèbre  hiftoîre  du  requin ,  depuis  quHiq 
fie  nos  (2)  poètes  Ta  revêtue  de  toutes  les  grâces 
j}e  foi?  imagination ,  l'emporte  pour  l'agrémen^ 

*  ■  ■  I    .        .  '    ■      T 

(i)  On  donoç  ce  oom  s^ux  si^eml;lées  de  |*tftc  ^\^ 
fripent  point  dçs  ciglifts  i^uHcfe^ 
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fiir  celle. qu'on  va  lire  9  elle  lui  cède  du  moIn$ 
four  la  fingularité  &  1^  certitude.  Parmi  plufieurs 
naufrages  arrivés  dans  le  canal  d'Angleterre  3  oi| 
avoit  beaucoup  parlé  dun  paquebot  parti  dç 
Hollande ,  §c  chargé  de  ricHeiTes ,  qui  avoit  pén 
k  ta  hauteur  de  Colchefter^  Quelques  juifs  de 
gendres  3  qui  y  étoieqt  particulièrement  inté* 
reflfés ,  fe  fervirent  d*uBe  machine  nouvellement 
inventée  ppur  faire  pêcher  le  bâtiment ,  &  réuf- 
(îrent  après  beauçpup  de  foins  &  de  dépenfes^ 
JViaîs  U  caiffe  forte ,  où  Ton  favpît  certainement 
gue  le  capitaine  avoit  renfermé  lor  &  les  dia- 
inans  à  fon  départ  de  Rotterdam ,  ne  fe  trouva 

point ,  malgré  toutes  les  recherches  j  &  comme 
on  n'avoit  pas  entendu  parler  de  lui  depuis  fon 
inâlheur ,  l'opinion  générale  fut  que  l'ayant  em-r 
portée ,  en  s'efForçant  de  fe  fauver ,  il  avoit  été 
enféveli  avec  elle  au  fond  des  flots.  On  con- 
tinua long-tems  de  la  chercher  aux  environs  du 
même  lieu,  fans  qu^on  en  pût  découvrir  la  moînr 
dre  trace.  Enfin ,  quelques  pêcheurs ,  qui  mar- 
çhoîçnt  au  long  de  la  cpte ,  apperçurent  fur  le 
lable  un  poiffon  d^une  grofleur  extraordinaire  , 
P.U  plutôt  un  monftre  ,  auquel  on  n'avoît  encore 
jrien  vu  de  femblable  dans  nos  mers  ,  qui  sîagî- 
toît  avec  beaucoup  de  violence ,  quoiqu'il  parût 
retenu  par  quelque  lien  qui  l'empêchoit  de  s'é- 
çartçn   Ils  s'approchèrenf  alTe?  pour  ?*a(|urer 
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qu*il  tcnoît  efFeâivement  par  une  corde  à  quef- 
que  chofê  d'aflez  pefant  pout  l'arrêter.  Etant 
venus  à  bout  de  le  tuer  à  force  de  coups  ,  3s 
trouvèrent  que  ce  qui  Tarrêtoît  étoit  une  caifle  ; 
&  fur  le  bruit  des  recherches  qaon  avoît  faites, 
ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  celle  du 
paquebot  fubmergé. 

C'étoit  elle  en  effet.  La  corde  y  tenoit  par 
plufieurs  nœuds  ,  &  le  poîflbn  tenait  à  la  corde, 
dont  il  avoit  avalé  une  partie.*  Les  pécheurs 
rayant  ouvert  auflîtôt  remarquèrent  qu'elle  avoît 
pénétré  jufqu^au  fond  de  fcs. entrailles,  où  elle 
ctoit  arrêtée  par  un  crochet  de  cuivre  qui  étoit 
au  bout ,  &  qui  avoît  la  forme  d'un  hameçon. 

II  importe  peu  aux  ledeurs  de  quelle  ma- 
nière la  caîffe  fut  reftituée  à  fes  maîtres.  Si  Ton 
eft  ici  curieux  de  quelque  chofe  ,  c'eft  de  l'aven- 
ture du  poiffon.  Mais  tous  les  éclairciCTemens 
qu*on  put  avoir  là-defliis  fé  reduifirent  à  des 
conjeâures. 

Les  uns  prétendirent  que  par  un  châtiment 
du  ciel  le  capitaine  avoit  été  changé  en  poiflbn , 
&  que  par  un  arrêt  de  la  même  juftice  il  fe 
trouvoit  attaché  par  le?  entrailles  au  tréfor  qu'il 
avoit  fans  doute  préféré  à  la  vie  ,  puifqu'il  eft 
vraifemblable  que  le  foin  extrême  qu'il  en  eut 
l'empêcha  de  fe  fauver.  D'autres ,  moins  portés 
à'recourir  aux  miracles ,  crurent  fimplcment  que 
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lé  capitaine  avoît  accroché  ta  caiiTe  à  fa  cein- 
ture ,  en  fe  jetant  à  la  mer ,  &  qu'ayant  été  dé- 
voré par  le  poiflbn ,  cet  animal  goulu  )S*étoit  cr^ 
ferré  de  lui-même ,  en  avalant  jufqu*au  crochet. 
On  conçoit  d'ailleurs  aîfément  comment  un  coup 
de  mer  pût  jeter  la  caifTe  &  le  poiflbn  fur  le 
rivage  ;  &  s'il  refte  quelque  obfcurité  ^^  il  faut  fe 
fouvenir  que  c'eft  un  prodige. 


TRAIT    HORRIBLE 

DE    JALOUS  lE. 

Un  officier  anglois  avoit  épouféune  des  plus 
jolies  femmes  de  Londres.  Des  affaires  impor- 
tantes l'obligent  de  s'arracher  de  fes  bras  dès  la 
^première  année  de  fon  mariage.  Un  de  fes  voi- 
Ç\tïs  ruine  fon  bonheur  en  féduifant  fa  femme.  Il 
efl  averti  de  cette  trahifon  par  lés  lettres  d'un 
ami,.  Il  revient  fiirîeux  ;  mais  la  vue  de  ce  qu'il 
aîmoit  appaife  tout  dun  coup  fon  reflentîment. 
.11  pardonne  à  fa  femme  ,  fous  la  feule  condition 
qu'elle  fera  plus  fage  &  plus  fidelle. 

C'étoit  la  force  de  l'amour  qui  arrachoit  de  lui 
cette  promefle.  A  peine  eut- il  paffé  deux  heures 
au  lit  avec  elle  ^  que  le  reflentiment  de  fon  in- 


c 


A  ?  B  N  T  tr  R  E  f 

jure  renaît  avec  une  mortelle  violence.  It  penfe^ 
il  délibère  ,  il  prend  enfin  la  réfolution  de  mafla^ 
crer  celle  qu'il  venoit  de  combler  de  carefTeSt 
Elle  étoit  enfévelie  dans  le  fomAieiU  II  fe  lève, 
il  prend  fes  piftolets ,  &  lui  appuyant  tes  deux 
bouts  fur  Teftomac  »  il  lui  lâche  deux  coups 
inortels^  qui  ne  lai  lailTent  pas  même  le  tems  ni 
la  force  de  poufler  une  plainte. 

Une  exécution  fi  cruelle  ne  fait  que  Tanimer 
k  la  conclufion  qu  il  avoit  méditée.  Il  pafla  le 
refte  de  la  nuit  ^  fe  promener  à  grands  pas  dans 
fa  chambre ,  en  confervant  affei  de  pouvoir  fur 
lui-même  pour  appaifer  les  alarmes  de  fes  do- 
meftiqucs ,  &  pour  leur  perfiiader  que  le  bruit 
qu'ils  avoient  entendu  n'étoit  qu'un  badînage^ 
lié  lendemain  il  chargç  fes  deux  piftolets.  U 
fort  y  avec  la  précaution  dç  fermer  la  chambret 
pu  il  laiiToit  le  corps  dô  fa  femme,  Ceft  chez 
fon  voifin  que  fa  rage  le  conduit.  Il  demande 
tranquillement  à  le  voir ,  &  fans  s'expliquer  plui 
qu'il  ne  falloit  pour  lui  faire  connoitre  qu'il  éfoit 
jau  moment  de  la  vengeance ,  il  lui  lâche  uft 
^oup  qui  le  tue ,  &  fe  cafle  la  tête  de  fsiutrçt 
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MORT  FUNESTE 

D'  U  N 
MiNiStRE    ANCLOÎS, 

\j  N  gentilhomme  angtols  »  allant  à  cheval  dé 
Londres  à  Chelfea ,  vers  les  fix  heures  du  foir  i 
âfyperçut  au. travers  de  quelques  baies ,  par  IV 
Vantage  que  lui  domidit  fa  monture  >  un  homme 
qui  étoit  feul  dans  uit  champ  écarté,  au  pied 
d'un  arbre ,  &  qui  paroiiToit  occupé  de  quelque 
deflein  extraordinaire*  Sa  feule  pofture  étoit  ct^ 
pable  de  lui  faire  naître  ce  foupçpn.  Il  avoit  les 
bras  levés  vers  le  ciel ,  avec  une  attention  qui 
le  rendoit  comme  immobile.  Sa  tête  étoit  nue  ^ 
&  fa  chemife  retrouvée  jufqu'au  coude.  Un  tel 
fp^âacle  piqua  4a  curiofîté  du  gentilhomme  & 
le  porta  à  s'approcher  davantage^  Il  le  fît  fan$ 
bruit  9  pour  obferver  toutes  les  çirconftànces  de 
cette  fcène ,  &  il  la  vit  changer  en  effet  d'une 
manière  encore  plus  iritérefTanteé  Le  miniflxe,  (car 
îl  Tétoît  en  effet)  après  avoir  achevé  apparemment 
fa  prière ,  fe  leva  d'un  air  afTez  tranquille  >  tira  de 
1»  poche  une  corde»  &  monta  avec  agilité  fucr 


les  premières  branches  de  l'arbre.  H  lîa  un  des 
bouts  de  fa  corde  à  la  plus  grofle  ,  l'autre  à  fon 
col,  &  fans  paroître  délibérer  un  moment,  il 
fe  précipita  d  un  mouvement  volontaire ,  & 
demeura  fufpendu  entre  le  ciel  &  la  terre. 

Le  gentilhomme  ,  qui  avoit  fuivî  des  yeux 
toutes  fes  démarches ,  ne  pouvoît  ignorer  à  quoi 
elles  alloîent  aboutir  ;  mais  il  conçut  que  s*il  le 
troubloit  mal-à-propos  ,  il  ne  feroit  qu'inter- 
rompre l'exécution  du  facrifice  ,  fans  lui  en  ôtet 
ledefleîn.  Il  prit  le  parti  d'en  attendre  la  fin, 
dans  la  penfée  qu'il  feroit  facile  de  lui  fauver  la 
vie ,  en  coupant  la  corde ,  &  dans  l'efpérance 
que  l'impreffion  qui  lui  refteroit  de  l'horrible 
état  dont  il  feroit  délivré ,  auroît  plus  de  force 
que  les  difcours  &  les  confeils ,  pour  le  ramener 
à  la  raifon.  Son  unique  foin  fut  de  tenir  un  cou- 
teau prêt ,  &  dfe  ne  pas  tarder  un  moment  à  le 
ftcourîr ,  lorfqu'il  lui  vit  faire  le  faut  funefte. 

En  effet,  la  corde  lui  coûta  peu  de  peine  à 
CDupen  Le  miniftre  tomba  fans  coûnoîffanee  & 
fans  fentiment  ;  maïs  Tun  &  l'autre  ne  furent  pas 
lông-tems  à  revenir.  Il  parut  d*abord  rêveur  & 
dîftrait ,  &  comme  s'il  eût  irâppèîé  toutes  lés 
çirconftancès  par  lefquelles  il  vendît  de  pafler. 
Enfuite  il  jeta  les  yeux  fur  le  gentilhomme;  il 
marqua  beaucoup  dé  confufiôn  dé  Tétat  où  il  fe 
trouvoît  devant  lui,  «J'avoueque  c'eftunefoi- 


!e  T     A  N  H  C  ï)  O  T  1  g.  rpt 

^y  foîbkfle ,  lui  dit- il  ;  il  y  auroit  plus  de  fermeté 
»»  d'ame  à  fupporter  la  vie  avec  toutes  fes  mi- 
»3  sères  ,  qu  à  fe  donner  volontairement  la  mort, 
93  Maïs  pour  fupporter  la  vie,  il  faut  pouvoir 
»3  Tentretenir,  Le  néceflaire  me  manque.  Je  • 
5>  mourrois  de  faim  dans  trois  jours.  Ce  n'eft 
aa  pas  changer  Tordre  du  ciel ,  que  d'en  pré- 
33  venir  un  peu  le  moment  3>.  Le  gentilhomme 
t^cha  de  lui  donner  de  meilleures  efpérances*  5 
en  lui  repréfentant  que  le  bon  ordre ,  qui  règn^ 
aujourd'hui  dans  la  focîété ,  ne  doit  guère  laifler 
craindre  à  perfonne  de  mourir  de  faim  ;  qu*on 
trouve  aîfément  à  s'employer  dans  toutes  fortes 
de  conditions,  &  fur-tout  dans  l'état  ecçléfiaf- 
tique  ;  que  fî  fes  affaires  étoient  dérangées ,  il 
lui  ofifroit  le  crédit  de  fes  amis  &  le.fien  pour 
les  rétablir  ;  enfin  ,  qu'il  falloit  éprouver  toutes 
fortes  de  reflburces ,  avant  que  de  fe  livrer  au 
d^fefpoir.  Il  ne  tira  point  de  lui  d'autre  réponfe 
qu'un  mouvement  de  tête  négatif,  qui  lui  fit 
mal  juger  du  retour  de  fa  raifon.  Cepejîdant,  - 
à  force  de  prières ,  il  l'engagea  à  le  fuivre  jufqu'à 
Chelfea  où  il  lui  fit  prendre  un  logement  dans  fa 
m^îfon. 

Vers  le  foîr ,  étant  fortî  pouç  aller  confulter 
J^.  l'Evêque  de  Winchefter ,  qui  a  fa  maifon  de 
campagne  à  Ghelféa,  il  recommanda  fon  hôte  - 
^.fes  domeftiques.  Mais  ne  leur  ayant  pas  aflei  ! 
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expliqué  quelles  fortes  de  foins  fa  maladie  dê-^ 
mandoit  ^  ils  entrèrent  mal  dans  le  fens  de  fes 
ordres.  Le  mînîftre  fortît  tranquillement  dvL 
logis ,  fans  que  perfonne  pensât  à  s'y  o{)pofer; 
Il  fe  rendit  d'un  pas  modéré  fur  te  bord  de  la 
rivière ,  &  s'enveloppant  la  tête  de  fa  robe  ,  il  fe 
précipita  au  fond  de  Teau.  Quelques  bateliers 
q[uî  Tapperçurent  tâchèrent  inutilement  de  lui 
donner  du  fecours ,  &  ne  purent  trouver  fort 
corps  qu  une  heure  oa  deux  après  Tavoir  wt 
j)érir^ 


TRAIT    CURIEUX 

DE     MORALE 

Dans  la  conduite  ePun  Comédieni 

^JES  grandes  vertus  fuppofeift  otdinairemeô^ 
quelque  défaut  qu'elles  s'exercent  à  combattre  ^^ 
&  qui  fert  à  les  fortifier  i  mefure  qu  elles  réuP 
fiffent  à  les  détruire.  M.  Barton  Bootk ,  comé- 
dien de  Londres  y  &  l'homme  du  monde  qui  à 
fait  le  plus  d'honneur  à  cette  profeÀSon  par  M 
régularité  de  fes  mœurs ,  étoit  fi  vif  &  fi  em- 
porté naturellement ,  que  lar  moindre  contra^ 

di^oltf 


8i<5Kon  TéchaufFoit  jufqu  au  tranfport.  Peut-êtxef 

fut-il  redevable  dune  partie  de  fa  réputation  i 

te  caraâère  ;  car  il  exceïloit  9  peindre  tous  le^ 

mouveroens  des  pafllons  fur  fon  vifage  \  Çc  Totî 

conçoit  aifémeiit  que  cette  facilité  Vefioit  de  lai 

tnêixiQ  difpofitiàn  qui  les  lui  faifoit  fouvént  fentir^ 

Ses  amis  ,  qui  reftimoîerit.  beauQtfup ,  avoiené 

àffez  d*induiçericç  pour  éviter  avec  foini  tout  Gcf 

<|uî  pouvoit  l'irriterî  Mais  s'étarît  enfin  mariée  il 

h*eùt  pas  le  bphlneur  de  trouver  îong-tenis  H 

inême  complaifancé  dans  fa  femmes  La  nééeflite 

de  vivre  enfemble ,  parce  qu'ils  n'aV'oîent  pas^ 

aflez  de  bien  pour  pirendre  dp  bonne  grâce  le^ 

|>arti  dc(  fe  féparer,  les  expofa  à  cent  ft^nés 

éclatantes,  jufquà  faire  craindre  à  îeur^  actiii 

gu  elles  ne  fe  terminaffent  quelque  jofur  d'aune 

manière  fuhefte.  Enfin  M.  Barton  ,   qui  étoi£ 

trop  fenfé  pour  ne  pas  fentir  toute  Tindécefice 

de  cette  conduite ,  prit  id;  réfotution  é^e  fe  vaincre 

a  quelque  pri3^  que  ce  fuit  être  j  èi  toute  îa  fèf cef 

de  fon  efprit  fût  employée  à  cette  efîtreprife/  îi 

obferva*  d*abord  que  la  mauva'îfe  humeur  de  fa 

femme. n'a^Uuirioit  jamais  fi  proïtiptement  fa  l^lle^ 

que  Ior(quU  forioit  au  tïiéat're  ^  après  y  àvoît 

tepréfenté  quelque  rôle  vioïept.  Ce  fuÉ  aire:?i- 

'pour  lui  faire  embraffer  le  genre  comicjue',  dans 

icîqueUl  n*avoit  point,  encore  eflayé  fes  forces  ^ 

Je  s'y  ^ànt  trouvé'  propre  paç  l'étendue  de  f^ 

■  ■'•  '■  -  ■■  ■      ■  ,  .  '-Ki  ■■  •"' 
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talens ,  il  continua  pendant  quelques  mois  M 
sy  iexercer  uniquement  ^  malgré  les  plaintes  diï 
public'  qui  le  demandait  fôuveïit  à  grands  cri^ 
pdiir  les  perfonnages  tfagîqueà  i)ans  cet  inter- 
Vialle,  il  lifbit  Platon,  Sénèque ,  Epîcèete,  &! 
tous  îès  auteurs  qui  ont  parlé  de  ta  patience  & 
delà  modération  de  Tame.  Il  fé  retîroît  à  l'écart, 
lôrfqu'il  fentoit  naître  dans  Ton  cœur  le  moindre 
mouvement  contraire  à  Tes  réfolutions.  Il  trem^^ 
blolt  même  à  la  vue  de  fa  femme ,  comme  tnt 
homiiié  timide  à  ta  vue  du  danger.  Ce  régbnc 
Aura  auffi  tong-tems  qu'il  cïût  devoir  lé  défier 
fle  luî-rhême.  . A  la  fin  devenant  pWs  hardi,  a. 
s*expofa  par  degrés  au  cômbaf,  8c  n'oubliant 
jamais  de.  fe  retirer  au  moindre  doute  de  h 
viâoire  ^  H  parvint  à  foutenir  lés  affauts  les  plus 
vîoleris^  fa;hs  atKuiie  niarqùe  de  foiblefle  &  d'é- 
motion. $es  amis  même,  à  qui  il  confia  fou 
fBntrep>rîfe  &  fes  progrès ,  fe  firent  un  divertifle- 
ment  de  le  mettre  à  l'épreuve^  &  contribuèreait 
ainfî  à  fori  triomphe. 

Il  ne  confentît  a  recomiiiencer  les  rôles  fraf- 
gïques,  qu'après  s'être  confirmé  dans  cet  état 
par  une  annéé^  d'babïtudé.  Maïs  quelle  fut  fa 
furprife  la  première  foîs  qu*il  reprit  le  cothurne  » 
He  fe  trouver  une  pefaateur  qui  ne  répondort 
point  à  fes  anciens  tàlens  !  Le  public  s'en  apper- 
mkt  aûfiîtôt  que  lui^»  &  ne  le  fit  c^  txojg^  coov 
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fioître  par  fon  iilence.  Une  (t  longue  vigilance 
(ai  tous  fes  mouvemens,  &  des  efforts  cotitînueb 
poi^r  les  réprimer  y  lui  avoiont  fait  perdre  cette 
pointe  de  fentiment  ^  û  jVle  {Parler  airifî ,  qui  eft 
néceffaif  e  pour  remuer  tout  d'un  coup  le  reffort 
des  p'aflioùs.  Il  connut  que  Fexerciee  lui  rdofdroié 
bientôt  ce  qu'il  avoit  perdu  ;   mais  il  craignit 
par  la  niême  raifon  que  le  vice  qu  il  avoit  vaincii  ^ 
ne  reprît  une  nouvelle  vigueur  avec  fon  talent; 
Ses  amis  qui  ctoient  dirpofés  à  lui  paffer  f  tni  M 
faveur  de  l'autre  ^  Texhartèrent  à  céder  à  la 
nature  5  puifqu  elle  vouloit  être  la  plus  forte/  Il 
ne  fe  laiffa  point  féduire  par  leurs  flatteries  $  tt 
prenant  plus  d'empire  que  jamais  fur  ïui-'m&ioe  ^ 
il  remporta  une  double  viâoire  y  en  marquafié 
autant  de  ehaleur  au  théâtre  »  qu'il  eut  ptndzrii 
toute  fa  vie  xie  douceur  &  de  modération  ddx^ 
U  commerce  de  fa  femmç  &  de  fes  amisir 
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EXEMPLE   AFFREUX 

DE    VENGEANCE. 

y^ovs  le  règne  de  Jacques  II»  roi  d'Écoflê^ 
le  comte  Guillaume  Douglas  y  neveu  d'un  autre 
Guillaume  ^  qui  après  avoir  caufé  de  grands  moir 
vemens  dans  l'état ,  avoir  perdu  la  vie  (iir  un 
échafaud  ,  s'étoit  acquis  tant  d'afcendant  fur 
Pefprît  du  roi,  que  ce  prince  lui  avoît  aban- 
donné la  conduite  de  l'état ,  &  le  foin  de  la 
gloire.  Douglas  en  abufa  pour  commettre  une 
«ifinité  de  violences  &  d'injuftices.  Elles  firent 
^fin  ouvrir  les  yeux  au  roi  qtri  l'éloigna  de  fa 
perfonne ,  &  qui  lui  donna  pour  fuccefleur  dans 
l'adminiflration ,  le  comte  des  Or^cades  fon  en- 
nemi juré.  Leur  querelle  avoir  eu  les  deux  caufes 
ordinaires  des  divifions  qui  naifTent  entre  Tes 
grands,  l'ambition  &  l'amour;  mais  fe  comte 
des  Orcades  n'avoit  obtenu  que  la  moitié  de  fou 
triomphe^  en  renverfant  la  fortune  de  fon  rivafr 
Douglas ,  aimé  de  fa  maîtrefle  ,  eut  la  fatisfac- 
tion  de  la  trouver  déterminée  à  fe  fuivre  ;:  &  la 
crainte  d'être  puni  tôt  ou  tard  des  excès  de  foir 
igifiiftèi^Q  ,  l'ayant  £ût  (rafler  ehez  les  volfi» 


S^Ëcofle  9  U  fe  crut  dédommagé  par  cette  coih- 
tquête  4e  tous  les  avantages  qu'il  avoit  perdus. 

Le  comte  des  Orcades  en  eut  bien  la  même 
opinion  9  puifqu'il  ne  trouva  point  de  repos  dans 
la  poiTefllon  de  fa  fortune ,  &  qu'il  rapports^  toutes 
fes  vues  à  fe  faifir  de  ces  deux  amans  fugitifs» 
Il  y  perdit  long- tems  fes  foins,  tAdis  une  noire 
trahifon  lui  fit  obtenir  tout-â- la-fois ,  &  le  bien 
qu'il  défîroit ,  &  le  plaiHr  de  fe  venger.  Sur  le 
bruit  de  quelques  defleins  de  guerre  que  Douglas 
avoit  infpirés  au  roi  d'Angleterre  ,  il  perfuada  â 
fon  maître  que  pour  éviter  le  péril  qui  le  mena- 
çoit ,  il  n'avoit  point  d'autre  voie  que  la  rufe. 
Il  l'engagea  à  faire  offrir  fecrètement  à  Douglas  ^ 
fion-feulement  la  liberté  de  revenir  en  Ecofle^ 
mais  fon  rétabliflement  à  la  cour  ,  avec  une  aug- 
mentation de  fortune  &  de  faveur,  Jacques  1 1 
n'étoit  pas  naturellement  perfide,  mais  fa  faci- 
lité le  rendoit  capable  de  toutes  fortes  d*tm- 
prefCons.  Il  fit  faire  au  comte  cette  proportion, 
&  lui  ayant  trouvé  toute  la  facilité  qu'on  lui  avqît 
lait  efpérer,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  etX" 
veyer  un  fauf-conduit  iigné  de  fa  propre  main, 

Douglas  partit  avec  ce  gage  de  la  proteâion 
de  fon  roi.  Cependant ,  à  peine  fut-  il  entré  en 
Ecoffe ,  que  fa  maîtreffe  lui  fut  enlevée  par  une 
troupe  de  gens  armés.  Il  ne  douta  point  que 
limette  infulte  oe  vînt  du  comte  des  Orcades  i  fie 
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inaiiquaiit  de  f^rce  pour  la  repoufier  ^  il  mit  toutei 
fa  ÇQ^fiaDce  dans  la  bonté  du  roi>  è  qui  il  fe 
fiâta  d-aller  porter  fes  plaintes.    Ce  prince  le 
reçut  avec  de  grands  témoignages  d'amitié»  II 
n*y  eut  perfonne  qui  nç  le  crût  plus  affermi  que 
jamais  dans  la  faveur  de  fon  maître ,  &  qui' n'au- 
gurât mal  de  celle  dii  comte  desOrcades.  Celui-ci 
quj  (iit  témoin  de  Taccueil  qu-on  faifoit  à  fon 
rival,  fcmbloit  attendre  en  tremblant  quelles  eo 
feroient  les  fuites.  Enfin  le  roi  prit  Douglas  à 
l^écart,  &  le  mena  dans  fon  cabinet.  Là,  feignant 
fde  lui  parler  avec  la  même  affeâion,  il  prit  fon 
tems  pour  lut  enfoncer  un  poignard  dans  le  fein. 
Cependant  le  comte  des  Orcades  avoit  donné 
^rdre  que  fa  maîtreflfe  fût  menée  dans  une  des 
fies  dont  il  portolt  le  nom ,  &  où  il  avoit  uq 
château  fort  agréable.  Son  deffein  étoit,  non- 
feulement  qu'elle  fut  tenue  en  réferve  pour  fes 
plaifîrS|  dans  un  lieu  dont  il  étoit  le  maître  ab- 
folu,    mais  que  la   folitude  &   Téloignement 
^'empêchaffent  d'apprendre  la  mort  de  Douglas^^ 
pu  ^u  moins  la  part  quilyavoit  eue  par  fon 
ponfeil.   Elle   l'ignora  efiFeâivement  jufqu'à  la' 
première   vifite  qu'elle  reçut  de  lui.  Elle  ne 
favqit  pas  entre  les  mains  de  qui  elle  étoit  pd« 
fonnîèr'e ,  ni  à  quel  fort  elle  devoit  s'attendre. 
Enfin  Tarrivée  du  comte  ne  lui  laiffant  aucun 
j^oute  de  fes  intentions^  elle  lui  reprocha  fa  trahifbq 


ivéc  tant  de  mépris ,  &  le  nom  de  Douglas  fut 
0iêlé  tant  de  fois  dans  fes  difcours ,  &  d'une 
manière  (i  ofFenfante  pour  fon  rival»  que  ce  fiet 
tiran  lui  déclara  qu  elle  n'aimoit  plus  qu  un  mort* 
Quoiqu'il  dût  s'attendre  à  tout  ce  que  la  douleûc 
pc  l'amour  ont  de  plu$  furieux  dans  leurs  empor* 
temens,  il  en  éprouva  bientôt  des  effets  qui 
furpafsèrent  toutes  fes  craintes.  Premièrement , 
çUe  refufa  de  parler  avec  tant  d'obftinatîon ,  qu'il 
fut  obligé  de  partir  fans  avoir  objtenu  d'elle  ]xt\ 
feul  mot  de  réponfe.  N'en  ayant  pas  oiokis  laiffiS 
prdre  qu'elle  fût  gardée  avec  doucpur  pendant 
fon  abfence ,  elle  apprit  de  fes  gardes  les,  cir^ 
confiances  de  la  mort  de  fon  amant  y  &  fes  con^ 
|eâures  la  firent  remonter  aifément  à  fa  fource* 
Sa  fyreur  ^ugmenta  jufqu'à  lui  faire  choifîr  le 
^ems  de  la.  nuit  pour  mettre  le  feu  au  château  p 
fans  être  ef&,ayée  du  rîfque  où  elle  s'expofoif: 
d'être  brûlée  la  première.  Elle  (c  fauva  heureu- 
fement ,  tandis  qu'on  s'agitoit  pour  arrêter  Tin* 
cendie  »  &  elle  goûta  dans  un  lieu  voifin  Ip 
plaifir  de  voir  réduire  en  cendres  un  des  plus 
beaux  édifices  de  l'EcofTe ,  où  le  comte  avoit  re- 
cueilli tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  riche  &  de  plus 
précieux.  Elle  paffa  de-là  dans  les  comtés  de 
.  I^ochaber  &  d'Athol,  où  il  avoit  d'autres  terres 
confidérables ,  ic  elle  trouva  le  moyen  d'en  dé« 
iruire  une  partie  par  les  flammes.  Enfuite  »  fa 
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^ardie^e  paroiflant  augmenter  par  !e  fuccè$  « 
elle  fe  rendit  à  Edimbourg  avec  refpérance  de 
faire  ufage  de  Thabileté  qu'elle  avolt  acquife  ^ 
fe  fervîr  du 'feu,  pour  enfévelir  le  comte  des 
Orcades  daf|s  rincendie  de  fa  maifon^  Elle  tent^ 
cette  furieufe  entreprîfe  ;  mais  ayant  été  arrêtée 
en  l'exécutant,  elle  n'attendit  point  qu'on  em^- 
ployât  la  violence  pour  lui  faire  confeiTer  fe^ 
fnotifs ,  ikles  autres  excès  dont  elle  s'étoit  rendue 
coupable  dans  le  même  genre,  ^e  roi  qui  fut 
informé  d'une  û  étrange  aventure,  eut  la  curiofité 
fi'eii  voir  rhérofne»  Loin  de  paroître  abattue  de 
fon  propre  crime ,  elle  demanda  juftiçe  de  cel^î 
fju  comte,  Cétoit  s'adrefler  mal ,  puîfque  ce 
prince  en  étpit  le  complice.  Mais  il  (sut  affez 
liMndulgence  pour  pardonner  aux  fureurs*  dHine 
fimante;  &  fe  réfervant  à  décider  lui-même  de 
fa  punition ,  il  la  borna  à  une  prifpn  pe^rp^tuellç 
^anç  yn  çQuventç 
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vu  vue  VE  RJPPERVJ. 

JUE  nom  du  duc  de  Ripperda  eft  plus  connu 
que  fes  diverfes  aventures.  Né  d  une  famSle 
noble  dans  la  province  de  Groningue ,  il  avoit 
fervi  quelque  tems  les  Etats-Généraux  en  qualité 
de  colonel  d'infanterîç ,  lorfqu'il  fut  envoyé 
àtnbafladeur  en  Efpagne,  Après  y  avoir  exercé 
Quelque  tems  cet  emploi ,  il  quitta  le  fervice  de 
fes  maîtres ,  &  changeant  de  religion ,  il  s'attaéh^ 
(en  Efpagne  à  Tétabliflèment  de  quelques  manu-* 
faâures.  Son  génie  progre  aux  affaires  le  fit  tou^ 
jours  confidérer  à  la  cour.  Il  fut  choîfi ,  comme 
Ton  fait  ,  pour  la  négociation  de  Vienne  ;  St 
quoiqu'il  n'eut  contribué  que  fort  médiocrement 
iau  fuccès  9  il  fut  honoré  a  fon  retour  à  Madrid  de 
la  plus  haute  faveur  du  roi ,  &  des  récompenfe^ 
les  plus  glorieufes.  Grand  de  la  première  clafTe  » 
duc^  premier  miniflre,  il  jouit  quelque  tems  d$ 
fa  bonne  fortune  avec  beaucoup  de  réputation  ; 
inais  fon  penchant  pour  l'intrigue  ayant  caufé  fa 
difgrace ,  il  fut  renfermé  dans  une  prifon ,  d'où  il 
iput  beaucoup  de  peine  à  fe  làuver ,  pour  paflçr 
f  »  Angleterre  ^  ^  dç  -  g  eo  HoUan^ç, 
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Il  vîvoît  depuis  quelque  tems  à  la  Haye  ,  isisi 
la  religion  du  pays ,  qu  il  avoit  reprife  en  y  arri- 
vant 9  &  fans  aucun^^t  aux  afBiires  publiques. 
On  s'attendoit  de  rylRn'  mourir  tranquitte  ;  mais 
Tarrivée  de  TambaiTadeur  de  Maroc  «  avec  lequel 
il  lia  connoiflance ,  fervit  à  faire  renaître  toutes 
Içs  idées  de  fon  arobitîeufe  politique.  On  fut 
(urpris  un  jour  d*apprendre  qu'il  avoit  quitté  la 
Hollande  ,  fans  donner  avis  à  perfonne  de  foq 
départ.  Cette  fuite  précipitée  fit  raifonner  tout 
le  monde  »  mais  fans  aucun  fondement  certain , 
jufqu  à  ce  *  qu'on  fut  informé  qull  avoit  pris  h 
route  de  TÂfrique»  de  concert  avecrambafiadeur^ 
&  que  fon  deflein  étoic  d'aller  à  Maroc.  On  ne 
tarda  point  à  favoîr  qu  il  y  étoit  arrivé.  Il  y  futreçi) 
arec  diftinâion ,  &  comme  un  bomme  attendu. 
X^es  gazettes  &  les  autres  mémoires  du  tems  ren- 
dirent compte  de  tout  pe  qu  on  pouvoit  découvrit 
de  fes  démarches  ^  de  fes  enf reprifç;.  Qn  lu} 
attribua  même  beaucoup  de  part  apx  dernières 
campagne^  des  maures  contre  les  Efpagnols,  foit 
pour  Tattaque,  foit  pour  hl  défenfe.  Quoi  qu'il 
en  foit,  lé  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  (à  fiâélitç 
étoit  devenue  fufpeéte  au  roi,  &  qu'il  avoit 
été  puni  du  dernier  fuppliçe,  fut  démenti  par  leç 
nouvelles  qu'oq  reçut  depuis.  Elles  ppjtoien]: 
quelques  circonflances  intérçllkntçs  de  &  vio^ 
^uimériteqt  d'être  çonpuef. 


M.  lé^duc  de  Ripperda  pafTa  d'abord  quelque 
Items  à  Maroc,  fans  penfer  à  changer  de  religions 
occupé  feulement  à  faire  gojuter  fes  projets  au 
roi  9  &  â  profiter  de  fes  bienfaits.  Cependant  ^^ 
deux  raifgns  le  déterminèrent  tout  d'un  coyp  à 
embrafTer  le  mahométifme  ,  &  à  prendre  le  noni 
à'O/man  ;  Tune  fut  la  crainte  qu'un  des  prin- 
cipaux officiers  des  troupes  de  Maroc ,  nojpmé 
ji^ari^  qui  marquoit  beaucoup  de  jalouHe  de  la 
fayejur  où  il  étoît  à  U  coyr  ^  ne  travaillât  fecrète- 
meht  à  le  perdre  dans  l'efprît  du  peuple  &  du  roi 
fous  prétexte  qu'il  étoit  infidèle;  l'autre  raifon, 
qui  n'eut  pas  fans  doute  moins  de  force ,  fut 
l'envie  d'entrer  dans  tous  les  droîts^  du  pays  ; 
c*eft-à-dire,  d'y  ppflçdcr  des  terres ,  &  d'y  avoir 
un  férail.  En  effet ,  ceç  deyx  grâces  lui  furent 
accordées ,  dès  qyi'ii  'çut  embrafle  la  religion  du 
prince ,  ^  ft  faveur  ne  fit  qu'augmenter  jufqu'à 
l'arrivée  des  efpagnols  en  Afrique.  On  affure 
qu'il  obtînt  le  commandement  d  une  partie  coq- 
iSdérable  de  l'armée  des  maures ,  &  qu'il  fe  dif- 
tingua  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur  dans  le 
combat  où  ilîf  furent  défaite.  Maïs  cette  preuvç 
de  fidélité  ne  put  l'emportçr  fur  le  chagrin  que 
le  roi  de  Maroc  eut  du  malheur  des  troupes 
mufulmanes,  Ofman  fut  reçu  avec  tant  de  froi- 
4çi^  à  fon  retour  9  qu'il  augura  mal  dç  cet 


accueil.  Il  n*étoit  point  aflez  zélé  pour  TatCotâni 
ii  zSkz  efclave  des  volontés  de  fon  mattrè  » 

Pour  fe  piquer  du  fcrupule  infenfé 

De  bénir  fon  trépas ^  s*il  l'avoit  prononcé*  (i) 

n  peofa  férieufeiuent  à  fe  mettre  à  couvert 
par  ta  fuite  9  Se  il  s'aifura  pour  cela  de  quelque» 
4<Mneftiques  qui  le  fervoieqt.  Sou  projet  eût 
yéuâS ,  fans  la  malignité  du  jaloux  Azari ,  qui 
tbbferva  de  fi  près  »  qu'il  le  farprit  au  momeot 
it  fon  départ.  Il  fut  conduit  au  palais  du  roi  par 
pfufieurs  gardes,  &  tout  le  monde  s'attendoiti 
le  voir  condamné  au  fupplice.  Cependant,  avec 
fon  éloquence  &  fon  adreiTe  ordinaire ,  il  tourna 
fi  tieureufement  fefprit  de  ce  monarque,  que 
rayant  perfoadé  à  demi  de  l'innocence  de  fes 
vues  ,  il  en  fut  quitte  pour  être  renfermé  dans 
un  château  aifez  voiGn  de  Maroc  ,  jufqu'à  ce 
iqu'Azari  eût  donné  les  preuves  qu'il  promettoit 
de  fa  perfidie.  On  jugea  même  qu'il  devoir  refter 
fort  peu  de  colère  au  roi,  parce  qu'il  lui  permit 
d^avoir  fes  femmes  avec  lui  dans  fa  prifon» 

I^  château  où  Ofman  fut  conduit  eft  fîtué  fui 
le  fommet  d'une  montagne ,  à  quelque  diftance 
4e  Maroc  II  eft  environné  de  tous  côtés  de  pro 
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(i)  Rapne,  dansBtojmt^ 


(bîiides  vallées  ;  H  n'y  a*,  dit-on ,  que  deux  che-^ 
mins  par  lefquîéls  on  y  monte  avec  beaucoup  dé 
difficulté*  Ils  font  même  fi  étroits ,  qu'en  levant 
tm  pied  pouf  marcher ,  il  faut  fe  tenir  ferme  (bc 
Fautre ,  de  peur  de  glîffer  ;  &  la  mort  (efoît  înévi^ 
table ,  Cl  Ton  tomboit  dans  la  vallée  qui  eft  d'urne 
profondeur  étonnante.  Enfin  ^  iorfqu'oh  eft  aé 
bout  de  ce  chemin  difficile  ^  cm  eft  furpris,  ^ipuià 
avoir  palfé  les  premières  portes ,  de  fe  trouvée 
dans  une  plaine  d'environ  une  lieue  de  circonfé-* 
rence^  qui  étant  entourée  d'une  bonne  muraille^ 
&  fortifiée  par  iin  grand  nombre  de  pièces  d'ardt^ 
ferie ,  forme  uti  des  plus  fûrs  afites  qu  il  y  ait 
iau  monde ,  contre  tous  les  ennemis  du  dehors; 
Au  milieu  de  la  plaine  eft  un  château  qu'oil 
pourroit  faire  pafTer  pour  un  palais  magnifique  ^ 
fans  y  rien  ajouter  qu^un  peu  plus  d'ornement. 
îl  eft  très-grand ,  &  les  appartemens  y  font  difirï- 
hués  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais  le  roi ,  qui  le 
regarde  moins  comme  un  fîeu  de  plaifir  q\i'un« 
prifon ,  le  négligeoît  entièrement ,  &  fe  conten- 
toit  d'y  entretenir  quelques  (bldats  pour  la  gardé 
ordinaire  du  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  féjour  ïnacceffible,  qu'Ofman 
iRit  renfermé  avec  fes  femmes  &  un  feul  domet 
tique  hollandois ,  qui  s'étoit  attaché  à  fa  fortune. 
On  ignore  quel  y'fut  le  détail  de  fes  oçcupatioi^ 
jpendant  deux  moi$>  qui  furent  la  durée  de  foft 
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ciiâtiment;  mais  fi  l'on  en  juge  par  la  conduite  qu  n 
tifit  depuis  (^ull  en  fut  forti  ^  ce  fut  là  fans  doute  9- 
qu'il  forma  le  plan  qu'il  tâcha  bientôt  d'exécuter; 
Il  avoit  parmi  fes  femmes  une  Sicilienne^  dont 
l'«(prit  étoit  auffi  intrigant  que  le  âen.  C'eft  avec 
elle  qu'il  tetioit  confeil  fur  toutes  fes  afFsôr es.  Le 
général  Âzari  n'ayant  pu  réuflîr  à  le  perdre  dans 
i'efprit  du  roi ,  on  vit  avec  étonnemeht  que  ce 
prince  3  dont  le  caraâére  h'étoit  point  d'ailleurs  des 
plus  humains  ^  fe  portk  (fe>lui-mêmeà  le  remettre 
en  liberté.  Ofman  retourna  à  Maroc  ;  mais  ce  qui 
JTurprit  encore  davantage ,  ce  fut  de  le  voir  de 
meurer  tranquille  dans  fa  niaifôn^  fans  reparoître 
à  la  cour  9  à  moins  qu'il  n'y  fût  appelé  par  un- 
ordre  exprès  de  fon  roi.  C'étoit  Teffet  d'une  pro- 
fonde diflimuiatiioiï  :  il  avoit  conçu  que  la  haine* 
d'Azari  &  de  quelques  autres  grands^-  ne  lui 
donneroit  point  de  relâche ,  &  que  tôt  ou  tard  un 
étranger,  fans  aucun  fupport  que  fon  mérite  ,  ne 
pouvoit  manquer  de  fuccomber  à  des  attaques 
fi  puiflantes.  Il  était  quefîion  noiâ- feulement  de' 
s'aflurer  entièrement  l'amitié  du  roi ,  en  le  guérif- 
farit  de  tous  les  foupçons  qu'il  pouvoit  conferver^ 
fnais  encore  de  gagner ,  s'il  étoit  poffible ,  I'efprit 
&  ïe  cc&ur  du  peuple ,  dont  la  faveur  eft  toujours 
d'un  grand  poids,  dans  une  nation  auûî  remuante^ 
que  celle  des  maures.  Rien  ne  pouvoit  mieux  le 
.conduire  à  çes'  deux  £ns^  qu'une  grande  afiecir 


tatîon  de  lèle  pour  là  religion  mahoméfane.  It 
"piïni  s  y  corifaérer  f otït  entier  ;  &  ce  fut  ïa  feufe 
f  aiFoii  qu'il  apporta  au  roi ,  pour  juflifier  fod  ab- 
fërtce  à  la  cour.  Le  fuccès  de  Ton  defleifi  lui  en  fit 
bientôt  former  un  autre,  ^ôur  rexécution  duque! 
il  n'épargna  rien.  Il  faUoit ,  pour  qu^if  réufsît,  que 
le  ménagement  en  fût  extrêmement  adroit ,  ou  fe 
roi  de  Maroc  extrêmement  dupe^ 

On  a  dû  juger ,  par  Ce  qu*6iK  vîeht  de  fîre'^ 
que  le  duc  de  Kîpperda  avoit  beaucoup  d'indifiTé^ 
tence  pour  h  religion^  5es  fréqueris  cFiangé- 
iiaens ,  uniquement  déterminés  par  la  politique, 
'  ne  laiflent  aucun  lieu  d'en  douter.  Il  fît  plus.  Non 
content  d*av6ir  pafle  fucceffivement  fous  lei 
iftendards  de  plufîeurs  fcétcs,  il  voulut  devenir 
lui-même  ïe  cfee/  d'une  nouvelle. 

Ayant  trouvé  dans  le  peuple  toute  ïa  dirpoli- 
tioil  qu'il  pouVoit  fouhaiter ,  il  crut  reconnoître 
allez  de  (implicite ,  &  tout  à  la  fois  âffeÉ  de  zèfe 
fanatique  dans  les  efprità,  pour  fe  flatter  de  leiic 
faire  goûter  un  nouveau  fyftême  de  religion.  Il 

*  propofa  d'abord   fes  idées  comme  de  fîmples 
'  doutes;  &Ia  manière  dont  elles  furent  reçues, 

lui  peTfîiacfa  qu'elles  pourroierit  s'accréditer.  Sa 

•  principale  adreflTe  confTfloit  en  ce  que  le  fond  de 
fon  fyftême  etoît  également  flatteur  ^pour  les 
màhométans  &  pour  les  juifs ,  qui  font  en  grancf 
l^ombre  i  Maroc.  II  parloit  de  Ma-homet  avec 


felus  d'éloge*  que  les  mufulmaijs  n'ont  janî^s  ùStt 
il  louoît  Moïfe ,  Elîe ,  David  ;  &  ce  qui  parôîtia 
J>lu$  fùrprenant,  il  ne  louoitpas  moins  la  per- 
fonrté  de  N.  S.  Mais  il  prétendoit  que  les  chré- 
.tiens,  les  mahomiétans  &  les  juife  avoient  ité 
Julquà  préfent  dans  une  erreur  prefqu''ëgale;le$ 
t)remiers,  en  attribuant  trop  à  N.  $.  j  les  féconds^ 
«n  attribuant  trop  peu  à  Mahomet;  les  juifs  ,  eti 
n'attribuant  rien  à  Tun  &  à  l'autre  j  &  en  les  re- 
gardant comme  déi  ennemis  Si  des  defirudeun 
de  leur  religion.  En  un  mot,  le  Meffie  étoit 
encore  avenir,  fuivarit  le  fyftême  d'Ofman.  Elie< 
î>avid ,  les  prophètes ,  faint  Jean-6aptifte ,  N.  S.  j 
!  Mahomet ,  font  autant  de  précurfeurs ,  qui  foBt 
[tenus  l'annoncer;  &  c'étoit  faute  de  s'entendre 
que  les  chrétiens,  les  juifs  Sf  lesmahométaus 
s'accordoient  fi  mal ,  lorfqu'ils  devroientfe  réunir 
tous  dans  les  mêmes' délîrs  &  dans  les  mêmes' 
efpérances.  Il  expliquoit,  en  faveur  de  fon  fen- 
itiment,  divers  péages  de  l'évangile  &  de  la  loi 
^ufulmane,  Comme  il  ne  lui  échappoit  rien  qi^ 
ne  fijt  très-honorable  pour  Mahomet,  &  qiùl 
$fluroit  feulement  qu'on  avoit  mal  expliqué  juf- 
'  qu'alors  Talcoran,  il  étoit  écouté  fans  contra- 
diâion  ;  les  foibles  &  les  amatturs  de  la  nouveauté 
fe  laiflbient  perfuader  ;  les  efprhsfirts  rioient  de 
ifes  difcours,  &  le  roi  qui  ne  fe  défioît  point 
d'un  étranger  dansla  capitîde  de  fw  <tats,  pren<5Î« 
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|)latfîr  lui-niêmé  à  le  faire  quelquefois  raifoimet 
fur  (es  principes» 

Telle  étoit  la  fituatiDn  ide$  affaires  d^Ofman  ^ 
lorfque  le  capitaine  d  un  vaifleau  anglois ,  rêve* 
nant  de  la  côte  d'Afrique,  ht  rapporta  à  Londres  » 
t:omme  témoin  oculaire.  Un  autre  bruit ,  pea 
avantageux  pour  lui,  fe  répaïidoit  alors.  Quelques 
ïeligieux  de  la  Merci  avoient  été  envoyés  à 
Maroc ,  avec  une  grolTe  fomme  d'argent  pour  la 
'rédemption  des  captifs^  Ofman  >  par  honte  fans 
doptë  d^avoir  de  tels  témoins  de  fon  infidélité, 
perfuada  bientôt  au  roi  que  c'étoient  autant  d'ef- 
pions  employés  par  TEfpagne ,  pour  reconnoître 
le  fort  &'le  foible  de  fes  états.  Les  religieux 
reçurent  ordre  de  fortir  du  pays,  8c  ils  eurent 
fujet  de  remercier  le  ciel,  qui  les  délivra,  comme 
miraculeufement ,  des  infultes  qu  une  accufation 
fi  noire  devoit  leur  attirer. 
'  Enfin ,  on  s'attendoit  à  quelque  grande  révo-- 
lution  dans  ce  pays ,  dont  le  duc  de  Ripperda 
fer  oit  Tauteur  ;  &  il  fembloit  en  effet  qu'elle  feroîÉ 
facile  ,  vu  dun  côté  la  hardieffe  &  l'habileté  du 
duc ,  &  de  l'autre ,  l'imbécillité  &  l'aveuglement 
(iqui  font  comme  hériditaires  fur  le  trône  des  rois 
de  Maroc.  Vingt  maifons  royales  y  ont  été  dé-^ 
truites  fucceffivement,  par  les  mêmes  voies  que 
Ofman  paroiffoît  vouloir  employer.  Il  y  avoit 
peut  être  moins  d'apparence  au  renverfement  des 
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O^rûç  3  lorfqu'ils  furent  trompés  par  Tartiéce  des- 
Chéri/s  y  quaux  fuccès  d'un  politique  aufficon* 
(bmmé  que  le  duc  de  Ripperda,  fur-tout  au 
milieu  du  trouble  &  de  la  divifion  qui  régnoienC 
depuis  plufieurs  années  dans  cette  partie  de 
l'Afrique. 


ORIGINE 

DE  LA  FORTUNE 
DU    COMTE    DE    B...^ 

XjE  célèbre  comte  de  Bo.>  qui  fit  dans  la  fuite 
une  figure  fî  brillante ,  dans  une  des  plus  grandes 
monarchies  de  l'Europe ,  n'étoit  dans  fon  origine 
que  le  fils  d'un  orfèvre  de... ,  que  fon  père  defti- 
noit  à  la  profeffion  de  notaire.  Il  avoit  acquis 
toutes  les  qualités  qu  elle  demande ,  lorfque  com- 
mençant à  s'ennuyer  du  féjour  d'une  petite  ville, 
il  eut  Toccafion  d'offrir  fes  fervices  au  baron  de 
Gortz,  qui  avoit  été  forcé  des'y  arrêter. quelques 
jours,  par  la  mort  imprévue  de  fon  fecrétaire, 
qu'il  perdit  en  retournant  de  Hollande  â  la  cour 
de  Suède.  Le  jeune  B....  fe  préfenta  d'aflez  bonne 
i;râc&  pour  faire  agréer  fa  pçrfonne  &  fes  talens,  S 
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fuivît  le  baron  à  Stockoîm,  où  riotellîgence  qu*!! 
avoît  de  divetfes  langues  /  &  fa  facilité  à  lire  &  à 
copier  toutes  forres  de  carâdères ,  le  rendirent 
auflS  utile  q^u il  Tavoit  fait  efpérer»  Dans  lufage 
où  il  étoit  depuis  fon  enfance  ,  de  manier  de 
vieux  contrats  3  la  plupart  en  vélin  ou  en  parche^ 
min ,  il  s'étolt  fait  une  habitude ,  en  écrivant  > 
d*en  tenir  toujours  quelqu'un  avec  fes  lèvres  ;  Sc 
quelque  défagréable  qu'on  puiffe  s'en  figurer  le 
goût ,  il  étoit  parvenu  infenfiblement  à  s'en  faire 
ung  forte  de  plaifir,  comme  il  arrive  à  ceux  qui 
s'accoutument  à  mrâcher  du  tabac.  Ce  penchant 
devensmt  une  pa(Gon ,  il  n'étoit  jamais  fans 
quelque  morceau  de  vieux  vélin ,  qu'il  coupoit 
proprement  pour  le  ronger  :  &  comme  fes  occu- 
pations le  mettoient  continuellement  au  milieu 
de  quantité  de  papiers ,  il  trouvait  aifén[ient  de 
quoi  fe  fatîsfaire.  Un  jour ,  qu'ayant  été  retena 
dans  le  cabinet  du  baron  de  Gortz  pour  quelques 
expéditions  d'importance ,  il  y  étoit  feul  à  exé^ 
cuter  les  ordres  de  fon  maître ,  fon  appétit  pour 
le  vélin  lui  fit  découvrir  une  pièce  enfumée  qui 
étoit  au  coin  d'une  table  ;  &  ne  portant  pas  plus 
loin  fes  réflexions ,  il  la  prit  entre  les  dents  avec 
Tenvie  néanmoins  de  fe  borner  à  la  fucer  pour  en 
tirer  comme  le  parfum;  mais  dans  l'attention 
qu'il  avoit  à  fon  tjavail ,  le  goût  du  plaifir  lui  fit 
publier  ce  qu'il   devoit  craindre.   Ce  ne  fut 

LU 


y^i  Aventure* 

qu'après  trois  ou  quatre  heures  d'application,  que! 
revenant  à  lui-même,  il  s'apperçut  non-feulement 
qu'il  avoit  toujours  le  même  vélin  à  la  bouche , 
mais  que  l'ayant  mâché  (î  long-tems  avec  aufli 
peu  de  ménagement  que  de  réflexion  y  il  Tavoit 
défiguré  jufqu'à  lui  faire  changer  de  forme.  Sa 
furprife  augmenta  encore,  lorfque  s'étant  hâté 
de  roùvru: ,  pour  démêler  ce  qu'il  contenoit,  il  le 
reconnut  à  quelques  reftes  de  caradère  prefque 
effacés ,  pour  une  pièce  extrêmement  importante, 
qui  faifoit  la  matière  d'un  différend  fort  échauffé 
au  fujet  de  la  Livonie  ,  entre  le  roi  de  Suède  &  le 
czar  Pierre.  Il  fe  crut  ruiné  fans  refiburce.  Son 
cfprit  ne  lui  préfenta  rien  qui  fut  propre  à  l'cx- 
cufer.  Tout  le  portoît  au  défefpoîr,  lorfqu'c  le 
baron  de  Gortz  étant  entré  fubitement  dans  fon 
cabinet ,  le  trouva  avec  cette  fatale  pièce  à  la 
main,  &  crut  voir  dans  fes  yeux  &  fur  fon 
vifage,  des  témoignages  extraordinaires  d'em- 
barras. La  feule  curiofîté  fuffifoit  pour  lui  faire 
approfondir  ce  myflère.  Mais  que  fut-ce,  lorf- 
qu'ayant  jeté  les  yeux  fur  la  pièce  ,  il  découvrît 
à  plufîeurs  marques,  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  alors 
de  plus  néceffaîre  &  de  plus  précieux?  Le  premier 
mouvement  de  fa  colère  ne  lui  permettant  pas 
de  rien  examiner,  ni  de  rien  entendre,  il  ne 
<louta  point  que  ce  ne  fût  une  trahifon  de  fon 
fecrétaire,  qui  s'étoit  laiffé  gagner  par  le  miniftrc 
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'lie  MofcovÎ€ ,  &  fur  le  champ  il  le  fit  conduire^ 
avec  mille  reprothes  dans  une  étroite  prîfon*    . 

Quoiqu'avec  un  peu  de  liberté  pour  réfléchir 
fur  fon  mîilheur ,  il  ne  trouvât  rien  qui  le  rendît 
véritabli^ment  coupable,  les  apparences  étant 
d'une  nature  à  ne  pouvoir  jamais  être  éclaircies  y 
il  conçut  que  fa  perte  étoit  certaine.  Déjà  il  pen- 
foit  moins  à  fe  juftifiér  qu*à  fe  préparer  à  la 
mort.  Cependant  comme  Tav^u  des  circonftances 
de  fa  faute  ne  pouvoit  lui  être  nuifible ,  il  étoit 
réfolu  de  les  raconter  {iniplement,  au,rifque  de 
ne  pas  trouver  dans  fes  juges  beaucoup  de  difpo- 
fition  à  le  croire  fincère.  On  ne  tarda  guère  à 
rînterrogei*.  Quatre  dés  plus  bravesi  fénateurs  de 
Stockholm  lui  reprochèrent  fon  crime  »  &  le 
prefsèrent  de  confeffer  les  intelligences  qu'il  en- 
tretenoit  avec  la  Mofcovie.  Il  ne  leur  répondit 
que  par  une  courte  relation ,  qu*il  fit  les  larmes 
aux  yeux,  de  la  manière  dont  il  s'étoit  accoutumé 
à  mâcher  de  vieux  parchemins.  Quelque  foîblefle 
qu'il  y  eût  dans  cette  défenfe,  l'air  dont  ïf  la 
pronoriçoît  fit  impreflîon  fur  Tun  des  vieux  féiia- 
teurs,  qui  avoit  affez  d*expérience  du  monde 
pour  démêler  les  caraâères  de  la  droiture  &  de 
rinnocence.  S'attachant  de  plus  en  plus  à  Texa- 
TDÎncr ,  il  remarqua  que  tandis  qu*on  écrivôit  fa 
dépofition  ,  &  livré  comme  il  étoit,  tout  entier 
aux  demandes  qu'il  recevoit  &  au  foin  d'y 
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répondre ,  il  ne  laiffbit  point  d'avancer  la  main 
par  intervalle  vers  Técritoire  qui  étoitfur  la  table, 
d'où  il  tiroit  de  petits  lambeaux  de  vieux  parche- 
mins dont  elle  étoit  doublée,  &  que  par  un  mou- 
vement tout  naturel ,  il  les  portoit  à  la  bouche. 
Cette  obfervation  fit  trouver  plus  de  vrîûfem- 
blance  au  fénateur  dans  Ton  récit.  Au  lieu  que 
lui  &  les  autres  Tavoient  d'abord  jugé  G  puérile , 
qu'ils  daignoient  à  peine  1  écouter ,  il  lui  fit 
diverfes  queftions  fur  la  naiflance  &  la  force  de 
fon  habitude»  Il  demanda  des  circonfiances  &  des 
preuves.  Heureufement  Taccufé  en  avoit  de  pré- 
fentes dans  un  grand  nombre  de  petits  rouleaux 
de  parchemin  qu'il  tira  de  fes  poches.  Leur 
forme ,  leur  odeur ,  tout  s'accordoit  avec  l'idée 
qu'il  en  avoit  fait  prendre.  Le  bon  fénateur 
devint  fon  défenfeur  autant  que  fon  juge.  D'autres 
informations  qu'on  fit  fur  fa  conduite  &  fes  liai- 
fons ,  ayant  achevé  d'établir  fon  caraftère  ,  le 
baron  de  Gortz  fut  le  premier  à  folliciter  fa 
liberté  &  fa  grâce. 

Cependant ,  foît  qu'il  craignît  que  fa  foîblefle 
ne  l'exposât  à  quelque  nouvel  embarras,  foit 
que  l'éclat  d'une  telle  aventure  l'eut  dégoûté 
de  fes  fervices,  il  le  congédia,  après  Tavoir 
honnêtement  récompenfé.  Il  y  avoit  peu  d'ap- 
parence qu'un  homme  rejeté  par  le  mîniftre , 
pût  trouver  d'autres  occafions  de  s'établir  dans 
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ta  Suède.  Le  malheureux  fecrétairc  prit  le  parti 
de  la  quitter;  &  paflant  en  Courlande  ,  où  fon 
aventure  n'étoit  pas  connue  ,  il  s*attachâ  au  pre- 
mier homtoe  d'affaire  qui  voulut  l'employer.  La 
fortune  qui  te  conduifoit  par  la  main ^  ladreiTa 
au  receveur  général  de  Mittau^  homme  livré  au 
plaifir ,  qui  cherehoit  depuis  long  tems  un  écri- 
vain habile  ,  fur  fequel  il  put  fe  repofer  de  la 
fatigue  &  des  foins  de  fon  emploi*  Avec  beau- 
coup d'efprit  &  d'affiduité,  le  nouveau  fecrétaîre 
fît  bientôt  reconnoître  en  lui  tous  tes  talens  qu'on 
xiéfiroit.  Il  fe  fît  aimer  tendrement  de  fon  maître, 
pen4ant  quelques  années  qu'il  eut  l'intendance 
générale  de  fes  affaires»  Mais  il  n'étoit  pas  guéii 
de  l'habitude  qui  avdt  ruiné  h  fortune  en  Suède* 
Le  receveur  ayant  un  jour  fini  fes  comptes  avec 
le  mînifbe  ,  revint  muni  d\ine  quittance  fîgnée 
<iu  duc  ;  &  ta  regardant  comme  une  pièce  d'au- 
tant plus  importante  que  fes  ennemis  s'étoient 
déjà  prévalus  de  fes  inctinations  voluptueufes  ^ 
pour  l'accufer  de  diflîpatbn  &  de  mauvaife  foi , 
i!  la  remit  à  fon  fecrétaire  y  en  tui  recommandant 
de  la  conferver  avec  foin»  Ce  papier  n-avoit 
point  les  qualités  qui  pouvoient  piquer  fon  an- 
cien goût  pour  le  parchemin.  Ce  ne  fut  que 
diflraâion  &  force  d'habitude  qui  le  portèrent. 
à  le  mettre  entre  fes  lèvres,  dans  la  crainte 
peut-être  de.  l'oublier ,  &  pour  Tavoir  plus  pré- 
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fcnt  lorfqu  il  fe  lèveroit  pour  le  ferref.  I^aîm 
leurs  quelques  années  dlntervalte  avoient  affoibfi 
rimpreilion  de  fa  première  difgraK:e  ;  &  Pon  ne 
jfe  défie  pas  aflfez  de  foi-nséme  pour  fe  croire 
deux  fois  capabtç  de  certaines  aliénations  d'ef- 
prit.  Quoi  qu  il  en  foît ,  il  expofa  malheureufe- 
ment  ce  papier  à  Tavidité  de  fes  dents ,  &  dans 
un  efpace  fort  court  ,  elles  s*y  imprimèrent 
aflez  pour  corrompre  le  nom  du  duc  >  qui  faî- 
foit  tout  le  prix  de  cette  pièce.  Il  s*en:  apperçut 
aufStôt ,  mais  le  mal  étoit  déjà  irr^arable.  D 
Je  crut  même  beaucoup  plus  grand  qu  il  û^étoit, 
&  fe.  rappelant  Taventure  de  Stockotm ,  il  ne 
douta  point  qu'il  ne  fût  à  la  veille  du  même 
idai^gen  Cependant  un  peu  de  réflexion  lui  fit 
tirer  avantage  du  paffé»  Le  (bupçon  d'infidélité 
étoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  fâcheux  à  redouter; 
il  fe  détermina  à  prévenir  fon  maître  y  par  l'aveu 
volontaire  de  cet  accident  ^  te  pour  s^attirer  plus 
d'indulgence  en  excitant  (à  compaffion^,  il  corn-? 
mença  par  le  rédt  du  malheureux  événement 
ijui  lui  avoit  fait  abandonner  la  Suède.  Il  ne  vint 
5u'en  tremblant  à  ce  qu'il  vouloit  confefler. 
.  J^e  receveur  ne  lui  entendit  pas  plutôt  nom- 
mer la. quittance ,  qu  il  comprit  le  fujet  de  fa 
peine ,  &  n'y  trouvant  que  la  matière  d'une 
plaifanterie  agréable,  parce  qu'il  étoit  sûr  de 
réparer  aifément  le  défordre  :,  il  prit  pUifir  à 
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faire  durçr  une  fcène  qui  lui  parut  fort  diver- 
tiflante.  Enfin,  Tayant  confolé  par  de  nouveaux 
témoignages  de  confiance  &  d^amitié  »  il  ne 
fongea  qu'à  prendre  du  côté  de  la  cour  les  me- 
fures  qu'il  crut  néceflfaires  à  fa  $ûreté ,  te  dans  lâ 
relation  qu'il  fit  au  duc  de  toutes  les  cirçonflan**- 
ces  de  l'aventure  ,  il  rendit  alTez  de  }uftice  au 
mérite  de  fon  fecrétaire ,  pour  lui  faire  fouhaiter 
de  le  voir.  Sa  figure ,  &  quelques  momens  d'eiv 
iretien  achevèrent  de  lui  gagner  leftime  de  ce 
prince.  Sa  faveur  ne  fit  qu^augmenter  de  joue 
^n  jour,  jufqu'au  motnent  où  la  fortune  fe  pré- 
paroit  à  le  mettrez  au  rang  de  fes  favoris  ,  par  une 
révolution  totale  de  fon  fort  &  de  fes  fentimens« 
JLe  receveur,  çn  réfléchiflant  fur  fes  bonnes 
qualités ,  qui  lui  faifoieht  craindre  de  le  perdre  ^ 
^  fur  fa  miféiable  habitude ,  qui  étoit  toujours 
capable  de  lui  caufer  quélqu'inquiétude ,  forma 
le  deflein  de  ne  rien  épargner  pour  le  délivrer 
de  cette  foiblefle.  Le  raifonnement  auquel  il 
s'arrêta  étoit  fort  jufte.  Ayant  conçu  que  le 
mal  qu'il  vouloit  guérir  ne  confiftoit  que  dans 
U,$  fibres  du  palais  &  des  lèvres ,  qui  étoient 
accoutumées  à  un  certain  ébranlement  qu'un 
long  ufage  ?Lv<^it  rendu  néceflaire ,  il  ne  douta 
point  qu'un  ébranlement  plus  fort,  caufé  par 
quelque  liqueur  d'un  goût  plus  violent  que  la 
par(^min ,  ne  fît  prendre  une  autre  difpofitioa 


aux  fibres  ^  &  ne  les  accoutumât  promptemenC 
à  quelque  chofe  qui  les  flatteroît  davantage. 
Cette  conclufion  lui  parut  fi  certaine ,  qu'il  ne 
remit  pas  plus  loin  que  le  foir  du  même  jour  i 
la  vérifier  par  rcxpérience.  Il  fit  fouper  foa 
fecrétaire  avec  lui ,  &  l'excitant  à  boire  par  fon 
exemple  y  il  le  mit  dès  la  première  fois  hors 
d'état  de  penfer  au  parchemin  pendant  le  refte 
de  la  nuit.  Les  jours  fiiivans  ,  il  fe  fit  une  étude 
de  renouveler  le  même  remède  auffi  fouvent 
que  fes  propres  forces  le  permettoient.  Les 
liqueurs  fortes  fùccédoient  aux  meilleurs  vins. 
Dans  Tefpace  de  quelques  femaines ,  il  lui  fit 
confefier  que  le  fouvenir  du  parchemin  ne  Tim- 
portunoit  plus  3  &  que  le  goût  de  fes  nouvelles 
fenfations  commençoit  à  l'emporter.  Mais  ce 
qui  fut  bien  plus  heureux  pour  le  fecrétaire, 
c  eft  que  la  liberté  de  la  table  &  la  chaleur  du 
vin ,  fervant  à  lui  faire  découvrir  tous  les  agré- 
mens  de  fon  efprit ,  &  la  noblefle  naturelle  de 
fon  caraâère  ,  il  fe  fit  connoître  par.  tant  d^ex- 
cellentes  qualités  ,  que  fon  maître  crut  avoir 
gagné  plus  que  lui  à  lui  donner  occafion  de 
développer  tous  fes  talens.  Le  bruit  de  ce  mi« 
racle  alla  bientôt  jufqu'au  duc  5  qui  voulut  s'en 
afliirer  par  le  témoignage  de  fes  propres  yeux, 
Ainfi ,  le  fecrétaire  devint  un  objet  d'attention 
pour  tout  le  monde  \  &  fa  fortune  changea  dq 
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face  à  mefure  qu'il  eut  occafîon  de  juftlfîer  les 
premières  idées  qu'on  avoit  prifes  de  fon  efprît 
&  de  fon  habileté.  Il  eut  bientôt  le  bonheur  de 
pafler  au  fervîce  d  une  grande  princeffe ,  &  les 
progrès  qu'il  fit  dans  fon  eftime ,  ne  lui  laifsèrent 
plus  aucun  lieu  de  douter  des  faveurs  auxquelles 
la  fortune  Tappeloit.  Mais  on  n'ira  pas  plus  loin* 
C'ef^  aflez  d'avoir  fait  connoître  ici  les  commen-s 
cemens  finguliers  de  cette  fortune. 
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CURIEUSES   , 
DE  DEUX  SULTANES. 

JlJ  a  fultane  Kiofem  ayant  entrepris  de  dépofcr 
fon  petit-fils  Mahomet  IV,  fous  la  minorité  du- 
quel elle  avoit  été  nommée  régente  après  U 
mort  d'Ibrahim,  entretenoit  des  liaiforls  fe- 
crêtes  avec  Beâas ,  aga  des  janifTaires ,  ennemi 
particulier  de  la  jeune  fultane ,  mère  de  Maho- 
met. Celle-cî-n'îgnorant  pas  ce  qu'elle  avoit  à 
craindre  de  la  grand- mère  de  fon  fils,  avoitmis 
dans  (qs  intérêts  le  grand  -  vifir ,  les  fpahis  a  & 
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Les  deux  fultanes  étoient  extrêmemenf  am^ 
méès  l'une  contre  l'autre  ;  la  jeune ,  pour  (ôvt^ 
tenir  Tautorité  de  fon  fils ,  l'autre  pour  confer- 
ver  la  fienne.  Dans  la  vilte ,  où  les  femences  de 
cette  divifion  fe  répandoient  tous  les  jours  entre. 
les  difFérens  partis  ,  le  trouble  &  la  confufion 
paroiflfoient  augmenter  à  tous  momens.  La  vieille 
reine  donnoif  avis  à  Beâas  de  tout  ce  qui  fe 
paflbît  au  férail,  ic  noirciflant  fa  rivale  dans 
l'efprit  des  janîfTaires ,  elle  infinuoit  qu'il  étoit 
néceflàire  de  mettre  fur  le  trônp ,  à  la  place  de 
Mahomet ,  fon  frère  Soliman  ,  prince  d  un  mé- 
rite extraordinaire.  Beftas ,  animé  par  Tefpérance 
qu'elle  lui  donnoît  de  devenir  le  premier  inftru- 
ment  de  fa  puiifance  5  fit  une  aflemblée  à  Orta 
^  Gîamî,  qui  eft  la  mofquée  des  janiflTaîrcs ,.  où  il 
fe  trouva  un  grand  nombre  de  gens  d*épée  & 
de  miniftres  de  la  loi.  Il  eut  même  la  hardieffe 
d'inviter  le  premier  vifir  à  s*y  rendre,-  dans  la 
penfée  qu'il  pourroit  l'attacher  à  fes  intérêts^ 
ou  s'en  défaire ,  s'il  marquoit  du  penchant  pouE 
le  parti  oppofé.  Il  étoit  deux  heures  de  nuit  ^ 
lorfqu'il  lui  envoya  faire  cette  prière.  L'heure 
étoit  indue  ,  &  la  propofition  peu  refpeâueufe. 
Cependant  le  vifir  fe  crut  obligé  de  diflîmulen 
Il  partit  de  chez  lui  avec  peu  de  gens.  Le  pre- 
mier objet  qu'il  rencontra  fut  une  garde  de  dix 
mille    janiffaires  ,    le   mOufquet   fur   l'épaule  ^ 
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^  la  mèche  allumée  par  les  deux  bouts,  Cetta 
rencontre  imprévue  le  furprit  ;  mais  rentrant 
«n  foi-même,  il  continua  fon  chemin,  Beâatf 
le  voyant  approcher  de  la  mofquée ,  ne  prit  pas 
la  peine  de  venir  au-devant  de  lui,  &  fe  con- 
tenta de  lui  envoyer  un  officien  Quoique  le 
grand  cœur  du  vifir  eût  peine  à  fupporter  un 
tel  mépris ',  il  n*en  témoigna  rien.  Il  aborda 
Beéèas ,  qui  fe  fouleva  à  peine  pour  le  faluer. 

L'entretien  fe  fit  fans  difpute  &  fans  chaleur  , 

parce  que  le  vifir ,   qui  n^voit  en  vue  que  de 

s'inftruire  du  deflein  des  conjurés,  affeâa  de 

céder  à  leurs  raifons ,   &  d'entrer  dans  toutes 

leurs  vues.  Il  les  afiura  même,  en  jurant  fut 

Talcoran  avec  d'horribles  imprécations   contre 

lui-même  8c  contre  fa  famille  ,  qu'il  les  fervî- 

jolt  de  tout  jfon  pouvoir.  Beâas ,  perfuadé  par 

fes  fermens ,  eut  l'imprudence  de  lui  permettre 

de  fe  retirer.  Mais  le  vifir  avoit  des  penfées 

bien  différentes.  A  peine  fut-il  en  liberté  ;  qu'il 

fe  rendit  au  férail ,   fuivi  feulement  de  deux 

perfonnes ,  &  remercia  le  prophète  de  l'avoic 

délivré  d'un  fi  grand  péril.   Etant  arrivé  à  la 

porte  de  fer ,  dans  le  deffein  de  paffer  au  travers 

du  jardin ,  il  fut  furpris  de  la  trouver  ouverte 

contre  la  coutume.  Il  en  demanda  la.raifon  aux 

boftangîs ,  qui  lui  répondirent  que  c'étoit  l'or* 

^re  de  la  vieille  fultane.  Cette  répoDie  n'ayant 
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fait  que  redoubler  Tes  défiances ,  il  alla  fans  bruit 
à  Tappartement  du  fultan ,  &  rencontra  heureufe-» 
menu  en  chemin  le  kutflir  Agafi ,  qui  faifoit  la 
ronde  autour  de  l'appartement  de  la  vieille 
fultane.  Celui-ci  reconnut  d'abord  le  vifir  à  fa 
voix,  &  fut  fort  furpris  de  le  voir  à  cette  heure. 
Mais  lorfqu  il  eut  appris  de  lui  le  fujet  de  fes 
alarmes  ,  il  le  loua  de  fa  vigilance ,  &  lui  fit 
remarquer  que  la  vieille  reine  n'étoit  pas  encore 
couchée.  Elle  avoit  paffé  le  tems  à  fe  réjouir 
avec  fes  eunuques  &  fes  femmes ,  à  chanter ,  i 
danfer,  &  à  faire  jouer  de  divers  inftrumens ,  elle 
qui  avoit  coutume  de  fe  mettre  de  bonne  heure 
au  lit.  « 

Après  une  courte  conférence ,  le  vifir  &  le 
kutflir  Agafi,  fuivis  de  quelques  eunuques,  en- 
trèrent dans  l'appartement  de  cette  princeflè, 
&  voyant  qu'on  n'étoit  pas  difpofé  à  les  rece- 
voir^ le  kutflir ,  homme  fier  &  réfolu ,  <ïonna 
un  coup  de  poignard  au  bâcha  kapa  Oglar , 
grand  chambellan.  Les  eunuques  qui  Taccom- 
pagnoient  entrèrent  furîeufement  avec  lui,  le 
poignard  à  la  main ,  &  mirent  en  fuite  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à  leur  rencontre.  La  fultane 
demeura  feule  dans  fa  chambre,  où  elle  fut 
donnée  en  garde  aux  eunuques  du  fultan.  Tous 
fes  gens  qui  avoient  pris  la  fuite  vers  la  porte 
du  féraily  furent  arrêtés  avec  h  refte  de  fe$ 


officiers  9  &  mis  fous  une  garde  sûre.  Cette  aâion 
fe  fit  avec  fi  peu  de  bruît ,  que  Talarme  ne  fut 
pas  même  portée  jufqu'au  quartier  du  fultan, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  éloigné. 

Le  vîfir  &  le  kutflir  Agafi  fe  rendirent  en-i 

Femble  à  la  chambre  ou  le  fultan  étoit  cou<* 

ché.  Ils  entr'ouvrirent  la  porte ,  &  faifant  (i) 

figne  aux  femmes  qui  étoient  de  garde  ,  ils 

leur  firent  entendre  qu  il  falloit  éveiller  la  jeune 

fultane.  Une  des  femmes  Téveilla  en  lui  gratant 

doucement  les  pieds-,  &  lui  annonça  Ta  vifîte 

extraordinaire  qu  on  venoit  lui  rendre.  Elle  fe 

leva  avec  beaucoup  de  furprife.  A  peine  le  vifîr 

eut- il  commencé  à  lui  parler  du  péril  où  elle 

étoIt ,  que  fe  le  figurant  encore  plus  terrible  , 

elle  courut  comme    hors  d'elle-même   au  lit 

de  fon  fils,  &  le  prenant  entre  fes  bras,  elle 

s'écria  de  toute  fa  force  :  O  mon  fils ,  nous 

fommes  morts  !  Le  grand- feigneur^  qui  n'étoljt 

qu'un  enfant ,  fe  mit  à  pleurer  ,  &  fe  jetant  aux 

pieds  du  vifir ,  il  le  conjura  de  lui  (âuver  la  vie. 

Le  vifîr  ne  put  s'empêcher  de  verfer  des  larmes. 

Il  embrafle  fon  maître.  Il  encouragea  la  mère 

&  le  fils,  en  leur  proteftant  qu'il  perdipit  mille 


(  I  )  Tout  le  monde  fait  que  l^  coutume  du  férail  eft  it 
fe  parler  par  figues. 
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fois  la  vie  plutôt  que  de  fouffirir  qu'ils  ireÇaiTent 
le  moindre  outrage»  Eofuite ,  il  les  mena  à  la 
lueur  de  quelques  flambeaust  portés  par  des 
femmes  vers  VHo^ada^  où  fe  trouvent  ordinai^ 
rement  les  premiers  feigneurs  de  la  cour* 

Ceux  qui  faifoientia  garde  dans  cette  chambre^ 
Surent  étonnés  de  voir  tant  de  lumière  5  &  sV 
vançant  du  côté  d'où  elle  venoit  y  ils  le  furent 
encore  plus  d*appercevoir  le  grand  -  feigneur» 
iTous  leurs  compagnans  s'étant  éveillés  au 
même  moment  9  le  grand -feigneur  fut  placé 
fyxx  un  trône  qui  eft  toujours  d|ans  cette  cham- 
bre »  &  les  quarante  officiers  qui  y  font  fans 
cefle  9  vinrent  fe  préfenter  à  lui,  en  le  fuppUant 
d'employer  leur  courage  &  leur  vie  pour  fon 
ifervîce.  A  quoi  le  vifir^  répondit  :  Celui  qui 
jnange  le  pain  du  roi ,  doit  s'attacker  inviola- 
blement  au  roi.  Nous  avons  fouiFert  jufquici 
que  des  traîtres  aient  fait  mourir  le  fultan  Ibra* 
bim ,  ils  veulent  maintenant  nous  arracher  en- 
core  celui-ci.  C'eft  à  vous  qui  êtes  fes  principaux 
ferviteurs  à  le  fecourir.  Eigiufî  muftapha  bâcha, 
capitaine  de  la  chambre ,  hardi  comme  un  lion , 
&  déjà  informé  des  pernicieux  deffeins  de  la 
vieille  reine ,  repondit  fur  le  champ  :  Grand- 
viCr ,  foyez  en  repos  ;  vous  verrez  demain,  avec 
Taide  du  prophète  ^  les  têtes  de  vos  ennemis  à 
vos  pieds. 

Après 
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-  '  A|)fès  avoir  tenu  confeil  9  le  parti  auquel  ils 
k^arrêtèpent  fût  de  Êiire  apporter  de  t^eftcre  & 
tdu  papier  9  4c  de  faire  (igner  un  ordre  :du  grande 
Ceigneur  pour  &ire  étrangler  le  bofiangitiacha» 

'  comme  uh  traître ,  qui  avoît  laifle  la  porte  du 
Jardin  ouverte  pendant  la  nuit.  Cette  fentehicc 
fbt  exécutée  au  même  iau>ment«  Sa  charge  ta^aik 
;été  doimee  auflkôt  à  un  autre ,  on  lui  fit  prét^ 
le  ferment  dé  £délité,  &  il  le  fît  prêter  eniùite  i 
cous  lei  boftangis  du  férail ,  quicfe  trbuvèrem 
'«au  nombre  de  ciiiq  cens.  Il  les  diflribiia  enfûîte 
â  la  garde  des  portes  &  fur  les  murailles  d« 
-jardin.  On  pro|)ofa  de  faire  afiemblêr  len  icho- 
glans,  &  pour  éviter  ie  bruit,  on  alla  d'abpfd 
à  la  chambre  du  capa  Agaii ,  à  qui  fon  emploi 
*^onne  Tintendance  de  toute  la  jeunefle  du  fé^ 
rail.  On  heurta  doucement  à  fa  porte.  Les  gardes 
finirent  demander  qui  c'étoit.  On  leur  dit  d:^ë- 
"veîHer  4e  c&pa  Agafi ,  &  de  lui  dire  quoti  vou^- 
4oit  lui  parler  â  fa  fenêtre.  Le  capa,  svant  de 
Ce  lever ,  voulut  (avoir  de  la  part  de  q^ul  on  le 

,  <lemandoit.  On  lui  dit  que  c'étoit  le  viiir  &  fe 
kutflir  Àgàfi.  Il  répondit ,  qU*étam  îndî^ofé  ^  il 
Be  pouvoît  fe  lever,  &  qu*on  pouvoit  lui  faire 
favoîr  par  la  fenêtre  ce  qu*on  avok  i  lui  dar- 
maftder ,  ce  qui  obligea  enfin  de  lui  dire  aflez 
lïaûti  I^ouS  te  commandons  au  {rourdu-ftittan 
^de  laîre  lever  prompt^ment  tous  tes^ichoglaiq^ 
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du  féraU  pour  une  affaire  de  la  dernière  tmp^df- 
tance.  Cooime  il  ne  fe  hâta  point  encore  d  obéir  ^ 
on  s'imagina  qu'il  étoit  de  la  con^îration ,  quoi- 
que Ja  '.  ^érité  fût  que  c'étoit  un  vieillard  de 
quatre^  vingt-dix. ans  9  mal  fain,  &  qui  ne  pou-, 
aroit  fe  remuer  facilement.  Le  vifir  voyant  qu'il 
demeuroit  immobile  y  lui  cria  une  féconde  fois: 
'Aga  ^  faites  promptepient  lever  les  ichoglans  ; 
on  veut  nous  enfevèr  le*  futtan.  Mais  il  demeura 
ferme  dans  fa  réfolution ,  proteftant  toujours 
iqull  ne  hs.  feroit  point  lever  fans  un  ordre  pac 
cçrit. 

Au  bruit  de  cette  conteftation,  fes  domef- 
tîquesi  s  éveillèrent ,  &  comprenant  qu*îl  ctoit 
queftion  de  la  sûreté  &  peut-être  de  la  vie  du 
grand -feigneur,  ils  allèrent  fans  ordre  heurter, 
a  la  porte  des  grandes  &  des  petites  chambres 
•des  ichoglans.  Lé  fommelier  alla  à  la  plus 
grande»  U  étoit  environ  cinq  heiuries  de  nuit. 
Comme  cette;  chambre  eft  longue  de  plus  dç 
quatrér vingts  pas  »  il  s'arrêta  au  milieu  ,  Se  k 
jmit.  à  frapper  de$  mains  lune  contre  l'autre, 
quoique  ce  foit  un  grand  crime  de  faire  du 
bruit  b  nuit  dans  le  férail.  Les  icholans  épou- 
vanta de  ce  tumulte ,;  demandèrent*  ce  qu'on 
vouloitideux.  Le  foinmelief  répondit  :  levez- 
vous;;  on .  cfl;  fur  le  point  de  nous  enlever  le 
«grândtfagneu£.  Â.ce^iQots;^  toute.  Ucliwibre 
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tè.  Wai  &  on  les  eût  vus  tous ,  au  nombre  de 
fix  cpîis^  courir  avec  la  dernière  confufion  y  les 
uns  fahs  habits  ^  les  autres  fans  armes  ^  &  1^ 
plupart  cherchant  à  fe  cachet ,  dans  la  crait^te 
<iue  les  janiflaires  ne  ^Afent  déjà  maîtres  du 
féraii  Les  autres  chambres  étoient  dafts  la 
ihême  confufion^  On  les  raCuira  cotnme  la  pre- 
filière^  Pendant  ce  tems*là,  le  grand-feigneUr 
inconfolable ,  appréhendoit  tou)o\irs  qu  on  ne  le 
tuât  cômmô  fon  père^  Mais  Miiiftapha  bâcha 
l'ayant  pris  par  la  main^  lui  fit  Vôiî  tous  fes 
ferviteurs  fous  les  armes  ,&  prêts  à  mourir  pour 
fon  fervice.  Dans  cette  revue  >  il  arriva  une 
chofe  qui  augmenta  beaucoup  Talarihe.  Un 
ïchoglan>  ayant  vu  pafler  le  grand  ^  feigneiie 
fous  les  fenêtres  de  fa  chambre ,  fe  mit  à  crieft 
de  toute  fa  force  t  dieu 'donne  dix  mille  arVâ 
de  vie  à  notre  eriapereuri  &  les  autres  répoti^ 
dirent  tout  dune  voix  :  Ailahà^  Allaha.  Ce 
cri  de  guerre  fut  porté  en  un  moment  jufqu*aux 
lieux,  les  plus  éloignés  du  féraii  >&  fit  prendr'ô 
les  armes  auk  confituriers  y  aux  cuifiniers ,  aux 
fauconniers^  aux  porteurs  de  hache,.  &  à  tous; 
le  refte  des  bas-officiers*  • 

Oatravailloit  avec  la  même  diligence  au  de- 
hors*  Le  vifir  avoit  donné  ordre  à  tous  les  bacha& 
de  fe  rendre  incelFamment  au  féraii ,  avec  tout  ce 
^qu'ils,  poudroient  raiTembler  de  gens  réfolus ,  & 
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de  leur  fsire  apporter  des  vivres  pour  troî^  joi!f(é 
Le  concours  fint  bientôt  fi  grand ,  que  le  jardm 
&  les  cours  fe  trouvèrent  remplis  d'hommes 
armés.  Il  vint  des  bateaux  de  Galata  &  dé 
Tophana,  chargés  de  poudre  &  d'autres  muni- 
tions  ;  de  forte  qu  à  la  pointe  du  jour  on  vit  auprès 
du  férail  une  armée  |de  terre  &  de  mer.  Les  ja- 
niflaires  crurent  le  danger  prefiant.  Ils  firent 
armer  de  leur  côté  un  grand  nombre  d'albanols 
&  de  grecs  qu'ils  engagèrent  dans  leurs  intérêts, 
à  force  d'argent  &  de  promeffes.  Âinfi  la  ville 
&  la  cour  paroiflfoient  prêtes  à  s'entre-égorger. 

Auffitôt  que  les  prières  du  matin  furent  ache- 
vées ,  les  baltagis  armés  ^e  leurs  haches ,  firent 
avertir  les  ichoglans  de  les  venir  joindre  pour 
fe  rendre  enfemble  à  l'appartement  du  grand- 
feigneun  Etant  arrivés  à  la  porte  ,  l'eunuque  qui 
la  garde ,  fort  attaché  au  parti  de  la  vieille  reine, 
leur  en  refiifa  l'entrée,  en  les  traitant  d'infolens 
qui  manquoient  dé  re^eâ  pour  un  lieu  fi  facré. 
Ils  répondirent  tout  d'une  voix  qu'ils  Vouloient 
parler  à  leur  maître  ,  &  que  la  vieille  reine  étant 
ennemie  de  l'empereur  &  de  Mahomet ,  ils  de- 
mandoient  fa  mort.  L'eunuque ,  fier  de  fon  auto- 
rité, continua  demies  traiter  de  féditieux  Se  de 
traîtres  :  Qu'avez- vous ,  lui  dit-il ,  i  démêler  avec 
la  reine  ?  Etes-vous  dignes  d'ouvrir  la  bouche 
pour  prononcer  un  (eul  mot  contr'elte?  Ç^ 
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oùtt'afges  irritèrent  tellement  toutQ  la  troupe ,  que 
plufieurs  s'étant  écriés  qu'il  étoit  ennemi  de  la 
foi  9  &  qu'il  méritoit  la  mort  ^  lun  d'eux  leva  fa 
hache.  11  s'enfuit  par  la  terrafle  dans  le  jardin  » 
où  ayant  été  pourfuivi,  il  eût  été  tué  fur  le  champ^  » 
s'il  n'eût  obteim  i  force  de  prières^  de  fe  jeter 
aux  pieds  du  fultan  avant  que  de  recevoir  la  mort« 
Mais  il  ne  lui  eut  pas  plutôt  remis  le  fceau  &  la 
clé  d  un  tréfor  caché ,  qu'un  baltagisf ,  nommé 
Saftrtiy  lui  fendit  là  tête  d'un  coup  de  tiaclie» 
Les  autres  fe  jetèrent  auffitôt  fur  lui ,  &  le  cou- 
pèrent en  morceaux  avec  leurs  cimeterres.  Une 
eOfcécution  fi  prompte  &  fi  violente  jeta  la  terreur 
parmi  tous  les  officiers  qui  étoient  d'intelligeAce- 
avec  la  vieille  rfeine ,  /k  leur  apprit  i  diillmulër. 
Le  fultan  Aiéme  ^  qui  avoit  vu  jaillir  fur  fes; 
meubles  &  jufques  fur  fes  habits  le  fang  &  la  cer-* 
velle  de  ce  mîféraUe  y  &  qui  tgnoroit  les  bonnes 
intentions  de  fes  ferviteurs,  ne  put  s'empêcher 
de  jeter  un  grand  cri ,  &  d'embrafler  le  felihar 
quileterioit  entre  fes  bras.  Cependant  fa  frayeur 
&:  fes  larmes  ceisèrent,  lorfquon  eut  éloigné  de 
fes  yeux  ce  tragique  fpeâacle^  &  qu'on  lui  eut 
repréfen té  (ju'on  ne  penfoil^  qu'à  le  fervir, 

Le  mufti  &  les  principaux  officiers  étimt  arri- 
vés à  la  fin  de  Texécution  >ffirent  furpris  en  entrant 
dans  la  hozada  d'y  voir  tant  de  défordre^  Se  fi  peu 
d,e  refpeâ.  C'était  un  mélange  de  divers  lan* 
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gages ,  de  cris  &  de  mouvemens ,  qùf  feinbtoîc 
préfager  les  dernières  extrémités  de  la  hardiefle 
&  de  la  fureur.  Pour  mettre  le  comblé  au  tumulte  , 
la  jeune  reine  reçut  avis  qu  il  s'étoit  donné  un 
combat  dans  les  rues ,  &  n'en  poyvant  favoir 
l'événement  y  elfe  açcouttit  à  la  diambre  de  Ton 
fils  y  oiù  elle  efpéfoit  de  trouver  un  afite.  La  con« 
fufion  qu*elle  y  apperçut ,  ayant  augmenté  fa 
frayeur,  elfe  s'écria  comme  hors  d'elle-même î 
Eft-ceïà  le  refped  qu'on  doit  aii  grand-feigneut? 
connoiflez-voiis  le  li^a  où  vous4tes?  que  de« 
mandez-vous  à  un» femme?  pourquoi  vous  mêles 
"VOUS  des  afBiires  de  mon  fils?  Unichoglan ,  qui 
ne  la  reconnut  point ,  parce  qu*eUe  avoît  la  tête 
viDilée,  s'imagina:  que  cepouvoit  être  la  vieille 
«ine.  Voici  celle  que  vous  demande!^,  dit-fl, 
d*un  ton  furieux  ;  eile  eft  entre  nos  mains  ;  ven- 
geons-'nous,  &  punilFons-Jà  de.  fe^  crimes, 
Quelques-uns^  des  phis:  hardis  s*étaht'  avancés 
pour  s'en  ^aifir,  elle  cdurut  fe  jeter  aux  pieds  de 
fon  |ils,  en  pouHant -des  cris  épouvantables. 
Non ,  non ,  leur  dit*jslle ,  je  na  fuis  pas  la  vieiHe 
fieine,  je  fuis  la  mère  de  votre  maître.  Son  voile 
tomba  ^' &  s'étânt  fait  reconnoître  ï  la  beauté 
raviflahte  de  fon  vlfage^  elle  ne  s^attira  plus  que 
dôs  marques  de  refpe<%  de  ceux  qui  s^'^toient  dif« 
pot^s  à  Toutragèr,  ' 
•  i'^Cçpendant  feviaiiufti^utne  vit  aucun-ipoyén 
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â'àpp^Ifet  tant  de  .gens.imitiQés.,:  &qQLcfat  Ci 
propre  vie  en  danger  ,.{1  t'OQs'obftmoit  à  leot 
refufer  ce  qu  ils-demandoient  aveades'cpk  chuùi 
jiaésy  fit  figne  à  laiTembléQtqa'il  n^avaitiieibûk 
iqpe.d'un moment  pour  coiifécei:.a3wcies  prineiî 
(ûiuc  miniftres ,  Sc^dans  unécourte  çaoiêdeiaci 
quil  eut'  effedivemcnt  avec  eux,.fl  fat  rdblià 
qu'on  fupplîeroit  tfès-.  Jwmxbtemejît  1« 'igranc^ 
feigneur  de  confentirè^mc&tdeJavItiUUiatiBejnîQ 
On  dreCalaJfuppUcaÛQR  qui  fia!  conçue  danroâ 
termes*  ccLavoIon^de  dieu -efl:  que  vdusanètdéx 
97  votre  grand-mère 'entredb&maHisdelalfuâicdj; 
»»  fi  YOUjr  voulez  4u9S-^V9®^J^^^ves  s'ipp^iCeait; 
»  Un  pQtit  mal  eft  moinsidaegQréux  qu  oBlgramL 
«'  Il  ne  xefte  point  .â:3rat]iè>re'mède*  Xe  leiel^eti 
»>  rendra  la.  fin  heùr«}rei>3l^)Leiim&iârtiE(flG^ 
£ikelafehtence,  qu*}iï£%fif;;mx:  ivugtznéSo^^ 
^le.pof toit  que  iaTkîflè'ceiab  btoitétr^Kgléi^ 
mais; qu'elle  ne  feroit  ni^ciaiipéé  âvi^&Jtinfe^ 
terre  ^.nîbïi(éè  de  coups. Xjdt  écrit  fut  tàncàa^v&t 
fpiomiqiiesdeia  chambre ^aVèc.ordre  dèxofiduir9 
la  i«înc  hors  Idu  ftiraâllpàr  \x: parte  Asimfimtx^^ 
nomméd  le  cashena.^  afin  qu'elle  ne* moui*ût  pas 
fettsles:);!eut  dugrand-feîgBMtur^  &:qàe>fes  crîs 
r^i  fttfièiitpas  entendus..  Lesrtchoglans  ckar^é^  de 
FlîTQéGUtîoa»  allèret|tles  mains  tevéesi^^nrcriànt, 
albikïijÀ  la  porte  deFappartement  dei^  f0^n^5  > 
où  ils  trouvèrent  quelques  oanuque^noîts^qai  ne' 
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firent  aucune  réfiflânce ,  après  avoir  va  Pordfè 
du  giand^feigneur»  Cepefîd^nt  ils  exigèrent  qvTû 
n  entreroit  que  vingt  perfonnes  dans  la  chambre^ 
iies  .miém^  armés  s'Itant  introduits  Içs  premiersr  » 
ils  rencontrèrent  d'abord  la  folle  de  la  reine  ,qi4 
teooit  un  piftolet  à  la  main ,  Si  qui  leur  4einand9 
fièrement  ce  qu'ils  youtoient.  Ils  rép4n4&ênt 
qu'ils  çhel'choient  la  mère  du  roi.  Je  la  fuis,  tif 
pltqua?t-*'èlle,  ({c  eUe  Ktcha  fon  coup  far  eux, 
Cette  bai^diefTe  lui  auroit  ^uté  cher  il  !e  kutiSi 
Agafi^^ne  les  eût  avertis  que  çen'étoit  point  la 
jreintJ  :  Ils  fe  hâtèreotd^  péni^trer  daqs  la  chambrei 
vais  ils  n'y  tfouvèrènt  point  de  lumières,  I^a  rein< 
avoit  fak  éteindre  lEOUs  les  flambeaux  au  bttiif  de 
loutai^rivie ,  6ç  s'étoit.cachée  dans  une  grande 
afimqîre:rûu&  quantité  de  tapis  Sç  de  bardes.  Ils  la 
C;b^<:èi^ent  inutilexneKe ,  èc  peut-être  lui  aurbient- 
}te  jaifTé  i]».temst  de*  sécbapper  »  fi  un  aibnois , 
nmimé*  ]^li  Dodangi.^  ne  s'étoit  avifé  d'âtef 
toutes  les  hardesL  de  cette  armoire ,  où  il  Tap* 
perçut  enfin  y  malgré  l'obfcurhé.  EUe  lui  dit  txnit 
i>tts  &  en^tremblant  •'  généreux  efclave ,  prends 
pitié  de  moi  {  )e  ferai  ta  fi>rtafie ,  &  fi  leis  içho-^ 
glans  yeulf nt  içe  fauye^  ta  vie ,  je  leup  prometii 
cinq  boutCes.à  chacun.  Pçrfide ,  lui  répota^^îi , 
il  n'éft  pas  .tems  de  capituler ,  il  fkut  mobrir  ;  8ç 
la  tirante»  même  ten»  p^c|ç$pie4si  4î  l^  ttç» 
dAor^  ^vecviolçRCfc 


S?étaiît  rêlevée,.rfle  rira  de  fi  poche  une  poi^ 
gaee-de  (eqvàf^  %  quelle  jeta  au  ipitieu  de  fe$ 
meurtrier^.  Son  efjp^rance  étoit  de  fe  xiérobér  â 
}#ur  fufeur  petidaat  qu'ils  s'occuparoient  aies 
rajiiaSer>  ^  les  plos.  jeunes  fiarditoébtouis  en 
e0et  à  la  vue  de  Ton  Mais  l'albanoîs  s'kttacha^ 
^  elle  co«me  lin  furieux  »  vint  feul  à  bout  de  la 
terrafli^jT ,  quoiqu*eUp  fut  extrêmement  forte  9t, 
pçfantç.  Un  fth^glîBï  du  même  pays ,  lui  voyant 
^\x%  oreilles. deu^  cfiamaœ  d'une  beauté  ejçtraor* 
binaire  »  fe  ietartitifiTus^lés  kri  arracha.  Ils  étoîent 
l^lés  fn  triangle  ^<ie  la  grofieiir  d'unr  noix ,  ^ 
fputenus  4  un  gros  rubis^  Ces  pendans  d'oreilles 
.}ui  >voient  été  données  dans  la  fleur  d&fon  Igè 
|)ar  le  fuicàn;  Açbm«it>  daès  le  teâis  quHI  un  éfoit 
|e  pl4^  afnour«itX^  jjk  JW  afiiire  «pareil  a'y  avoit 
pex^  de  fi  pr^^çiepx .  dans  le  tréfoa:  ■  du  girand^ 

•  ^  ^4^^  autres  ptUèrènt'ce^e  iBatheurèiife  reint 
y-v^c  la  même  ardeun  Ses  bracelets  »  Iks  bagues  '^ 
fes  h9}>|ts  y  Si:  )urqu'à  fes  )arretièrer>  qui  étoienc 
couvertes  de  di^unans  ^  tout  lui  &t  enlevé  par  ta 
^'^îeJlîk  plus  courte;  ç-eft-à-dîre,  Êins  ménager 
fa  pud^un .  On  trouva  dans  fa  fourrure,  de  marte 
^ibelîa^j:  4es  caraâères  magiqaes»  pariefquds 
(stte:  s'ima^inolt:  stvoir  lié  la  langue  de  tous  les 
empereurs  de  f^n  tems,  ^  fur  fa  peau  méine 
f  Uç  poFtpjif  ua.cadçnat  admirablement  compofé^ 


ff4  •'  AvTvrfjîût* 

où  les  noms  des  fùltans  Amàrat  A:  Ibrahim  éècHent 
gravés»  Cetoîtrouvragè'd'un  ùnpofteur,Donimé 
Pelly ,  qui  s'étant  rendu  célébré  par  cet  art, 
devint  en  peu  de  tems  le'pFincipal  favori  du  fultan 
Ibrahim  9 ^&  ie  plus  ridie.  particulier  de  Cônf* 
Cantinople.         ^ 

La  reihé  ayam  été  dépouillée ,  arvéc  mille 
outrages  qu  elle  s*attiroit  par  fa  réfiftatice ,  fut 
laifTée  pendant  quelque  téms  hueiitzr  le  pavé, & 
traînée  èn(nîte  ./par  les  p&ds  Ài-  cackerna* 
C'étoit  le  lieu  marqud:j*)ur  Kcscécution;  mais 
lorfqu'elle  y  fut  arrivée  i,  Jes -Ichoglans  firent 
attentiiJn  qu'ils  avoient  oublié  de.  fe  munir  d'une 
sorde.  :  Ils  furent  :obligés  de  pr^endré  celle  de  ik 
mofquée  impériale ,  qui.fa'étmt  pais  éloignée.  On 
làlui  pàflaiautouridu  ODû'/ÀDogangi  là  preflbît 
par  derrière  avee^ les  mains  ^^aticlis  que  les  autres 
la  ferroîent.  Quoique  la  reine  fût  âgée  de  plus  de 
quatrePvnngts.  ans',  tjueb  violence'' de  ce  traite- 
ment reûtJtaifehors  d^elle-même  y  &  qu'elle  tfeûl 
point  de  depts , 'elle  ne  îâiilà  pâà,  en  revenant 
à  ellecoihme::^un  profond-  ai&upiflèméï^^^  de 
•mordre  avec-  tant  de  force  Je  pouce-  gaïKrhe  de 
Dogat^i /qtfilîne  putle  tirer -de  faiàuche  qu'en 
lûidonhant  de  l'autre  main  plii^ûrs^  céùpis  de 
poignatrddfur  le  vi&ge.  Quâttré^rhôglâhs  des  pîus 
robuftes  avoîéht^enlTepris  UÏe«P^tWngler  ;  maïs 
iStani;  pou  accoutumés  à*  c^Côhafte^ffice  ^  ils  la 


îy:ent  languir  long-tçms  dans  des  peines  affrçufes. 
Enfin ,  la  croyant  expirée ,  ils  annoncèrent  fa 
mort, à  leurs  compagnons  par  leurs  cris,  &la 
plupart  coururent  en  porter  la  nouvelle  au  grand- 
feîgneur.  Maîsàpeine  l'eurent-ils  perdue  de  vue  , 
qu'elle  Je  releva  pour  prendre  la  fuite.  On  rap- 
pela les  moins  éloignés  »  qui  n'eurent  pas  de 
peine  à  la  rejoindre,  &  pour  l'achever  promp- 
tement,  on  ferra  fi  bien  la  corde  avec  le  manche 
d'une  hache,  qu'elle  expira.  '''"'• 

•  Les  eunuques  noirs  prirent  fon  corps ,  &  le 
ffortèrent  avec  beaucoup  de  refpeéè  dans  la  mof- 
quée  royale,  où  ils  retendirent  après  l'avoiiî 
revêtue  d'habits  auflî  précieux  que  ceux:  qu'oit 
venoit  de  :  lui  enlever,  tpus.  ces  efclaves  au 
nombre  de  quatre  cent,  éy  renidirent  en  verfant 
des  lar mesL,:  &  :s'arrachant  les  cheveux. 

;  Après  c^te. expédition,  le  vifir  remercia  les 
îchoglans,  &  dontia  ordre  que  la  bannière. de 
Mahometfût. déployée.  £lie.  fut  placée  fur  la 
principale  porte  du  férail,  àJa-  vue  de  tout  le- 
monde.  Cette  nouvelle  &  jcelle  ide  la  mort  de  la 
r^ine,  qui  fe  répanditent  .«A  un  moment  dans 
Ifi  ville,  réunirent  avant  la  fin  du  jour  les  elpritr 
que  la  haine  avoit  divîfésw 


HISTOIRE 

DE    V  A  N  D  A, 
REINE    DE    POLOGNE^ 

XLktrb  les  fouveraîns  qui  ont  gouverné  h 
Polc^ne  ,  il  y  eût  une  princefle  qui  mérka  Tad- 
«liration  de  fon  fiècle.  Ce  fut  fronda  ^  petite 
nièce  de  Leck  ^  âUe  de  Gracûs  I  »  troifième  roi 
4^  Pologne*  -  .. 

!  .Cette  pHnceile  âeirée.au  trâne  dte  Fblogne» 
après  la  hk^  de  (on  père  &  de  fes  fr^es,  fe  fît 
adorer  de  fes  fbjéts  &  admirer  de  fes  vcmEds, 
Rien  n'étoit  plus  élevé  m  plus  pur  que  fa  vertu. 
Rien  n'étoit  plus  par&it  ni  plus  touchant  que  fa 
beauté.  Parmi:  un  grand  nombre  de  princes 
qiie  Famour  fit  ^efcTaves,  Rhàgore  fe  flatta 
dés  plus^  douces  .^pérânces,  !be  :voiGnage  de 
fes  états,  fes  grandes  richeifeS)  f ancienneté  de 
fe.  maifon ,  qu^  des  liiftoriens  ont  fait  remonter 
îpfqu'à  Tiàfcoîiy  fik  de  Gonur^  &  petit  fils  de 
Japketi  mais  plus  que  tout ,  fes  foins  9  fes  affi- 
duités ,  fes  refpefb  y  lui  firent  efpérer  le  cœur  & 
la  main  de  la  prînçefle*  Cependant  tout  ce  qu  il 
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fit  ne  fervit  qu'à  le  convaincre  que  Vanda  était 
t)lus  capable  de  dotiner  de  l'amour,  que  4*«ii 
prendre.  £Ue  refufa  conftamment  f  alliance  qu'il 
lui  propofoit,  avec  tous  les  avantages  que  la 
raîfon  pouvoit  y  Souhaiter  »  ^  tous  les  diaiçmei 
que  l*amour  y  devoit  répandre. 

Rkagof e ,  fans  conlîdérer  qu'elle  n'écoutoîf  . 
les  voeux  de  perfonne,  attribua  au  mépris  un  refui 
qui  n'étoit  que  l'effet  de  Tamôur  de  cette  prin,- 
ceffe  pour  la  liberté.  Défefpéré  toutefois  ^  H 
fe  retira  dans  fes  états  ^  d'où  il  écrivit  à  Vaiid$ 
la  lettre  fuivante* 

Lettre  de  Rhagore  à  FartéLu 

ce  Votre  vertu  &  votre  beauté  m*avoîetit  fek 
^  votre  adorateur  ;.  vos  mépris ,  madame ,  me 
t>\  fottt  votre  ennenû.  J'arme  pour  ravager  vos 
te  états  ,  &  vous  faire  voir  dans  la  déflation  de 
a»  vos  provinces ,  la  fureur  de  mon  défefpoir.  Je 
»>  vous  en  avertis  pour  que  vous  vous  y  prépa- 
9)  riez.  Si  je  péris ,  je  meurs  ^otre  viâime.  Si 
f>  je  trioin^e,  votre  vainqueur  fera  pourtant 
9t  tmxjours  votre  efdave. 

RlTAOORC. 

(  ■  ' 

Vanda  reçut  cette  lettre  avec  beaucoup  der 
furprife  &  de  chagrin  ;  Timage  de  la  guerre  Te^ 
|ray a p^r  l'amour  quelle  ayoit  pour  fespeupks^ 


cependant  fa  vertu  n'en  &it  point  intimidée  l  eUd^ 
répondît  ainfi:  . 

Répônjè  Je  Vanda  à  Ruagore^ 

(  ec  Je  fuis  fâchée  de  voir  qu'un  prince  qu« 
»>  j'eftimois ,  foit  dans  à.t%  fentimen^  qui  mefor-* 
»  cer ont  au  9iépris  dont  il  in'accufe.  Je  le  re- 
^  mercie  pourtant  de  m'avertir  de  fes  pernicieux 
»  deflèîns.  J'irai  m'y  oppofer,  &  je  les  pré* 
0>  viendrois  même ,  fi  je  ne  voulois  lui  donner 
»>  le  tems  du  repentir.  Qu'il  (bnge  que  fi  je 
to  triomphe  9  il  aura  été  vaincu  par  uiie  fîllé» 
»>  &  que  s'il  eft  vainqueur ,  il  n'en  fera  pas  plus 
n  le  maître  du  cœur  de 

Yakdav 

Cette  lettre  ne  cali^a  point  les  ^eurs  de 
Kit(igore  ;  il  marcha  contre  la  Pologne  ;  & 
iVanda ,  à  la  tête  de  fes  troupes  y  alla  au-devant 
de  lui.  il  fe  donna  deux  fanglans  combats  en  fort 
peu  de  tems  9  où  Vanda^  le  fabre  à  la  main^ 
anima  fî  bien  fes  foldats  par  fk  voix  &  par  fon 
exemple  »  que  Ritagote  fut  battu  &  mis  en  fuite* 
Honteux  de  fon  crime  &  de  fa  défaite  >  ce  prince 
fe  donna  la  mort.  La  vie  ne  pouvoit  plus  être 
pour  lui  .qu'accompagnée  d'une  ignominie  auflî 
affreufe  que  la  gloire  de  Vanda  étôit  éclatante? 
psd3  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  9  &  qu'on  ne  peut 
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^apporter  qu'avec  douleur  ,:ceft  que  cette prîn-* 
cqfle  fut^  après  fes  vîiiloires ,  fe  précipiter  dans 
U  yiftule ,  croyant  dévoîr  aux  dieux  (  i  )  ce 
façrifice  de  fa  vie ,  pour  la  virginité  qu  ils  lui 
•avoient  daigné  confervér  ^  &  qu^'elle  leur  ayoî( 
vouée. 


PARTICULARITE 

SINGULIÈRE 

DU    LA    VIE    DU    CÉLÈBRE 

DUC  DE  BUCKINGHAMi 

IVl  I L  o  R  0  Clarendon ,  dans  îa  première  partie 
de  fon  hiftoîre ,  avoit  parlé  fort  myftérîeufement 
d  un  fait  étrange  ,  qui  précéda  de  quelque  tems 
la  mort  de  Georges  Villiers  ,  duc  de  Buckin-*- 
gham.  Il  le  croyoit  dertaîn  &  digne  de  la  gravité 
de  lliiftoire  ;  mais  ne  Tayant  appris  que  fur  le 
téni<)ignage  de  quefques  amis  du  duc  ^  auxquels 
ce  feigneur  Tavoît  confié  lui-même ,  il  en  avoîi 
développé  (î  imparfeitement  les  cîrconftancesi 

(i)  Le  chriftianifxne  a'étoit  pas  encore  écabU  dans  cet 
contrées -  >        -  •    ^  


f6à  ÀTÈ  Vtl^ESi    ^ 

que  Ton  récit  n'avoit  fût  qu'irriter  la  cùrîoîit^jdfo 
leâeur.  Void  le  détail  de  l'avecrture ,  tel  qu'il  {dt 
trouvé  parûH  les  papiers  du  du^s;  de  DevonsÉiire  , 
ligné  de  la  maiii  de  plufîeurs  feigneùrs  contesp- 
porains ,  qui  avoient  été  informés  particulière^ 
jnent  du  fait  qu'ils  atteftoiefit. 

Le  duc  de  fiuckingham ,  au  plus  hsxxt  degré 
de  puifTance  &  de  gloire  où  Tambition  d  unfujet 
puifTe  s'élever  9  n'ufa  pas  toujours  afTez  bien  de 
fa  fortune  pour  éviter  les  deux  écueils  ordi- 
naires des  favoris  :  la  haine  du  peiçle  &ia  jaloufîe 
des  grandsé  Sa  fin  tragique  ne  caufa  ni  étonne- 
ment,  ni  compaffion ,  parce  qu'elle  ^toitprévtie 
&  défirée  de  tout  le  monde.  Cependaift  j  il  eut 
pu  fe  mettre  à  couvert  du  péril ,  fi  fa  préibrop' 
tîon  ne  f  eût  point  aveuglé.  Quelques  mois  avant 
fa  mort  ,  xlsl  vieux  .gentilhomme  y  nommé 
iWilliam  Parker^  ancied  ami  de  fa  maifon^  mais 
retiré  à  la  campagne ,  où  il  paflbît  fa  vieiQeiTe 
4ans  réloignement  de  la  cour  &  des  afiFaires, 
i6tant  feut  dans  fa  chambre ,  eQ  plein  jour ,  & 
bien  difpofé  de  x:orps  8c  d'efprit ,  apperçut  tottf 
d'un  coup  vis-à-vis  de  lui^  la  figure  du  vieux  fir 
Georges  Villiers^  père  du  duc  ^  qui  étoitmest 
depuis  long-tems*  Il  prit  d'abord  ce  fpeâade 
pour  une  illufion  des  fens.  Mais  s'étant  levé  de 
iachaife^  fes  oreilles  ^  d'accord  avec  fes  yeux , 
lui  firent  entendre  la  voix  de  fon  vieil  ami  ^  qui  le 

prioit 
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pnoit  d'arrêten  «c  M.  Parker ,  lui  dit-il ,  vout 
?5  me  reconnoiflei ,  je  fais  que  vous  avez  eu  de 
>5  l'afFedion  pour  moi ,  &  que  vous  Tavei  con* 
î»  fervée  à  mon  fils  Georges.  Au  nom  de  dieu^ 
>j  rendez  fervîce  à  ce  pauvre  infenfç  qui  court 
>j  volontairement  à  faruine^  AUeX  le  voir».  Dites* 
»>  lui  de  nia  part^  que  s'il  ne  rejette  point  le^ 
9i  confeils  de  tels  &  de  tels  amis  ^  s*li  ne  change 
•>  tel  &  tel  article  de  fes  defleins  &  de  fa  conduite  ^ 
9»  il  efl:  menacé  d'un  châtiment  plus  terrible  & 
33  prompt  qu'il  ne  penfe.  «  M.  Parker  un  peu 
revenu  de  fa  première  furprife,  n'ofa  refufec 
tout-à-fait  cette  commiflîon,  mais  il  tâcha  da 
s'en  défendre  par  toutes  les  objeôions  qui  peu- 
vent k  préfenter  à  un. homme  de  bon  fens.  Le 
fantôme  les  leva  toutes ,  &  l'ayant  prefle  d'en- 
gager fa  parole ,  il  difparut  après  Tavoîr  obtenu. 
Cependant  Parker,  demeuré  feul^  confidéra 
plus  attentivement  les  difficultés  de  l'entreprife. 
Sa  viellleffe,  le  caradère  du  duc>  &  la  feule 
nouveauté  de  fa  commîflîon ,  lui  firent  craindre 
d'être  rejeté  avec  mépris.  Ajoutez,  que  Timpref^ 
fion  de  ce  qu'il  avoit  vu,  commençant  bientôt 
à  diminuer,  il  revînt  peu  à  peu  à  croire  que  fes 
fens  l'avoîent  trompé.  Il  laiflapaffer  ainfî  quelque 
tems,  fans  s'arrêter  à  rien  de  certain.  Maïs 
l'impatient  fantôme  revint  à  la  charge,  &  joignit 
Ja  menace  aux  prières.  Enfin,  la  crainte  força  la 

Nn 
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répugnance  de  Parker.  Il  obéit,  après  avoir  prit 
néanmoins  le  confeil  de  quelques  perfonnes 
vertueufeS)  qui,  fans  rien  décider  for  une  aven- 
ture fi  extraordinaire,  Texcitèreht  à  la  pouITer  à 
bout,  par  la  feule  raifon  qu'elle  pouvoit  être 
utile  au  duc^ 

L'avis  du  bon  Parker  ne  fut  point  regardé 
comme  une  offenfe  ,  mais  on  crut  faire  grâce  à  fa 
vieilleffe  en  le  traitant  de  folie.  Il  revint  de  la 
cour  fort  mortifié  des  railleries  du  duc.  A  peine 
étoit-il  rentré  dans  fon  appartement,  que  le 
fantôme  fe  fit  revoir. 

(i  )  n  nVioic  point  couvert  3c  ces  trîftcs  lambeaux. 
Qu'un  om'bre  dcfolëc  emporte  des  tombeaux. 
La  vengeaace  i  la  main ,  l'càl  ardeac  de  colère: 

Il  fe  plaignît  d'abord  amèrement  de  l'endurcîf- 
fement  de  fon  fils.  Enfiilte  tirant  un  poignard  (fe 
fa  robe  :  allez ,  dît-il  à  Parker,  allez  dire  à  lln- 
^rat  que  vous  avez  vu  l'inllrument  de  fa  mort. 
£t  de  peur  qu'il  ne  foit  encore  affez  fou  pour 
vous  accufer  deTêtre  vous-même,  découvrez-lui 
ce  que  je  vais  vous  apprendre ,  &  qui  n'eft  connu 
au  monde  que  de  lui.  Il  lui  révéla  là-deflus  un  des 
plus  intimes  fecrets  du  duc.  Parker  devînt  plus 
hardi  avec  une  aufiî  bonne  marque  de  fa  mîffioa 

i^i"  '"■■■■- —     >  -  — •  '  ■ <.  i    .1  ^ 

(i)  Corseille,  daas  P6lieude. 
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ïl  fetourna  à  la  cour ,  '&  s'expliqua  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Le  duc  fut  frappé  de  le- voit 
înftruit  de  fon  fecret  ;  maïs  après  avoir  paru 
quelques  momens  rêveur ,  il  reprit  le  ton  de 
raillerie  y  Se  confeilla  à  fon  prophète  de  s'adreiTet 
â  quelque  médecin'  habile  y  qui  fut  capable  de 
lui  guérir  le  cerveau. 

Les  circonftanœs  de  la  dettiièire  apparition 
ayant  convaincu  Parker  que  cette  aventure  ne 
pouvoît  finir  heureufement  pour  le  duc ,  il  prît 
le  parti  de  demeurer  à  Londres  pour  fuivre  des 
yeux  lesévènemens,  &  pour  fe  rendre,  s'il  étoît 
pofljblc ,  utile  à  ce  feigneur ,  malgré  lui-même» 
Quelques  femaines  s'écoulèrent  pendant  les- 
quelles il  ne  le  vit  jamais  fans  effuyer  quelques 
railleries  fuf^es  vifions.  Il  n'y  répondoit  que  pat 
des  VŒUX  ardens  pour  fa  profpérité.  Avant  la  fin 
du  mois  5  le  duc  fut  aHaffiné  par  Felton. 


H  A  R   D  I  E  s  s  E 

DEWAT    TILER; 
SÊDITIEUX    ANGLOIS. 

J.  MMÉDiATEMBNT  après  la  mort  d'Edouard, 
Richard  II  fe  trouva  dans  un  grand  danger,  par 
la  hardîefle  &  les  fureurs  d'un  rébelle,  nommf 

Nna 


y54  AvENTUiiÊ  $ 

îf^at  Tilèr.  Cétoit  un  gouverneur  de  Ëeôt^dont 
la  réputation  commença  d'une  noantère  fort  ex^ 
traordinalre.  Le  parlement  ayant  établi  une  capi^ 
cation  rigoureufe  ,  un  des  coUeâeurs  votant  la 
£tire  payer  à  la  fille  de  Wat  Tiler ,  qui  étoit  au^ 
deflbus  de  Tâge  marqué  par  le  bill.  On  lui  repré*  * 
fenta  que  cette  fille  n'étoit  qu^un  enfant*  Il  en« 
treprk  infolemment  de  s'en  aiTur^r  par  une 
a^ion  fort  indécente  >  aux  yeux  même  du  père , 
,  qui  lui  caiTa  la  tête  avec  fon  marteau.  Tous  les 
yoifins  ayant  applaudi  à  cette  action ,  Wat  Tiler  fc 
vit  bientôt  environné  d'une  foule  de  gens  qui  loi 
proposèrent  de  le  fuivre ,  pour  Ce  défaire  même  de 
4e  tous  les  colleâeurs.  Un  prêtre ,  qui  crut  pouvoir 
profiter  de  ce  trouble  pour  fe|faire  confidéreryleor 
fit  un  difcours  par  lequel  il  leur  perfuada  que  ce 
fi'étoit  pas  aux  colleâeurs  feulement  qu  ils  dé- 
voient s'en  prendre  ;  mais  qa  étant  tous  fils 
d'Adam  y  ils  ne  dévoient  pas  fouffrîr  que  fous  le 
titre  de  feîgneur ,  des  gens  qui  n'avoîent  pas 
d'autre  origine  qu'eux,  leur  priflent  t}"ranni- 
quement  leurs  biens.  Cet  argument  parut  fi  fort, 
que  courant  aux  armes  $  ils  coupèrent  la  tête  à 
tous  les  feigneurs,  gentilshommes,  juges,  avo- 
cats &  procureurs  ,  qui  tombèrent  entre  leurs 
mains.  Wat  Tiler  fe  rendit  à  Londres  à  la  tête 
d*une  armée  prodigieufé ,  qui  fe  raflembla  volon- 
tairement fous  fes  ordres.  XI  mit  la  ville  au  pillag;e« 
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Richard  II,  qui  avoit  fuccédé  à  Edouard,  né 
voyant  aucun  moyen  de  réiîfter  à  une  attaqué  fî 
brufque  &c  fi  imprévue ,  s'avança  vers  les  rebeHes  , 
fuîvî  de  peu  de  monde ,  &  fit  prîer  Tiler,  par  ua 
Ch«f ,  de  venîr  conférer  avec  fui.  L'înfolent  goiï- 
verneur  répondit  qu*il  îroît  parler  au  roi  lorfqu*îl 
le  jugeroît  à  propos»  &  fe  mettant  néanmoins  en 
marche,  ri  afFefta  d'avancer  avec  tant  de  lenteur^ 
que  le  roi  perdant  patience ,  le  fit  prefler  par  le 
même  chevalier  de  hâter  fa  marche.  Tîlcr  s'offcflfa. 
que  le  chevalier  ne  mît  pas  pied  à  terre  en  lui 
parlant;  il  alloit  le  tuer  d'un  coup  d'épée,  file 
roi ,  qui  s'étoît  lui-même  avancé ,  n'eût  crié  au 
chevalier  de  mettre  pied  à  terre. 

Dans  la  conférence  que  Wat  Tîter  eut  avec  le 
roi ,  étant  tous  deux  à  cheval ,  il  fit  mille  propos- 
itions extravagantes,  &  de  te ms  en  temsil  kvoik 
fon  épée,  comme  pour  menacer  ce  prince,  s'it 
n'accordoit  pas  fur  le  champ  tout  ce  que  lek 
fédîtieux  prétendoient.  Cette  brutate  effronterie 
caufa  tant  d'indignation  au  maire  de  Londres  qui 
accompagnoit  le  roi ,  que  fans  confidérer  à  quoi 
îl  alloit  expofer  ce  jeune  prince ,  il  déchargea  fur 
la  tête  du  rebelle  un  toup  d'épée  qui  le  fit  tomber 
mort  à  ies  pieds.  Une  adèîon  fi  imprudente  devoir 
naturellement  caufer  la  perte  du  roi,  &  de  tous 
ceux  qui  étoîent  avec  lui.  Déjà  les  rebelles  ban- 
doient  leur  arc   pour  venger  leur  chef,  mais 
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Richard  prévient  leurs  coups  par  une  réfotutlofr 
plus  ferme  &  plus  )udtcieufe  qu  on  ne  devoit 
l'attendre  d'un  prince  âgé  de  quinze  ans.  Au  lieu 
de  prendre  la  fuite  ^  il  fe  tourna  vers  les  rébeUes, 
8e  leur  cria  d'un  ton  réfolu  :  Quoi  ^  mes  amiS) 
voulez-vous  donc  tuer  votre  roi?  ne  foyez point 
en  peine  de  la  perte  de  votre  chef,  car  c  eft  moi 
que  vous  aurez  déformais  pour  votre  général 
Suivez- moi.  En  achevant  ces  mots,  il  tourna 
doucement  la  bride  de  fon  cheval,  &  fe mettant 
à  leur  tête ,  il  prit  le  chemin  de  la  grande  place 
de  Londres,  Sa  fernieté  fit  tant  d'impreiSon  fur 
les  mutins  ,  qu  ils  lé  fuivirent  fans  balancer.  En 
arrivant  à  la  place ,  ils  y  virent  une  troupe  de 
bourgeois  bien  armés,  que  le  maire  avoit pré- 
parés à  tout  événement.  Sans  s'appercevoir  que 
ce  petit  corps  ne  faifoit  pas  h  cinquantième 
partie  de  leur  nombre ,  ils  furent  fi  ei&ajés  de 
cette  vue  ,  qu'ils  jetèrent  leurs  armes  ,  &.demafr 
dèrent  quartier.  Ainfî  la  révolte  fut  diffipéei 
{ans  qu'il  y  eût  du  fang  répandu  que  céviài 
chef. 
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TRAIT  SINGULIER 

DE     L'HISTOIRE 
Z>^  ANGLETERRE. 

XL  arriva  un  jour  qu'un  des  dpmefliques  du 
prince  Henri  ^  fils  aine  de  Henri  IV  ^  fut  accufé 
au  banc  du  roi^  &  faifî  par  l'ordre  de  ce  tribunal 
Ce  prince,  qui  raimoitparticulièrement,  regarda 
cette  entreprife  comme .  un  manque  de  refpeâ 
pour  fa  perfonne ,  &  n'ayant  que  trop  de  flatteurs 
autour  de  lui  qui  enflammèrent  encore  fon  reifen- 
timent  par  }eurs  confeils^  il  fe  rendit  lui-même 
au  fiége  de.  la  juftice»  où  fe  préfentant  d'un  air 
fiirieux  y  il  donna  ordre  aux  officiers  de  rendra 
fur  le  champ  la  liberté  à  fon  domeftique.  La 
crainte  fit  baiiTer  les  yeux  à  tous  ceux  qui  l'enteor 
dirent^  &  leur  ôta  l'envie  de  répondre,  U  n'y  eut 
^ue  le  lord  chef  de  juftice^  nommé  y&  ff^illiam 
CafcoignCy  qui  fe  leva  fans  aucune  marque  d'éton^ 
nement  »  &  qui  exhorta  le  prince  à  fe  foumettré 
aux  anciennes  loix  du  royaume;  ce  ou  du  moins.^ 
9».  lui  dit*il  9  fi  vous  êtes  réfolu  de  fauver  votre; 
a>  domefiique  des  rigueurs  de  la  lol^  adreffezr 
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»  vous  au  roi  votre  père,  &  demandez-lui  grâce 
>3  pour  le  coupable.  Ceft  le  feul  moyen  de  faûs- 
»3  faire  votre  inclination ,  fans  donner  atteinte 
»>  aux  loix ,  &  fans  blefler  la  juftice  »• 

Ce  fage  difcours  fît  fî  peu  d*impreflîon  fur  le 
jeune  prince ,  qu*ay  ant  renouvelé  fes  ordres  avec 
la  même  chaleur,  il  protefta  que  fi  Ton  diflFéroît 
un  moment  à  les  fuivre ,  il  alloit  employer  la 
violence.  Le  lord  chef  de  juftice ,  qui  le  vit  dîP- 
pofé  férieufement  à  Texécution  de  cette  menace  « 
leva  là  voix  avec  beaucoup  de  fermeté ,  &  de 
présence  d'efpfit,  &  lui  commanda,  en  vertu  de 
Tobéiflance  qu'il  devoit  à  l'autorité ,  non-feufe- 
ment  de  laîfler  le  prifonnîer ,  mais  de  fe  retirer 
â  rirtftant  de  la  cour ,  dont  il  troubloit  les  exer- 
cices par  des  procédés  fi  violens,  Cétoit  attîfcr 
}e  feu ,  &  fouffler  fur  la  flamme.  La  colèrt  du 
prince  éclata  d'utie  manière  terrible,  &  montant  au 
comble ,  elle  le  porta  à  s'approcher  furieulèment 
du  juge,  qu'il  crut  peut- être  épouvanter  par  ce 
mouvement.  Mais  fir  Williams  fe  rendit  maître 
<ie  tous  les  fiens,  foutint  merveilieufement  la 
majefté  du  fîége  fur  lequel  il  repréfèntok  le  roi; 
»  Prince,  s^écria-t-il  d^une*voix  ferme,  jedens 
»>  ici  la  place  de  votre  fouverain  feîgneur  &  de 
93  votre  père.  Vous  lui  devex  une  double  obéif- 
»  fance  à  ces  deux  titres.  Je  vous  ordonne  en 
>^  fon  nom  de  renoncer  à  votre  deflein  ,&  de 
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>3  donner  déformais  un  meilleur  exemple  à  ceux 
'  3>  qui  doivent  quelque  jour  être  vos  fujets.  Et 
)^  pour  réparer  la  défôbélfTance  &  le  mépris  que 
53  vous  venez  de  marquer  pour  la  loi,  vous  vous 
33  rendrez  vous-même  à  ce  moment  dans  la 
)3  prifon,  où  je  votis  enjoins  de  demeurer  jufqu'i 
»3  ce  que  le  roi  votre  père  vous  fafle  déclarer  fa 
»  volonté». 

La  gravité  du  juge  &  la  force  de  Tautorîté, 
produîfirent  Tetfet  d*un  coup  de  foudre.  Le  prince 
en  fut  C frappé,  queremettant  auffitôt  fon  épée 
à  ceux  qui  Taccompagnoient ,  il  fit  une  profonde 
révérence  au  lord  chef  de  juftîce ,  &  fans  répli- 
quer un  feul  mot,  il  fe  rendît  droit  à  h  prifon  du 
même  tribunal.  Les  gens  de  fa  fuite  allèrent  tout 
de  fuite  faire  le  rapport  au  roi,  &  ne  manquèrent 
point  d'y  joindre  toutes  les  plaintes  qui  pouvoient 
le  prévenir  contre  fir  Williams.  Ce  fage monarque 
fe  fit  expliquer  jufqu'aux  moindres  cîrconftances. 
Enfuite  il  parut  rêver  un  moment.  Mais  levant 
tout  d  un  coupoles  yeux  &  les  mains  au  ciel  ^  il 
s'écria  dans  une  efpècè  de  tranfport  :  «  O  dieu  ! 
33  quelle  reconnoîffance  ne  doîs-)e  pas  a  ta  bonté? 
3>  Tu  m'as  donc  fait  préfent  d'un  juge  qui  ne 
33  craint  pas  d'exercer  la  juftice  ,^  &  d'un  fils  qui 
»  non-feuîement  fait  obéir ,  mais  qui  a  la  fbrce 
33  de  facrifier  fa  colère  à  l'obéiffance  33. 

Ce  trait  fait  également  l'éloge  de  trois  per- 
fonnes ,  du  roi ,  de  fon  fils  &  de  fir  WiltiaMs. 
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TRAIT  CURIEUX 

DE 
POLITIQUE. 

JVlÉHÊMET  Almehdî,  roi  de  Fez,  étoît  uii 
prince  ambitieux,  rufé,  hîpocrite ,  habile ,  grand 
théologien  ,  &  parfait  déifte.  Il  eut  une  longue 
guerre  à  foutenir  contre  des  peuples  voiGns ,  qaî 
refufoient  de  fe  foumettre  à  fa  tyrannie.  Il  rem- 
porta fur  eux  plufieurs  vîâoires  ;  mais  ayant  en- 
fuite  perdu  une  bataille ,  où  il  avoit  expofé  fes 
troupes  avec  une  fureur  aveugle ,  elles  fc  rebu- 
tèrent jufqu  a  refufer  d'aller  à  Tennemî.  Voici  te 
'  ftratagême  dont  il  s*avifà  pour  leur  infpirer  du  cou- 
rage. Il  affembla  fecrètement  un  certain  nombre 
de  fes  officiers  les  plus  affedionnés,  &  leur 
propofa  des  récompenfes  confidérables ,  s'il  vou« 
loîent  confentir  qu'il  tes  enfermât  pour  quelques 
heures  dans  des  tombeaux,  comme  s'ils  euiTent» 
été  tués  au  combat  ;  qu'il  leur  laifleroit  une  ouver- 
ture fuffifante  pour  refpirer ,  &  que  lorfque  par 
une  fuperftition  qu'il  alloit  répandre  adroitement 
dans  l'armée ,  on  viendroît  les  interroger,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  àvoient  trouvé  tout  ce  que  letaf^ 
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>roï  leur  avoît  promis  ;  qu'ils  jouiflbîent  des  ré- 
compenfes  du  martyre  ;  &  que  ceux  qui  les  imî- 
teroient  en  -combattant  vaillamment ,  &  qui 
mourroient  dans  cette  guerre ,  jouiroîent  de  h 
même  félicité. 

.  La  chofe  s*exécuta  comme  il  ravQÎtpropoféak- 
Il  mit  fes  plus  fidèles  ferviteurs  parmi  les  morts., 
les  couvrit  de  terre,  &  leur  laifFa  un  petit  foupî- 
rail  pour  refpirer.  Enfuite  il  rentra  au  camp,  & 
faifant  aflembler  les  principaux  chefs  vers  le  milieu 
de  la  nuit  :  Vous  êtes ,  leur  dit- il,  les  foldats  de 
dieu,  les  défenfeurs  de  la  foi,  &  les  protedeurs 
de  la  vérité.  Difpofez-vous  à  exterminer*  nos 
ennemis  qui  font  auflî  ceux  du  très-haut ,  & 
comptez  que  vous  ne  retrouverez  jamais  une 
occafion  fi  certaine  de  lui  plaire.  Mais  comme  il 
pourroit  fe  trouver  parmi  vous  des  lâches  &  des 
ûupides  qui  n*en  croiroient  pas  à  mes  paroles ,  ja 
veux  les  convaincre  par  la  vue  d*un  grand  prodige. 
Allez  au  champ  de  bataille  ;  interrogez  ceux  de 
nos  frères  qui  ont  été  tués  aujourd'hui;  ils  vous 
affureront  qu'ils  jouiflentdu  plus  parfait  bonheur, 
pour  avoir  perdu  la  vie  dans  cette  guerre*  En 
même  tems  il  les  conduifit  fur  Ije  champ  de 
bataille ,  où  il  s'écria  de  toute  fa  force  :  ô  affem^ 
bléc  de  fidèles  martyrs,  faites-nous  favoîr  ce 
que  vous  avez  vu  des  merveilles  du  très-haut  l 
<fji»  répondirent  :  Nous  avons  reçu  du  tout-puiCant 
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des  récompenfes  infinies ,  &  qui  ne  peuvent  êtr^ 

conçues  par  les  vivans. 

Les  chefs  furpris  de  cette  réponfe ,  coururent 
la  publier  dans  Tarmée ,  &  par  ce  moyen  réveil- 
lèrent le  cœur  de  tous  les  foldats. 

Tandis  que  cela  fe  patToît  au  camp ,  le  roi  fei- 
gnant une  extafe  caufée  par  ce  miracle,  étoit 
demeuré  près  des  tombeaux  où  fes  ferviteurs 
cnféveîis  attendoient  leur  délivrance;  mais  if 
boucha  les  trous  par  lefquels  ils  refpiroient  » 
&  les  envoya  recueillir  par  ce  barbare  ftrata- 
gême  les  récompenfes  qu  ils  venoient  d'annoncer 
aux  autres. 


AMURATIF. 

PREMIER     SULTAN 

<l\J  \     SE     SOIT     ENIVRÉ. 

,JLjE  premier  firitaa  qui  fe  foit  enivré  de  vin, 
cft  Amurat  IV.  L'occafion  qui  l'y  porta,  &  le 
goût  qu*i!  prit  enfuite  pour  cette  liqueur ,  mé- 
ritent d'être  remarqués*  Etant  à  fe  promener  un 
jour  fuf  la  place  publique,  plaifir  que  tous  les 
fiiltans  fe  donnent  fous  un  habit  qui  les  déguîfe , 
â  rencontra  un  homme  du  peuple  ^  nommé  Bccn 
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Mïifiapha^  fi  ivre  quil  chanceloît  en  marchant* 
Ce  fpeâacle  étant  nouveau  pour  lui ,  il  demanda 
à  fes  gens  ce  que  c'étoit.  On  lui  dit  que  c'étoit  ua 
homme  ivre  ;  &  tandis  qu'il  faifoit  expliquer 
comment  on  le  devenoit,  Becri  Muftapha  le 
voyant  arrêté ,  lui  ordonna ,  avec  des  termes 
iiupétueux  de  paiTer  fon  chemin.  Amurat  furpris 
de  cette  hardîeflTe,  ne  put  s*empécher  de  lui 
répondre:  Sais- tu,  miférable,  que  je  fuis  !« 
fultan?  £t  moi,  repondit  le  turc,  je  fuis^ Becri 
Muftapha*  Si  tu  veux  me  vendre  Conftantinople  ^ 
}e  te  l'achète  :  tu  feras  alors  Muftapha ,  &  je  ferai 
fultan.  La  furprife  d'Amurat  augmentant ,  il  lui 
demenda  avec  quoi  il  préteodoit  acheter  Conftaiv 
tinople*  Ne  raifonne  pas ,  lui  dit  l'ivrogne ,  car 
je  t'achèterai  auffi ,  toi  qui  n^es  que  le  fîls  (i) 
d'une  efclave*  Ce  dialogue  parut  fi  admirable  aa 
grand-feigneur,  qu'apprenant  en  même  tems  qu^ 
dans  peu  d'heures  la  raifon  reviendroit  à  Bécri,  il  le 
fit  porter  dans  fon  palais ,  pour  obferver  ce  qui 
lui  refteroit  de  ce  tranfport ,  &  ce  qu'il  penferoit 
lui-même  de  tout  ce  qu'il  rappeleroit  à  fa  mé^ 
tnoire.  Quelques  heures  s'étant  paffées,  fiecri 
Muftapha,  qu'on  avoit  laifte  dormir  dans  une 
chambre  dorée ,  fe  réVeille  &  marque  beaucoup 


(  I  )  On  fait  c[ue  les  fulcans  naUTeat  des  efclaves  da 
firail. 
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d'admiration  d<e  1  état  où  it  fe  trouve.  Oti  lut 
raconte  fon  aventure ,  ic  la  promelTe  qu'il  a  faite 
au  fultan.  Il  tombe  dans  une  mortelle  frayeur,  & 
a^gnorant  point  le  caraâère  cruel  d'Amurat,  il 
fe  croit  au  moment  de  fon  fupplice^  Cependant 
ayant  rappelé  toute  fa  préfence  d'efprit,  pour 
chercher  quelque  moyen  d  éviter  la  mort ,  il  prend 
le  parti  de  feindre  qu'il  eft  déjà  mourant  de 
frayeur  3  &  que  fi  on  ne  lui  donne  du  vin  pour  fe 
ranimer,  il  fe  çontioit  fi  bien  qu'il  eft  sûr  d'ex- 
pirer bientôt.  Ses  gardes,  qui  craignirent  en  effet 
qu'il  ne  mourût  avant  que  d'être  préfenté  à  l'em- 
pereur, lui  font  apporter  une  bouteille  de  vin^ 
dont  il  ne  feint  d'avaler  quelque  chofe  que  pour 
avoir  occafion  de  la  garder  fous  fon  habit.  On 
le  mena  peu  après  devant  l'empereur  qui  lui 
rappelant  fes  offres  ;,  exige  abfolument  qu'il  lui 
paie  le  prix  de  Conftantinople ,  comme  il  s'y 
ctoit  eïigagé.  Le  pauvre  turc  tira  fa  bouteillet 
O  empereur,  répondît-il,  voilà  ce  quîm  auroit  fait 
acheter  hier  Conftantinople,  &  fi  vous  poflediez 
les  richefles  dont  fe  jouiilbis  alors,  vous  les  croi- 
riez préférables  à  la  monarchie  de  l'Univers  1 
Amurat  lui  demandant  comment  cela  fe  pouvoit 
faire  :  il  n'eft  queftion ,  lui  dît  l'ivrogne ,  que 
d'avaler  cette  divine  liqueur.  L'empereur  voulut 
en  goûter  par  curiofité  ;  il  en  but  un  grand  coup, 
le  l'effet  en  fut  très-prompt  daps  une  tête  qui 
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n'axrolt  jamais  fenti  les  vapeurs  du  vin,  Soii 
humeur  devint  ù  gaie,  ic  tous  fes  fens  fe  livrèrent 
tellem^t  à  h  joie  «  qu'il  crut  fentir  que  tous  les 
cliarme'is  de  la  couronne  n'égaloient  poirtt  ceux 
de  fa  fîtuation.  U  continua  de  boire.  Mais  TivrefCi 
ayant  fuivi  de  près,  il. tomba  dans  un  profond 
fommeil ,  dont  il  ne  revint  qu*avec  un  violent 
mal  de  tête,   La  douleur  de  ce  nouvel  état  lui 
fit  oublier  le  plaîfir  qu*il   avoît  goûté.    Il  fit 
venir  Muftapha ,  dont  il  fe  plaignit  avec  beau- 
coup d'emportement.   Celui-ci,  à  qui  Texpc- 
rience  donnoitbien  des  lumières,  engagea  fa  vi<l 
qu'3  guérirok  fur  le  champ  Amurat ,  &  ne  lui 
ofi&it  point  d'autre  remède  que  de  recommence^: 
à  boire  du  vin.  Le  fultan  y  confentit.  Sa  joie 
revint ,  &  fon  mal  fut  auffitât  diifipé.  Il  fut  fi 
charmé  de  cette  découverte ,  que  non-feulement 
il  en  fît  ufage  le  refte  de  fa  vie ,   dont  il  ne 
paâa  pas  un  feul  jour  fans  s*enivrer ,  mais  qu'ayant 
fait  Becri  Muftapha  fon  confeiller  privé,  il  Teut 
toujours  auprès  de  fa  perfonne  pour  boire  avec 
lui.  A  fa  mort,  il  le  fit  enterrer  avec  beau- 
coup de  pompe  dans  un  cabaret,  aii  milieu  des 
tonneaux ,  &  il  déclara  dans  la  fuite  qu'il  n'avoit 
pas   vécu   heureux  un  feul  jour  depuis  qu'il 
avoit  perdu  cet  habile  paître '&  ce   fidèle 
confeiller* 
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CAUSES 

DE  L'ÉLÉVATION 
DE.BALTAGl  MEHEMED. 

JDaltagi  Meheméd  dut  fon  élévation  à  des 
inddens  fort  étranges.  La  fultane  Validé ^  mère 
de  Muftapha  &  d'Ahmed  /  avoit  pour  fa  Cutégi, 
ou  fa  tréforière,  une  jeune  circadienne^  d'un 
efprit  &  d\me  beauté  extraordinaire.  Ahmed , 
qui  avoit  la  liberté  de  fe  promener  dans  le  palais 9 
la  vit  par  hafard  ,  en  devint  amoureux ,  & 
s*étant  procuré  le  fecours  du  Bashaga  de  fa 
mère,  il  parvint  à  s*en^faire  aimer.  La  fultane 
découvrit  Tintrigue.  Elle  fit  appeler  fa  cutégî 
qu'elle  menaça  d'un  févère  châtiment.  Celle-ci 
fe  défendant  avec  beaucoup  de  réfôlution ,  nia 
fans  rougir  qu'elle  fût  aimée  du  prince,  ou  du 
moins  qu'elle  en  eût  la  moindre  connoiflance. 
Elle  ajouta  que  s'il  l'aimoit  en  effet ,  ce  n'étoit 
pas  fur  elle  que  dévoient  tomber  les  reproches, 
&  qu  elle  étoit  prête  d'ailleurs  à  fe  priver  toijt-à- 
fait  de  le  voir.  La  fultane  réduite  à  ne  plus  favoir 
ce  qu'elle  en  devoit  cfoire,  fit  appeler  fon  fiU, 
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lui  repréfenta  la  bonté  de  fon  frère  qui  lui  avoic 
accordé  la  liberté  contre  Tufage  de  (es  ancêtres  , 
Se  l'exhorta  à  ne  pas  s'attirer  fa  difgrâce  en  deve- 
nant amoureux  avant  que  d'étrç  arrivé  au  trône. 
Elle  lui  promit  que ,  s'il  fuccédoit  un  jour  à  Ton 
frère  9  elle  lui  donneroit  non-feulement  la  circaf* 
fienne»  mais  un  grand  nombre  d'autres  belles 
filles  qu'elle  avoit  autour  d'elle.  Ahmed  eut 
ringénuité  d'avouer  fa  paiCon  à  fa  mère,  &  lui 
protefta  avec  la  même  franchife  que  rien  n'étoic 
capable  de  la  lui  faire  vaincre.  Elle  aimoit  ce  fils» 
Son  inquiétude  la  fit  penfer  à  marier  famaîtrefTe  ^ 
pour  le  guérir  en  lui  ôtant  l'efpérance.  Elle  fit 
venir  fon  premier  médecin ,  nommé  Nub  EfFendi» 
&  tombant  par  divers  difcours  fur  la  reconnoif^ 
fance  qu'elle  devoit  à  fes  fervices^  elle  lui  dit 
qu'elle  étoit  déterminée  à  les  récompenfer ,  ea 
faifant  époufer  la  tréforlère  à  fon  fils.  Nub  Effendii^ 
d'autant  plus  fenfible  à  cette  faveur ,  que  le& 
cutégis  de  la  fultane  ne  fe  donnoient  ordinaire- 
ment qu'à  des  bâchas  à  trois  queues ,  retourna 
auflitôt  chez  lui  pour  faire  tous  les  préparatifs  de 
la  fête,  A  l'entrée  de  la  nuit  on  fit  fortir  fecrète- 
xnent  la  cutégi  du  férail  pour  la  remettre  au 
médecin  avec  fa  dot*  Mais  le  bashaga  de  h 
fultane,  qui  étpit  dévoué  au  prince  Ahmed , 
ayant  quelque  foupçon  du  myftère,  courut  l'en 
avertir  ^  &  l'aflura  même  que  ^  fans  favolr  où  Ton 
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condulfoît  fa  maîtrefle ,  il  étoit  certain  qu*on  la 
faifoit  fortir  du  féraîl.  Ahmed ,  dans  une  inquié- 
tude mortelle ,  donna  ordre  à  Baltagi  Mèhemed  ^ 
fon  page ,  <i'obferver  ce  qu'elle  deviendroît*  Il 
découvrît  enfin  quelle  étoit  chez  le  premier 
médecin  de  la  fultane ,  &  ne  pouvant  contenir 
fon  tranfport ,  il  écrivit  fur  le  champ  ce  billet 
à  Nub  EfFendi.  «c  Apprends  que  la  Jeune  fille  que 
3>  tu  viens  de  recevoir  dans  ta  maifon  m'a  gagné 
w  le  coeur*  Garde-toi  d'y  toucher,  &  ne  permets 
»  pas  que  ceux  qui  t'appartiennent  aient  rien  à 
»  démêler  avec  elle.  SI  tu  fais  autrement,  tu 
P5  n'éviteras  pas  la  vengeance  qui  tombera 
w  quelque  jour  fur  toi  &  fur  ta  famille,  3j 

Nub  Effendit  fe  crut  dans  le  dernier  danger. 
D  ne  pouvoît  défobéir  d'un  côté  à  la  fultane  , 
fans  s'expofer  à  une  difgrâce  certaine  ;  &  les  me- 
naces du  prince  n'étoient  pas  moins  effrayantes, 
quoiqu'elles  regardaflent  un  tems  plus  éloigné. 
Il  étoit  né  dans  l'île  de  Crète;  c'eft-à-dîre,  quê- 
tant grec  de  naiflance,  il  avoit  tout  l'efprît  qui 
eft  commun  dans  cette  nation.  Voici  le  tempé- 
rament qu'il  prit  pour  ménager  tout  à  la  fois  la 
fultane  &  le  prince.  Ayant  aflemblé  les  convives 
qu'il  avoit  fait  inviter  à  la  fête ,  il  fit  célébrer  par 
fimariy  le  nikiahy  c'eft- à-dire,  la  cérémonie  du 
mariage;  après  quoi,  conduifant  lui-même  les 
lieux  épouK  à  U  chambre  nuptiale ,  il  parla  dans 
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^es  termes  à  foti  fîls  :  ce  Nous  fommes  dans  uti 
»  grand  péril ,  quoique  perfonne  n*en  ait  ici  le 
»  même  foupçon*  Schra .  EfFendî  eft  amoureux 
vi  de  Tépoufe  que  la  fultane  vous  a  donnée^  &: 
99  VOUS  pouvez  connoître  la  violence  de  fa 
99  paffion  par  cette  lettre.  Si  vous  fouhaitez  du 
»  bien  à  votre  père  &  à  votre  famille,  il  faut  vous 
99  abftenir  de  ce  fruit  défendu ,  &  vous  privée 
»  d*un  mets  qui  eft  réfervé  pour  la  table  du 
».  prince.  Imaginez- vous  que  c*eft  une  fœur^ 
99  &  non  une  femme  qu*on  vous  accordé.  Donnez- 
>»  lui  en  particulier  les  embraffemens  qu*6n  donne 
99  à  une  fceur  ;  nommez-la  votre  époufe  aux  yeux 
»  du  public ,  mais  ne  vous  attribuez  jamais  d*au- 
9>  très  droits  fur  elle.  Si  votre  paffion  étoît  ca- 
>3  pable  de  balancer ,  fongez  que  vous  allez  attire t 
99  des  malheurs  certains  fur  votre  famille ,  fiC  ma 
^5  malédidion  fur  vous-même.  ^ 

Le  fils  promît  d*obcir,  &  la  jeune  époufe  y 
donnant  auffitôt  fon  confentement ,  elle  fut 
laiffée  feule,  tandis  que  fon  mari  alla  paffer  la 
nuit  dans  une  autre  chambre.  Cette  fcène  fe  pafla 
il  fecrétement  que  les  domeftiques  même  n'en 
eurent  aucune  défiance ,  &  bien  moins  Ahmed  ^ 
qui  ne  pouvoit  l'apprendre  de  perfonne.  Quelques 
|ours  après ,  la  faveur  de  la  fultane  procura  au  fils 
du  médecin  la  charge  de  mollah  de  Smirne.  Les 
preniières  dames  de  Conftantinople  en  vinrent 
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faire  leur  compliment  à  fon  époufe.  Ahmed  ne 
put  Tignoren  II  ne  lui  refta  pas  le  moindre  doute 
que  fa  maîtrefle  ne  fût  entre  les  bras  d'un  autre; 
&  le  chagrin  qu'il  en  eut  le  fît  tomber  dans  une 
mélancolie  profonde.  Il  cherchoitles  moyens  de 
$'en  venger^  lorfque  dans  une  fédition  qui  s'éleva 
à  Conftantinoplo ,  il  fut  placé  fur  le  trône  à  la 
place  du  fultan  Muftapha  fon  frèrç.  Son  premier 
foin  fut  de  fe  faire  amener  Nub  ££Fendi,  &  d  or^ 
donner  fur  le  champ  qu  on  lui  donnât  la  mort. 
Cependant  il  confentit  fur  fes  inftances  à  l'écouter 
un  moment ,  k  fa  futprife  fut  extrême  »  en  appre- 
nant à  quoi  il  s'étoit  déterminé  pour  lui  plaire. 
Le  médecin  lui  garantit  qu  elle  étoit  auflî  entière 
qu'elle  avoit  la  réputation  de  l'être  en  fortant  du 
férail,  ^  lui  o£Frit  fa  tête,  s'il  appercevoit  qu'il 
l'eût  trompé.  Elle  fut  examinée  par  les  plus  ha^ 
biles  eunuques.  Le  {ultan  fe  livra  à  des  tranfports 
de  joie  fur  leur  témoignage.  Il  combla  Nub 
EfFendi  de  biens  &  d'honneurs  ;  mais  n'ofant 
fuivre  tout  d'un  coup  fon  inclination ,  il  lui  or- 
donna de  garder  fa  maitreffe  avec  le  même  foin 
jufqu'à  nouvel  ordr^.  Il  redoutoit  fa  mère  qui  le 
preiïa  e£feâivement  de  ne  pas  commencer  fon 
règne  par  l'infraâion  d'une  loi  des  plus  facrées 
da  férail.  Une  fille  n'y  rentre  point  quand  elle 
en  eft  une  fois  fortie.  La  fultane  lui  repréfenta 
^u'il  avoit  encore  tout  k  craindre  de$  pardlàœ 
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3e Ton  frère ,  &  lui  fit  promettre  enfin  de  ne  pas 
faire  éclater  fa  paffion;  ipaif  n'en  étant  pas  moins 
enflammé  »  il  convint  avec  le  baltagi  Mehemed  , 
(on  page ,  qu*il  avoit  déjà  créé  fon  grand  écuyer^ 
de  la  lui  faire  époufer.  Il  la  vit  ainfi  fort  librement 
chez  fon  mari^  &  perdant  peu  à  peu  le  refpe<% 
quil  avoit  eu  pour  les  ufages-,  il  la  faifbit  venir 
(buvent  ^  fêraîl  avec  beaucoup  de  magnificence 
&  d'éclat.  Cotte  femme  fit  toute  la  fortune  de 
Baltagi  Melaen^d  ^  car  peu  après  elle  pria  Je 
fultafi  de  IvLï  accorder  les  honneurs  des  trois 
queues ,  &  de  lui  donner  quelqu  emploi  qui  ne, 
Féloignât  point"  de  Conftantînople ,  parce  qu'il 
convenoit  peu  à  la  maîtrefle  d  un  fi  grand  emp'e- 
rcur  detre  la  femme  d'un  émirabar.  Le  fultan  lut 
répondit  :  «c  Voiis  ne  cherchez  que  vos  intârcts  , 
»3  fans  penfer  aux  miens.  Cependant  je  veux  vous 
»  traiter  en  juge' équitable ,  âc  partager  en  deux 
9>  le  différend.  Je  donnerai  a  votre  mari  un  em- 
»  plol  qui  fe  retiendra  fix  mois  Boh  de  ConAa^i)*- 
M  tinople ,  &  qui  lui  permettra  d'y  être  chaque 
M  année  fix  moi$^  >> 

Il  le  fît  aufficôt  cajnidan  hacha  ^  ou  grande 
amiral  ;  ic  quelque  tems  après  ^  par  confidé^ 
ration  pour  les  mêmes  prières,  il  Téleva  à  la 
dignité  de  g^affd-vifir.  Quelque  mécontente- 
ment de  fes  feryices  l'obligea  enfin  de  le  dé- 
pofer  ;  mais  il  le  traita  avx^  tant  de  douceur^ 
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qu'après  Tayoïr  fait  fucceffivement  bâcha  d*Bf^ 
ierum  &  d*Akp  ,  îl  le  rétablit  à  la  fin  dans  fa 
dignité.  Cependant  n'en  ayant  pas  été  plus 
fatisfait  après  cette  nouvelle  faveur,  &  Tayant 
même  foupçonné  d'avoir  trahi  les  intérêts  de 
Tempire  dans  Texpédition  contre  tes  RufTes  , 
îl  le  fit  arrêter  à  fon  retour  par  Taga  des 
janifiaires ,  &  tout  le  châtiment  quil  lui  im- 
pofa  fut  un  exil  à  Lemnos ,  d'où  il  fat  transféré 
à  Rhodes.  Il  mourut  dans  cette  dernière  île  , 
fans  qu'il  ait  été  bien  éclairci  fi  ce  fut  de  mort 
naturelle. 

HISTOIRE 

DU    GRAND-VISIK 
C  A  L  A  I  L  r   A  H  M  E  T. 

r 

V^ALAILY  Ahmet,  pachay  étoît  né  à 
Céfarée  en  Cappadôce,  deparens  arméniens  & 
chrétiens.  Mais  ayant  été  amené  jeune  à  Conftan- 
tînople,  où  il  abjura  le  chriftianîfme,  il  fiit  admis 
dans  Tordre  des  bahagis.  11  cacha  fi  habilement 
(es  vicieufes  inclinations  fous  des  apparences 
de  vertu  ,  qu'il  fut  créé  baltagilar  kickaifi,  &  de 


ttet  office  îPfiit  renvoyé  avec  deux  queixes  au 
pachalîe  de  Zka^  qui  eflrle  dernier  que  les  turcs 
^nt  fur  la  mer  Rouge,  Enfuite  il  obtint  fuccef* 
iivement  b  dignité  de  capudam  pacha,  celle  de 
caîmacam  ,  Si  d*autfes  pachalies»   Quoique  fa 
conduite  dans  tous  ces  emplois  eût  paru  folte 
&  ridicule  à  toutes  les  perfofu>es  feiifées,  fon 
zèle  afFeéké  contre  les  chrétiens,  &  quel^u  ap- 
parence d'amour  pour  la  jufKce ,  lui  acquirent 
parmi  la  populace  ignorante  &  fuperftitieufe  ta 
réputation  d  un  véritable  mufiitmart.  Pour  rendre 
les  chrétiens  odieux;  il  ordonna /pendant  qu'il 
étoit  caîmacam,  que  leurs  habits  fuflent  de  gros 
drap  noir  ;  que  dans  le  bain  ils  ne  porteroïent 
point  de  foulters  de  bois ,  ce  qui  clt  généralement 
<;n  ufage  pour  fe  garantir  les  pieds  de  la  chaleur 
du  marbre,  &  qu'ils  auroient  des  fonnettes  atta- 
chées aux  bras  ,  afin  qu'on  les  pût  diflinguer 
dans  les  rues  &  dans  les  autres  lieux  publics. 
,  Mais  les  jamis ,  dont  le  principal  revenu  efl:  fur  les 
bains,  le  voyant  beaucoup  diminuer,  parce  que 
cette  honteufe  diftinâion  en  éloigna  bientôt  tous 
•les  chrétiens,  portèrent  leurs  plaintes  aufukan» 
<iui  révoqua  lui-même  une  loi  fî  dure ,  &  fît  paflèr 
le  caîmacam  à  un  autre  emploi.  Cependant  le 
peuple  n'en  ayarit  conçu  de  lui  qu'une  plus  haute 
.eftime,  il  arriva  un  jour  que  le  fultan,  qui  étoit 
à  fe  promener  déguifé  fur  une  place  publique ^^ 
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entendant  les  plamtes  de  quelques  perfbnnes  du 
peuple  9  qui  gémiflbîent  fur  la  corrapdon  des 
ufages  &  des  mœurs,  &  qui  précendoient  qu'il  ne 
falloit  point  efpérer  de  reformations  fî  Calaily 
Ahmet  n'étoit  fait  vifir;  le  fultan,  fans  le  con- 
noitre  perfonneSemeitf ,  jugea  qu'un  homme  fi 
défiré  devoit  avoir  un  métite  diftingué^  &  crai- 
gnant que  la  fédition  qu*il  àvoit  éteinte  heureu- 
iement  depuis  quelques  mois,  ne  fe  rallumât  i 
cette  occafion  ,  prit  le  parti  de  fatisfaire  Ip 
peuple,  en  mettant  Calaily  Ahmet  à  la  place  de 
Haflan.  Calaily  étoit  alors  pacha  de  Crète.  A 
;peîne  fe  vit-il  au  fommet  de  la  fortune,  qu'il 
lâcha  la  bride  à  tous  fes  vices.  Le  premier  jour 
de  fon  vifiriat,  étant  entré  en  fôn  palais  avec  le 
fceau  du  vifîr,  &  voyant  que  tout  le  monde 
attendoit  fes  premiers  ordres ,  pour  en  tirer , 
fuivant  la  fuperftition  des  turcs,  yn  augure  pour 
le  cours  de  fon  adminiftration,  il  envoya  cher- 
cher un  tailleur.  L'ordre  qu'il  lui  donna  fut  de  lui 
faire  une  vefte ,  que  les  turcs  appellent  enten  , 
de  drap  d'or;  ce  qui  eft  non-feulement  contraire 
«  l'ufage  du  pays  ^  mais  condamné  même  par 
l'alcorân.  L'ayant  reçue  dès  l'après-midî  du  même 
jour ,  il  la  mit  fur  le  chaurip ,  &  rendanft  v^te  à  fes 
concubines,  il  s'admira  beâucoilp  dans  ce  nouvel 
habit.  Ses  femmes  n'ayant  pas  manqué  d'auç- 
menter  fon  admiration  par  leurs  flatteries  ,  il  prie 


la  ré&Itttion  d^  paroître  avec  cette  parure  au 
divan  &  devant  le  grand-feigneur  même.  Il  ne  fe 
borna  point  là.  Ayant  joint  divers  ornemens 
extraordinaires  à  fon  turban ,  &  s'étant  enfiti 
revêtu  comme  un  bouffon ,  il  fit  venir  te  chaus- 
bochi,  à  qui  il  demanda  fi  tout  étoit  prêt  pour  là 
procefiîon.  Cet  officier ,  frappé  de  Ta  figure ,  lui 
répondit  que  to^t  étbit  prêt  au-dehors,  mais  qu'il 
manquoit  bien  des  chofes  au-dedan$%  Prefie  dé 
s^expliquer  avec  pks.  de  clarté  ^  il  lui  dit  que 
dans  Tétat  où  il  ctdit ,  il  couroit  rifque  non-feule-* 
ment  de  fe  faire  difgracier  le  jout  qu'il  entroijt;  en 
faveur  5  mais  de  jeter  un  étrange  j^idiciile  fur  toute 
la  natbn  ;  &  que  pour  lui  &  fes  xômpagnons ,  ils 
lui  déclaroient  qu'ils  ne  raccompagtusroient  point 
chez  le  grand-féigneur,  s'il  ne  commençoit  pas 
réformer  ce  comique  équipage.  Calaily,  après 
s'être  fort  emporté ,  conçut  qu'il  n'ayoit  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  fiiivre  lui  fi  fage  confeil*  ^ 
La  femaîne  d'après  il  invita  le  ful'tan  'à  la  fét^ 
que  lui  donnent  ordinairement  les nouveaux  vifirs. 
Ce  prince  pafTant ,  fdon  la  coutume ,  entre  deux 
haies  d'officiers  rangés  pour  lui  &it-e  honneur^ 
<jbferva  un  toraflie  borgne ,  qui  étdt  icdté  d'un 
tiftetdar ,  avecxm  air  fort  hautain*  Iltkmanda  au 
^^ifir  qui  il  étoit.  Quoi }  lui  dit  celui-ci,  itotre  baii^ 
tefle  ne  connoît  point  cet  homme- là?  Je  ne  puis 
connoîtpr^  répoudh  le  fultan,  tous  les  fujé ts  de  moa 
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empire.  Oh  !  reprit  le  vlfir ,  vous  deviez  confid&rd 
celui-ci  qui  n'eft  pas  un  homme  du  commun^  8c 
qui  a  un  bon  chiftilix  (c  eft-à-dire>  une  métairie) 
près  de  Confbntinople»  qui  lui  fournit  tant  d'oies 
&  de  poules ,  qu  outre  fa  prdviiion  de  bouche 
3  en  vend  chaque  année  pour  une  fomme  confi- 
dérable.  A  l'égard  de  fon  office ,  il  eft  bashbakilulu 
du  tefterdar  y  (  emploi  des  plus  médiocres).  Le 
fultan  ne  lui  fit  pas  la  moindre  réplique  ;  mus 
auffitôt  qu'il  le  vit  iin  peu  écarté,  il  fe  tourna 
vers  le  kiÛar  agafi  :  avez-voi;LS  entendu  ^  lui  dit-il, 
ce  que  ce  monftre  vient  de  me  raconter  de  mon 
bash  bakilulu  ?  Pour  moi^  )e  vous  afTure  que  faî 
découvert  fa  folie  trois  jours  aprèç  l'avoir  fait  vifr* 
JVIais^  afin  que  ceux  qui  Tjont  tant  défîré  puîflent 
auflî  la  découvrir^  je  veux  lui  lalfler  fa  dignité 
pendant  quelques,  rnois ,  d'autant  plus  que  les 
affaires  de  TEmpire  font  aâuellement  afiez  tran- 
quilles pourne  pas  craindre  que  fom  imprudence 
faffe  tort  à  l'Etat. 

..  Sa  haine  contre  les  chrétiens  éclata  auffitôt  par 
le. renouvellement  des  loix  qu'il  avoit  portées 
icontr'eux  y  Ibirfqu  il  étoît ,  caïmacam.  Il  ne  fc 
tcQÙva.plus  petfônne  qui  osât  s'^it  plaindre ,  & 
chaque. -jour*  ^offrit  de  nouveaux  exemples  de 
rigueur  c)&  de  cruauté  contre  le  chriftîanifme^ 
Le  détail  en  feroit  long;  maïs  ce  zèle  même  , 
qui  continuoit  de  le  rendre  agréable  au  peuple^ 


fat  mêle  de  tant  de  folies ,  que  s'étant  acquis 
dans  le  public  le  fur-nom  dinfenfé ,  il  parut  au 
fultan  qu'il  étoit  tems  de  le  dépofer.  Cependant 
comme  fes  fautes  venoient  moins  de  malice-, 
que  d  un  manque  de  génie ,  il  en  fut  quitte  poufc 
-€tre  banni  à  Iftankoi ,  qui  eft  Tancienne  Coos , 
patrie  d'Hypocrate,  où  on  lui  accorda  par  jout 
trois  cens  afpres  pour  fa  fubfîftance.  Il  y  mourut 
de  chagrin.    ' 


H  I  ST  O  I R E 

DEC  HO  RL  U  L  Y    A  L  I^ 

Bâcha. 

V^HORLULi  Alt,  hacha^  était  né ïCkorh^ 
ville  de.Thrace.,  d*oii  il  avoit  Hré Ton  nom.  Ses 
parens  ^qui  étaient  dans  la  misère,  lui  avoient  fait 
prendre  la  profefllioA  de  barbier*  Cara  Bairam 
OgBy  capugi  bachi,  fe  rendant  à  Andrinople, 
'OÙ  Mahomet  IV  faifoit  alors  fa  réiidence  j  logea 
en  chemin  dans  la  maifon  de  fon  pèiîe,  &  s'étaM 
fentî  porté  i  par  fa  bonne  mine,  à  lui  propofer  de 
lefuivre,  il  l'emmena  malgré  fon  père.  Il  le  mît 
dans  une  école  où  fes  progrès  furentii  £nguliers^ 
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que  CaraBàiram  fe  priva  généreufement  des  fêiV 
vices  qu*il  en  auroit  pu  tirer  dans  fa  maifon ,  pour 
le  rendre  utile  au  public,  en  le  produifant  à  la 
,€our.  Il  eut  le  crédit  de  le  faire  paflêr  par  quan- 
tité d  ofBces  5  jufqu'à  ceUii  des  chambellans  inté- 
prieurs,  qu'il  occupait. ,  lorfque  Muftiapha  II  par- 
vint au  trône.  Ses  grandes  qualités  »  quil  avoit 
:)eu  peu  d'occafions  dé  faire  éclater  fous  les  règnes 
précédens ,  parurent  alors  dans  tout  leur  luftre. 
Mufiapha,  qui  les  reconnut,  fit  de  lui  fon  ami 
l&Xon  confident»  En  moins  de  deux  ans ,  il  devint 
chocadaragalik ,  qui  efi  la  féconde  dignité  de  la 
cour  Ottomane.  Sa  faveur  n'ayant  fait  qu'aug- 
menter ,  il  fut  créé  cubbe  vifir ,  avec  promefle 
«Te  lui  faire  ^ouTer  la  fille  dd  Ton  maître  ^  âgâ^ 
alors  de  trois  ans.  Après  la  dépofition  de  Muila- 
pha  9  il  vécut  quelque  tems  dans  Thumiliation  ; 
mais  Ahmed  rendit  enfin  jufHce  à  fon  mérite , 
.cA  lé  créant  bâcha:  de  Damas'&  de  Tripoli ,  & 
deux  ans  après  il  lui  fit  époufçr  fa  nièce ,  pour 
remplir  l'engagement  de  fon  Êirè.  Etant  devenu 
grand- vifir  ^  il  s'acquit  tant  de  réputation  ^  que 
^'il  ne  l'eut  pas  foiiillée  par  un  peu  d'avarice,  il 
niérkerok  un  rang  parmi  les  grands  hommes  de 
ion  fiècle.  Il  n'aimoit  point  la  jguerre,  fur-tout 
£K>ntre  les  chrétiens ,  parce  qu'il'  étoit  perfuadé 
que  la  furie  &  le.  grand  nombre,  fervent  peu 
contre  ilos  ennemis  i>ien  difciplinés*  Ayant  été 
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accufé  de  mauvaife  foi  par  (i)  le  roi  de  Suède  , 
&  dépofé  pour  les  raifons  qui  font  connues  dans 
l'hiftoîre,  il  obtînt  d*abord  du  fultan  la  per- 
miflSon  de  mener  une  vie  privée  dans  un  fau- 
bourg nommé  Eyub.  Il  recevoit  dans  cette 
retraite  la  vifîte  de  tous  les  honnêtes  gens  de 
l'empire.  Un  jour ,  il  lui  échappoit  de  dire  que 
«e  ce  qu'il  regrettoit  dans  fa  difgrâce,  n'étoif 
u  pas  la  grandeur  d'un  rang  dont  il  avoît  fenti 
33  tout  le  poids ,  mais  d'avoir  perdu  fon  ame  pour 
^  fatisfaire  l'avarice  de  l'empereur  ^  &  d'avoir 
>9  réduit  quantité  d'honnêtes  gens  à  la  pauvreté  >u 
Ahmed ,  irrité  de  ce  difcours,  par  lequel  il  le 
foupçonna  dd  penfer  à  faire  naitre  quelque  fédH 
tion,  feignit  de  le  créer  bâcha  de  Bender ,  &  lui 
envoya  ordre  de  partir  pour  fon  emploi*  Mais 
l'ayant  fait  arrêter  fur  la  route ,  il  le  fit  envoyer 
en  exil  à  Mitilène.  Il  l'y  fit  garder  avec  affez  de 
de  douceur  pendant  la  guerre  qu'il  eut  contre  la 
Ruifîe ,  dans  la  crainte  que  fi  fes  armes  man* 
quoient  de  fuccès,  il  ne  fut  obligé  de  le  rappeler 
pour  fe  fervîr  de  fes  confeils ,  &  peut-être  pour 
lui  rendre  le  gouvernement  des  affaires*  Lorfqu'il 

(i)  C'eft  pendant  fon  adminiftration  qne  l'empire 
Ottoman  reçut  des  hôtes ,  tels  qu'on  n'y  en  avoi^^poînc 
vws ,  &  que  yratfemblablemeQt  on  n'y  en  verra  jamais  , 
particulièrement  Cbairlcs  XII,  &  StaoiÂ^s,  roi  de  Pologne, 


.  fe  crut  fur  du  fuccès ,  il  lui  fit  couper  la  tête# 
Mais  il  avoua  depuis  qu'il  ;'étoit  fouvent  repenti 
d'avoir  privé  l'empire  Ottoman  d*un  fî  grand 
homme  ;  car  c'étoit  véritablement  un  des  plus 
beaux  génies  qu  il  y  eût  alors  dans  toute  l'Europe. 
Sa  pénétration ,  fon  jugement ,  fa  mémoire ,  8c 
fon  éloquence ,  étoient  autant  de  qualités  admî-* 
râbles.  Dans  la  multitude  d'asFaires  qu'il  avoit  à 
dépêcher  tous  les  jours ,  il  s'en  faifoit  lire  deux 
à  la  fois  y  &  les  comprenant  aufli  parfaitement 
que  s'il  étoit  divifé  en  deux  pour  les  entendre  , 
il  ne  fe  trompoit  jamais  dans  fa  décifion,  quoique 
dans  le  même  tems  il  prêtât  encore  l'oreille  aux 
plaidoiries  qui  fe  faifoient  devant  le  Cadileskier  , 
&  qu'il  fût  obligé  de  lui  difter  fa  fentence.  On 
vante  une  infinité  d'exemples  de  fa  juftice,  donc 
il  fuffira  de  rapporter  le  fuivant. 

Un  marchand  turc  avoit  perdu' dans  les  rues 
fa  bourfe ,  qui  contenoit  deux  cens  pièces  d'or. 
Il  s'adrefTa  au  crieur  public ,  à  qui  il  ordonna  de 
déclarer  qu'il  donneroit  la  moitié  de  la  fomme 
à  celui  qui  l'auroit  trouvée.  Elle  étoit  tombée 
entre  les  mains  d'un  matelot  ^  qui  aima  mieux 
faire  un  gain  légitime  en  fe  bornant  au  falaire 
propofé,  que  de  fe  rendre  coupable  d'un  vol  j 
car  par  un  article  de  Talcoran ,  celui  qui  conferve 
une  chofe  perdue  &  criée  publiquement^  eft  dé- 
jclarç  voleuri  II  çoofe0e  donc  au  cijieur  qui!  » 
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trouvé  la  bouffe ,  &  s*ofFre  à  la  rendre  en  rece- 
vant la  moitié  de  ce  qu'elle  contient.  Le  marchand 
parut  auflîtôt  ;  maïs  charmé  de  retrouver  foa 
argent,  il  auroit  voulu  fe  dégager  de  fa  promefle» 
Ne  le  pouvant*  fans  quelque  prétexte ,  il  eut  re- 
cours au  menfonge.  Avec  les  deux  cens  pièces 
<l*or ,  il  prétendoit  qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe 
une  précieufe  émeraude,  qu'il  redemanda  auflîtôt 
au  matelot.  Celui-ci  prit  le  ciel  &  le  prophètQ 
à  témoins  qu'il  n'avoit  point  trouvé  d'émeraude  ; 
cependant  il  n'en  fut  pas  moins  conduit  devant 
le  cadî,  avec  une  accufation  de  vol.  Soit  injuftîce 
ou  négligence ,  le  juge  déchargea  à  la  vérité 
le  matelot  de  vol,  mais  lui  reprochant  d'avoîc 
perdu  par  fa  faute  un  bijou  précieux ,  il  le  força 
de  rendre  les  deux  cens  pièces  d'or  au  marchand  ^ 
fans  en  tirer  de  récompenfe.  Une  fentence  fi  durp 
ruinant  tout  à  la  fois  Tefpérance  &  l'honneur  du 
pauvre  matelot,  il  en  porta  fa  plainte  au  vifir, 
qui  la  jugea  digne  de  fon  attention.  Toutes  les 
parties  furent  aflîgnées  devant  lui.  Après  avoir 
entendu  le  marchand,  il  demanda  au  crieur  ce 
qu'il  avoit  reçu  ordre  de  publier.  Celui-ci  ayant 
déclaré  ingénument  qu'on  ne  lui  avoit  parlé  que 
des  deux  cens  pièces  d'or,  le  marchand  fe  hâta 
d'ajouter,  que  s'il  n'avoit  pas  nommé  Témeraude  , 
c'étoit  dans  la  crainte  que  fa  bourfe  >  tombant 
^atre  les  mains  dQ  quelque  ignorant  qui  D'avirpit. 
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pas  connu  la  valeur  de  ce  bijou,  il  n*eût  été  tenté 
de  le  garder,  en  apprenant  qu  il  étoît  d  un  grand 
prix*  D'un  autre  côté,  le  matelot  fit  ferment  qu  il 
n'avoit  trouvé  dans  la  bourfe  que  les  deux  cens 
pièces  d'or.  Enfin  le  vifir  porta  cette  fentence  : 
Bj  Puifque  le  marchand  a  perdu  une  émeraude 
M  avec  deux  cens  pièces  d'or ,  &  que  le  matelot 
»  jure  que  dans  la  bourfe  qu'il  a  trouvée  il  ny 
93  avoit  point  d'émeraude ,  il  eft  manifefte  que  la 
»  bourfe  &  l'or  que  le  matelot  a  trouvés  ne  font 
93  point  ce  que  le  marchand  a  perdu.  Ceft  un 
»  autre  qui  a  fait  cette  perte.  Que  le  marchand 
»  continue  donc  de  faire  crier  fon  or  &  fon 
»  jémeraude ,  jufqu'à  ce  qu'ils  lui  foîent  rap- 
93  portés  par  quelque  perfonne  qui  ait  la  crainte 
33  de  dieu.  A  l'égard  du  matelot ,  il  gardera 
9>  pendant  quarante  jours  l'or  qu'il  a  trouve,  & 
33  fi  celui  qui  l'a  perdu  ne  fe  préfente  point  dans 
9t  cet  efpace  »  il  en  jouira  légitimiement  comme 
33  d'un  bien  qui  eft  à  lui. 
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F  o    n   T  [/  N  E 

jDÉ   pol    rib, 
célèbre  corsaire  anglol^, 

Jl  o  L  Ri  fi  fut  tih  côrfaire  des  plus  détermîneà 
que  TAngleterre  ait  produits.  Il  avoit  été  long^ 
teiiis  matelot.  S'ennuyant  d*obéir ,  il  forma  lô 
dcfleiti  de  fe  rehdte  maîtns  de  fon  vaîfleau ,  fana 
avoir  pris  ta  peine  de  cabaîer  jpour  fe  faire  dei 
complices.  Mille  preuves  qu'il  àvoit  données  de 
fa  féfolutîori  Se  de  fa  force,  fembloient  le  garantît 
de  lafoumiiEon  de  fes  compagnons.  tJrt  jour  qûô 
le  capitaine  &  le  lieutenant  du  vaifTeau  étoient 
&  s'entretenir  erifemble  fur  le  tillac ,  il  les  pré-  \ 
fcipita  tous  deux  dans  îa  mei',  &  s*ârmânt  d*uii 
long  croci-,  il  acheva  de  les  tuer ,  ïorfqû'ils  fe  rap^ 
^rochôient  à  la  nage  pour  riemonter  dans  le  vaif-* 
îeau.  Enfuite  fe  tournant  Vers  fes  compagnons^ 
qui  le  croyoîent  dans  quelque  accès  de  folie  Oii 
de  fureur  ^  il  leulf  dit  d  un  air  tranquille  :  et  Meâ 
ih  amiis ,  ce  Vaiffeau  eft  à  mol.  Jt  viens  de  \t 
^  gagner  par  un  coup  qui  m*a  réuflî ,  &  je  me 
^  fens  capable  d^en  faire  bien  d'autres  pour  le 
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y»  conferver.  Reconnoiflez-moî  pour  votre  capV 
99  taine.  Je  vous  conduirai  bien^  &  je  vous  ferai 
*»  part  de  toutes  les  ïicheSèt  que  je  prétends 
b9  bientôt  acquérir*  ]^s  fe  fournirent  à  lui  fans 
to  réfiftànce.» 

Dès  le  jour  fuivant  il  rencontra  un  vaîfleau 
efpagnol^  dont  lequipage  étoit  beaucoup  plus 
nombreux  que  le  fien»  Mais  fans  en  marquer  là 
moindre  inquiétude  ^  il  courut  à  Tabordage  avant 
que  d'avoir  penfé  à  faire  feu  de  fon  canon  ;  & 
faifant  main-bafle  fur  tout  ce  qui  parut  le  menacer 
de  quelque  rédftance  ^  il  tua  plus  d'ennemis  de , 
fa  main  9  que  tous  fes  gens  enfemble.  Non-feole- 
ment  il  fe  rendit  maître  du  vaiffeau,  mais  le 
trouvant  ineilleur  que  le  fien  ^  il  s'en  fit  une 
efpèce  de  fondement,  fur  lequel  il  établit  toutes 
fes  efpérances  de  fortune.  En  moins  d  une  année 
il  prit  dix-neuf  vaiflèaux  efpagnols ,  &  il  pilla 
deux  de  leurs  ports  ,  où  Ton  fît  monter  fon  butin 
à  plus  de  cent  mille  écus.  Mais  ce  qui  imprima 
la  terreur  dans  tous  les  lieux  où  il  entreprit  de  fe 
rendre  maître  y  c'eft  que  fort  fouvent  au  lieu  de 
fe  fervir  d'un  fabre  ou  d'une  épée,  il  n'employoît 
qu'un  gros  bâton  armé  de  fer,  avec  lequel  il  tuoit 
quelquefois  d'un  feul  coup  trois  ou  quatre 
ennemis, 

Son  brigandage  dura  cinq  ans ,  fous  la  pro- 
teâion  tacite  des  colonies  de  fa  nation  ^  qui 
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l^mployoient  même'^aflez  fouvent  fes  fervices^ 
foit  pour  attaquer,  foit  pour  fe  défendre.  Mais 
la  mort  délivra  les  efpagnols  d  un  Ci]  redoutable 
ennemi.  Fol  Rib  étoit  attaqué  d  une  inflamma- 
tion d^entrailles ,  qui  n  etoit  qu'un  mal  ordinaire. 
II  fe  préfenta  pour  le  guérir  un  étranger  »  qui 
étoit  arrivé  depuis  peu  dans  le  lieu  de  fa  retraite  , 
&  qui  s'étoit  donné  pour  expert  dans  la  connoîf- 
(ànce  desfîmples.  Il  préfenta  au  corfaire  un  étixk^ 
dont  il  lui  garantit  la  vertu.  Mais  TefiFet  en  fut 
Il  terrible ,  que  prefque  au  même  moment  Pol 
Rib  fentit  fes  forces  éteintes ,  &  demeura  fans 
mouvement.  Si  c*étoit  un  poifon  ,  fa  tête  fut  la 
dernière  partie  où  il  fe  communiqua.  II  conferva 
affez  de  préfence  d'efprit  pour  foupçonner  qu'il 
étoit  empoifonné,  &  craignant  peut-être  que  la 
mort  ne  lui  laifsât  point  le  tems  d'approfondir  fes 
défiances  ,  il  doqna  ordre  que  le  mé4Q£in  fut 
jnaflacré  devant  fes  yeux. 

FIN. 


fl        'II'     I    1  II'    i"'l^  tl 

T   A   BLE 

PES  AVENTURES  ET  ÀNECDQTESi 

CONTENUES   EN    CE   VOLUME. 

/4  ySi^Tirj^£   intérejjantc  4^s  Mines  de 

aventure  d*un  Défejpéré,  15 

aventure  de  Mi/s  B.  ..^  ^\ 

Aventure  d*une  jeune  fille  de  la  campagne  y  38! 
^veimire^  Jînguliçres  d^un  Ç/pagnal  dans  Vile  de 

la  Jamaïque^  4^ 

Avçnturçs  4*Hne  belle  Mujidmant ,  6$ 

/iv&nturc  d*un  jeune  Flamand  >  lOl 

\^vemures  d'un  Gentilhomme  anglais  ;  Relation 

curieufe  de  Sibérie ^  iij 

Piftoire  de  Dona- Maria  ,  &  du  jeune  prince 
Jujliniani ,  l-^l 

llijloire  de  Molly-^ibHs  ^  célèbre  beatuè  d^An- 
gleterre ,  l8jf 

Relation  d'un  événement  fort  extraordinaire ,   20% 

piftoire  intéreffarue  de  deux  inconnus  ,  22% 

\Triomphç  ^une  fçmmq  fw  m  ^V^rfaiti  de  fon 


TABLE.  jyf 

Hijloire  de  CidalAçmet^  fiche  feigneur  de  Confi 

tantinopU;  page   aja 

Découverte  d*une  ile  inconnue  ,  ou  Aventure  de 


Georges  Pinés\ 

267 

Aventures  d^un  folitaîre  , 

!l8l 

Bffit  héroiqm  de  vertu  morale  , 

ap8 

Aveuture  pïaifante  dhine  angloife^ 

307 

Aventure' de  Af...» 

3^3 

Trifte  exemple  de  morale  j 

317 

Traits  if  une  générosité  fans  exemple  ; 

morale 

hijloriqué^ 

5^i 

Zèle  J^une  fille  angloifepour  la  religion  , 

3S3 

Aventure  de  Beilem  Niklos  , 

337 

Hifioire  d'un  poète  faxon  , 

341 

Accident  tragique  arrivé  dans  un  hain  , 

344 

Bifioire  d'un  illufire  bâtard  , 

34« 

Découverte  d^une  île  nouvelle , 

3;i 

Aventure  angloife  ^  aufujet  du  droit  dei 

î./epul^ 

nires  , 

sn 

Bifioire  d^un  médecin  muet^ 

^6z 

Bis^arre  difpofition  d'un  tefiament , 

368 

Accident  funefie  arrivé  en  Êcojfe  , 

373 

Fait  fingulier  y 

376 

4vmure  pïaifante  d'un  manufçrit  ^ 

379 

yp8  TABLE, 

Caprice  rare  (Ton  homme  d'icude  y        page  382 

Aventures  étnn  jeune  Génois  ,  38 jT 

Aventure  dttne  jeune  irlandoife  f  3p2 

Aventure  extraordinaire  d'une  Ecoffoije ^        399 

Aventure  touchante  du  Pérou  ,  4P4: 

Aventure  finguUère  touchant  un  tréjor  ,         407 

Mxeejfive  crédulité  dun  roi  de  Perfe^  411 

Exemple  de  philofophic  françoife  ^  41^ 

l^xempte  merveilleux  de  la  force  de  Vimaginû- 

tion,  i^ 

Aventure  mile ,  4^^  ' 

Ei/loire  d^un  caprice  fans  exemple  y  43* 

Étrange  accident  arrive  à  unejepne  angtoife^  44Î 

Utilité  dun  bon  confeil^  44^ 

Aventure  finguUère ,  i4J 

Aventure  intérejjante  ,  o«  /w  Bohémiens.       4;j 

jPouble  abolition  de  la  torture  ,  occafionnée  p^f 

deux  événemens  finguliers,      <  47^ 

Singulière  invention  de  l'art ,  477 

yiefolkaire  &poétiqw  dun  auteur  angleis ,  481 

Conduite  Jîngulière  d*tm  anghis  dégoûté  de  la 

vie  y  4^4 

Plaifimte  idée  dun  peintre  ,  4^" 

Trait  horrible  de  défcfpoir^  4^7 


TABLE.  yp^ 

Matièr^^^^^ifcnte  d'un  procès  ^  page  48^ 

ie  pnn^^otté ^  ^5)0 

J^^  iïfpofimn  d'un  tefiament^  491 

Aventure  Bis^arre  dun  anglais  ,  492 

Procès  finguUer  aufujtt  dune  jeune  angloife ,  498 

Sort  dune  dame  qui  s^étoit  érigée  en  prédica^ 

tricey  J02 

Evénement  extraordinaire  ^  504 

Trait  horrible  de  jaloufie  p  ^07 

Mort  funefle  dun  miniftre  anglois  ,  5*0^ 

Trait  curieux  de  morale  dans  la  conduite  d*un 

comédien^  ^IZ 

Exemple  affreux  de  vengeance  ^  jl6 

Aventure  du  duc  de  Ripperda  ,  j2 1 

Origine  de  la  fortune  du  comte  de  JB..,.  3*30 

Intrigues  curieufcs  de  deux  Jidtanes  ,    '  5*39 

mjloire  de  Vanda  j  reine  de  Pologne  g  jy6 

Particularité  fingulière  de  la  vie  du  célèbre  duc 
dç  Buckingham ,  jy^ 

Hardieffe  deWat  Tiler  ^féditieux  anglois  ^  j6} 

Tréât  Jîngulier  de  rhifloire  dAngleurre  ,  jé'y 

Trait  curieux  de  politique  y  570 

Amurat  IFp  premier fultan  quifefoit  enivré  ^  yjz 


«00  t  A  fi  t  Ë. 

Caujes  de  téléuation  dt  Baltagi  Mekemed^  J7S 

Èli/ioire  du  grand^vifir  Calaily  AÀfr/*i  j8i 

Hî/loire  de  ChorUdy  Ali  y  hacha  ^  58*^ 

FortuàcdePolBïkycélébncorfaireangioisi  fff^ 

Fia  de  la  TablCé 


920978 


^         w         _    'J 


■■ÉÉ 


